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Le nouveau royaume cle Jërusalem, malgré toutson appareil,

p'avoit de consid('rable que sa renommée et les qualités hé-

roïques de son souverain. Après que les diflférents seigneurs

eurent accompli leur vœu par la conquête des lieux saints, ils

se retirèrent chacun dans leur patrie'. Godefroi demeura seul

avec Tancrède. Leurs troupes réunies faisoient à peine trois ;.ent3

chevaux et deux mille hommes de pied. Les villes soumises

éloient en petit nombre , séparées les unes des autres par des

places ennemies qui en rendoient la communication presque

impraticable. Toute la campagne éloit occupée par les in-

fidèles qui ruinoient les terres pour consumer les chrétiens de

disette , au risque de s'affamer eux-mêmes. On u'étoit guère

plus en sûreté dans des villes mal réparées , où de gros partis

de Sarrasins venoient preque toutes les nuits porter les alarmes

et souvent la mort a.

Jérusalem ne fut prise que quatorze joursavantlamortd'Ur-

bainll,qui par conséquent n'eutpas la consolation d'apprendre

On pince ordinairement à cette dpoqucrorigîne des armoiries invcntc<es, dit-on,

parles |irenilers rroisds, pour se reconnoilre sous les casques qui leur caclioirnl la

vi»age. Mais il est pro<ivr qu'elles remontent jusqu'aui tournois inslilui'sen ^34 par

Henri I, roi <le Germanie; ( Mem. de l'Acad. des Belles- lettres, t. 18, par Fodcc-
uia);i>e ). .Sruli menl l'usn^c «Vn devint imi\ersel qu'au leiiipi di-s iioiiadei.

^Guill, Tyr. I. <j, L'. i(j.

6.
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la nouvelle d'une conquête qu'il avoit eue si fort à cœur.

Elle eloit réserv<'e à Pascal II, qui, un mois après oel év<'n«-

ment, le treizième jour d'août, fut élu pour remplacer Urbain.

Mais sa joie fut bientôt Iruuble'e par la mori du roi Godefi oi

,

qui ne vécut pas sur le trône une année entière. A peine le

nouveau pontife avoit envoyé Maurice, évêque de Poito,

pour succéder au légat Daïmbert, devenu patriarche, que le

nouveau roi mourut , le iB de juillet de l'année iioo. Son

frère Baudouin, comte d'Ëdesse, qui avoit la bravoure de

Godefroi, mais non pas sa prudence, fut reconnu roi en sa

])lace ; et après quelques mois où Daïmbert conçut contre lui

des préventions qui n'eurent point de suite, il fut couronné

t)ar
ce patriarche dans la ville de Bethléem, le jour de Noël de

a même année.

En Europe cependant, saint Anselme ayant appris à Lyon

la promotion du pape Pascal, le pria par lettres de prendre en

considération les maux de l'église d'Angleterre ,
qui l'affec-

toient beaucoup plus que les siens propres. )1 lui représenta*

qu'il ne soulfroit une sorte de bannissement que pour ne

vouloir point acquiescer aux volontés d'un prince qui érigeoit

en droits royaux les renversements de la loi divine^ que le roi

Guillaume se tenoit offensé de la seule demande d'aller con-

sulter le souverain pontife
,
qu'il n'empêchoit pas seulement

les évêques de lui écrire et d'en recevoir des lettres, mais de

reconnoître sans son ordre le pape en Angleterre*, que depuis

treize ans qu'il régnoit, il n'avoil pas permis d'y tenir de con-

cile ', qu'il donnoit les terres de l'église à ses vassaux , et qu'il

déinnoit lui-même tous les biens de celle de Canlorbéri , de-

puis qu'il l'avoit réduit à en sortir. 11 prioit enfin le pape de

ne point l'obliger à y retourner , à moins qu'il n'y put obseï

ver lu loi divine, et que le roi ne se mit en devoir de réparer

'es mauic qu'il avoit faits.

D eu parut vouloir, dés ce monde, faire lui-même justice

de ce prince. Peu après ces plaintes du saint primat d'Angle-

terre, le second jour d'août de cette année i loo, Guillaume

le Aoux périt à la chasse, d'une manière si soudaine, qu'on

• l.. .', t|iiii. 4«j'
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n'e.i jmt tirer aucun témoignage de repentir». Comme il poar-

suivoil un cerf qu'il avoit blesse , un chevalier nommd Tirrel,

voulant achever l'animal , de'cocha une flèche qui atteignit le

roi au cœur, elle fil tomber mort sur-le-champ. Son saint

pasteur pleura amèrement, et protesta d'une manière à con-

vaincre tout le monde, qu'il auroit mieux aimé péiir lui-

même que de voir mourir ainsi ce malheureux prince. Il reçut

bienlôl une dëputation de son église, qui lepressoit de revenir.

A peine éloit-il en route , qu'une autre députation du nou-

veau roi Henri et des seigneurs du royaume vint accélérer son

retour. Le roi lui promettoit de se gouverner par ses conseils,

et lui faisoit excuse de ce qu'il s'étoit fait sacrer sans l'atten-

dre. Les conjonctures où il se trcuvoit s'expliquoient d'elles-

mêmes. Le roi Guillaume ne laissoit point d'enfants, et comme
Robert, comtede Normandie, son frère atné, n'étoit pas encore

arrivé de la croisade, Henri son cadet, qui avoit profilé de

son absence pour se faire élire roi , avoit craint de mettre

quelque intervalle entre l'élection et le couronnement. An-
selme proportionna sa diligence à Tempressement de tous les

ordres du royaume , où il fut reçu avec les plus vives démon-

strations d'allégresse. Le roi Henri se soutint contre tous les ef-

forts de son frère , et régna plus de trente-cinq ans. Il eut lui-

même dans la suite de vifs démêlés avec son saint archevê(pie
;

mais d'abord il parut vouloir essuyer les larmes de l'église

d'Angleterre.

Celle de Rome fut enfin délivrée , vers le mê» le temps , des

troubles et des scandales qu'elle soufi'roit depuis vingt ans en-
tiers par l'intrusion de l'antipape Guiberl. Dès le pontifical de
Pascal , le3 Romains, indignés tout à coup que ce tison de dis-

corde eût tenu l'Eglise en feu durant trois pontificats c<msé-
cutifs

,
pressèrent le pasteur légitime de les délivrer de ce fléau.

Ils ofFiirenl à cet effet leur sang avec leur fortune. D'un autre

côté ,
les d('piilés qui vinrent complimenter le nouveau pape

de la part du comte Roger mirent à ses pieds cent vingt-cinq
marcsd'or. Pascal, avec ce moyen, agitefficacement.Ileutbien-

tôt chassé Guibert d'Albane j et tel fut le dénoûmenl de celle

I Roi or. I. 3.
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longue et désastreuse usurpation de la papaulë. L'antipape,

dans celle fuite, mourut subitement. On dit qu'alors il donna

quelques marques de repentir \ car il fit «?largir, dans cette cir-

constance terrible pour lui
,
plusieurs ecclésiastiques qu'il re-

tenoit prisonniers, et entre autres B«?rard, uvêque de Mâcon.

Il chargea même ce dernier d'aller à Rome conjurer le pape

de prier pour lui». En vain ceux qui l'avoient suivi dans son

schisme lui substituèrent successivement Albert, Théodoric

,

Maginulfe , nommé dans son parti Silvestre IV : les deux pre-

miers furent pris et renfermésdans des monastères \ le troisième,

contraint à son tour de prendie la fuite , mourut en exil dans

une misère qui ôta toute envie de lui succéder.

Le pape Pascal n'usa de la tranquillité qu'il recouvroit, qu'à

la plus grande édification des princes et des peuples. Philippe,

roi (le France , avoit oublié les promesses qui avoient engagé

le pape Urbain à l'absoudre. Pascal prit une conduite plus sé-

vère ou plus expéditive. Des légats envoyés de sa part allèrent

trouver le monarque , et le sommèrent dequitter sa concubine.

11 ne leur donna aucune espérance de changement : ils con-

voquèrent contre lui un concile à Poitiers *, le concile se tint

au jour marqué ^i loo); le roi y fut excommunié de nouveau

,

ainsi que Bertrade. En vain le comte Guillaume de Poitiers

,

encore plus dissolu que le roi Philippe , inspira de la pusilla-

nimité à quelques prélats -, le plus grand nombre , et parmi eux

Bernard , abbé de saint Gyprien de Poitiers, et le bienheureux

Robert d'A rbrissel qu'ils s'étoient associés , se signalèrent par

iine fermeté inébranlable» Des factieux qui vouloient plaire

au comte , faisant voler du jubé une grêle de pierres , et ayant

déjà cassé la tête à un ecclésiastique à côté des légats, les Père»

demeurèrent immobiles, et quelques-uns ôtèrent leurs mitres,

comme pour mieux recevoir les coups : ce qui toucha vive-

ment les séditieux, et calma la sédition.

L'excommunication portée contre Philippe et Bertiade fit

tant d'impression sur les esprits, que le roi étant allé quelque

temps après à Sens avec sa concubine, il en trouva toutes les

églises fermées : il y demeura quinze jours sans pouvoir cn-

* Hu^o Flav, in iltioiiic.
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tendre la messe. Bertrade plus emporlëe fil enfoncer la porte

d'une église , et obligea un de ses chapelains à célébrer en sa

présence. Philippe , en qui la débauche n'étoufla jamais les

sentiments de la religion , déclara au contraire qu'il vouloit

aller à Rome > pour se faire absoudre. Mais ce foible prince

croupit encore quelque temps dans son péché : ce ne fut qu'au

concile tenu à Paris le 2 décembre i io4, qu'il reçut l'abso-

lution du pape ,
parl'organe deLambert , évêqued'Arras. Alors

une humilité exemplaire et des témoignages touchants de com-

ponction fie laissèrent plus aucun sujet de douter que les pro-

messes du roi ne fusseut sincères. Malgré la rigueur de la sai-

son, il se rendit nu-pieds au concile, et jura entre les mains

du délégué du saint Siège , non-seulement qu'il n'auroit plus

aucun commerce criminel avec Bertrade , mais qu'il ne s'en-

treliendroit jamais avec elle , sinon en présence de témoins non

suspects. Il espéroit encore obtenir dispense pour l'épouser 5

mais le pape demeura inflexible , à cause de l'énormité du scan-

dale et des mauvais traitements qui avoient occasioné la mort

de la reine Berlhe. Philippe se soumit sans réserve , et ne son-

gea plus qu'à expier les péchés qu'il se reprochoit : il voulut

même embrasser la vie monastique
,
pour mieux apaiser la

colère de Dieu. C'est ce que nous apprenons par une lettre

de saint Hugues de Cluny* , écrite à ce prince afin de le con-

firmer dans celte seconde résolution ,
qui toutefois ne fut pas

suivie de l'effet. Dieu par-là ne vouloit que le disposer à une
mort chrétienne dont le terme n'étoit pas éloigné.

Il s'en fallut bien que l'empereur Henri eût le courage d'i-

miter la soumission du monarque français. Plus aigri de jour

en jour contre le saint Siège , il persécutoit à toute outrance les

prélats qui refusoient de prendre part à sonschisme
, qui dumoins

n*entroient pas dans ses vues par rapport aux investitures. Ge-

fertiade Gt

je quelque

toutes les

luvoir en-

I Yves de Chartres écrivit en cette oocasion, an pape , qu'il ne croyoït point à la

réalitt^de ce voyage, et de se défier des promesses du n>i( ep. 104 ). Eu effet, Or-
déric Vital dit que rendurcîssement qu'opposa Philippe à resnouTcami foudicsde

rEglise, ainsi qu'aux remontrances de plusieurs tfvîlquos, l'ut puni par de graves in-

fim<it(<* que le ciel lui envoya. Elles furent peut-ûtru pour beaucoup dans l,i dri»

marche que fit ce prince en 1 104.

*Kp. Ilug. t. a.SpicU. piig. 4oi.
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pendant on ne saiu oit disconvenir qu'il n'ait traitt^ avec bonté

,

qu'il n'ait même honoré de sa confiance quelques évêques at-

tachffs constamment aux principes fondamentaux de l'unili;.

Quoique Brunon de Trêves fût dans la communion des catho-

liques qu'il honoroit par ses vertus , aucun seigneur n'avoit

plus d'autorité dans les conseils, ni plus de part à la confiance

de l'empereur, quil'appeloitson père: mais Brunonsetenoituni

au chef derËglise,sansse départir en rien de la fidélitédueà son

souverain. On ne voit pas même que le pape lui ait fait aucun

reproche à ce sujet. Quoiqu'il l'eût réprimandé pouravoir reçu

l'investiture par la crosse et l'anneau , il ne laissa point de con-

firmer son ordination'.

Henri IV donna aussi des marques bien étonnantes de son

estime à saint Otton, évêque de Bamberg, qu'il éleva lui-même

sur ce siège , de la manière la plus inespérée '. Otton , né en

Suabe de parents nobles, mais peu fortunés, passa dès sa jeu-

nesse dans la Pologne, où il savoit que les hommes à talents n'é-

toient pas communs. Son application aux sciences , son aptitude

aux afiaires, son caractère liant et sûr, joint à sa bonne mine

et à toutson extérieur avantageux, le mirent dans la familiarité

des grands , dont il devint le médiateur ordinaire , et qui l'em-

ployèrent à des négociations délicates. Le duc ayant perdu sa

femme , et désirant pour seconde épouse lasœur de l'empereur,

OUon fut chargé d'en aller faire la demande. Il déploya si bien

son mérite dans cette commission, que l'empereur le voulut at-

tadicr à son propre service, et le demanda au duc qui ne le

c('da point sans regret. 11 devint chapelain et chancelier de

Ilt'uri. L'évêché de Bamberg étant venu à vaquer et le prince,

après un délai de six mois , ayant mandé à sa cour les députés

Il

I BrunoD , de l*avis du concile de Kome , renonça à ion ëvjchd. Mais , en con-

sidération de son repentir et de sa soumission, et aussi à cause des service:» iiu'il puu-

voil rendre à TEglise,!! fut rétabli trois jours après à la prière du mi'me concile.

On lui iropoia toutefois pour pénitence de ne point porter de dalinatiquc à la uifsse,

{Hindanl trois ans. Quant aux services qu'il put rendre à Henri son bicriraitciir,

1 histoire de son é{;lise porte nu'ilne se souUia po'mtUUtmeiUfle la coinmuniondei

impériaux, que tes catholiques en fussent choques. Ces paroles et In cujiilnitc du

|jape à son égard montrent bien quels étoieni les scnlitueiils et la |)rudeut:« dt

Brunon. t. la. p. a43>

^ Vit. l. 1, c. 3. Canis. t. a, p. 333.



ec bonté

,

rèques at-

le l'uniln.

des calho-

ur n'avoit

i confiance

stenoituni

ddue à son

fait aucun

avoir reçu

int de con-

ites de son

i lui-même

Ion , ne en

dès sa jeu-

alents n'é-

)n aptitude

onne mine

familiarité

it qui l'ém-

it perdu sa

empereur,

oya si bien

voulut at-

qui ne le

incelier de

e prince,

es députes

Mais , cil con-

çus ({u'il |mu-

urine concile.

m à la messe,

bicnrnitciir,

timunion dei

condiiilu (lu

prudence àt

i

DE LT.GLISI':.' (Ax 1104.) 7

du diocèse , il leur dit que son ailecliôn partirulièie [)our leur

rglise lui avoit fait prendre ce long terme , afin de faire un bon

choix. Puis prenant Ottonpar la main : «Voilà, poursuivit-il,

votre evêque et votre maître *, un longue expérience nous a fait

connoîlre son mérite, et long-temps nous ressentirons le vide

qu'il laissera dans notre cour, quand nous ne l'aurons plus

pour conseil (i io3.)»

Les députés surpris se regardoient l'un l'autre , et ceux des

courtisans qui avoient espéré cette dignité pour eux ou pour

leurs proches, trahissoient par un air déconcerté leur ambi-

tion et leur sombre envie. Otton au contraire se jeta aux pieds

de l'empereur, en disant avec effusion de larmes qu'il n'étoit

qu'un homme obscur, indigne de cette grande place, et en

suppliant qu'on y élevât quelque personnage capable de la

remplir avec honneur. «Voyez-vous, reprit l'empereur, quelle

est son ambition? C'est la troisième fois qu'il refuse d'être

évêque. J'ai voulu lui donner l'évêché d'Augsbourg, ensuite

celui d'Halberstadt ) mais Dieu le réservoit pour l'heureux

peuple de Bamberg. u En parlant ainsi ^ il lui mit la crosse à

la main, l'anneau pastoral au doigt, et par-là lui donna l'in-

vestiture , sans que le nouvel évêque y fît presque attention :

ce fut un surcroît de peine pour le vertueux Otton revenu de

son étonnement. Sur-le-champ il promit à Dieu de ne point

garder l'évêché qu'il n'eût reçu du pape une investiture nou-
velle, avec la consécration , du consentement de son église. 1 1

demeura néanmoins quelques semaines à la cour, et célébra la

fêle de Noël avec l'empereur.

Aussitôt qu'il fut arrivé à Bamberg , il envoya vers le souve-
rain pontife pour lui marquer ses dispositions. Sur la réponse
de Pascal

, qui le reconnut aussitôt pour évêque élu de Bam-
berg, et l'invita à venir avec assurance, il se rendit à Rome avec
les députés de son église

,
qui dans les termes d'usage le de-

mandèrent pour psteur. Il exposa fidèlement au pape la ma-
nière dont il avoit été choisi , mit à ses pieds la crosse et

l'anneau , et lui demanda pardon de sa faute ou de son incon-
sidération. Le pontife lui ordonna de reprendre les marques
de sa dignité. Comme sa conscience timorée ne pouvoit en-
core se résoudre à se charger du iaix terrible de l'épiscopat.
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Pascal lui commanda, en vertu delà sainte ob(!issance, de

se soumettre à l'ordre du ciel. Enfin il le sacra lui-même avec

beaucoup d'appareil, le jour de la Pentecôte 17 mai iio3.

On ne voit pas qu'il lui ait fait un crime , non plus qu'à

Brunon de Trêves, de reconnottre pour souverain et pour

empereur l^ilime Henri IV , excommunie et dépose tant de

fois par les papes précédents. Toute l'admonititm se borna aux

investitures , qui même ne furent pas traitées comme essen-

tiellement mauvaises et contraires de leur nature au droit

divin : ce qui montre qu'on ne laissoit pas d'être catholique

,

et reconnu comme tel par le saint Siège
, quoiqu'on n'exé-

cutât point à la lettre différents décrets rendus contre Henri.

Au moins est-il évident que le pouvoir des papes sur le tem-

porel des princes ne passoit pas pour un article de foi >.

Saint Otton gouverna l'église de Bamberg pendant trente-

six ans, avec toute l'édification qu'on avoit lieu d'attendre de

ses talents et de ses vertus. Il aimoit tant les pauvres , qu'il en

remplit la ville épiscopale et les villages voisins, afin de veiller

par iui-même à leur soulagement. Il pourvut avec la même
générosité à l'entretien et à la majesté du saint culte. On
compte jusqu'à quinze abbayes et six prieurés qu'il fonda, tant

I Qu*on relise la sentence de Grégoire VII contre Henri, que nous avons exprès

îns'-rdc tout entière, on sera convaincu de sa prudence dans toute celte affaire, de sa

longue patience à attendre la soumission de Henri pour les investitures, de sa protes-

tation contre Télectionde Rodolphe, de son désirde réconcilier Henri avec TEglise

et avec ses sujets; de Tcspoir qu'il avoit de réussir en cela, si ce prince violent n'eutpai»

empêché h conférence où il avoit solennellement pronûs d'assister. On y verra aussi

que ce pontife, enusant de représailles contre Henri, ne prétendit point faire un décret

de foi ni agir comme roaitreabsolu du temporel. A part la question des investitures,

qui lui étoit personnelle avec ce prince, il ne fit dans tout le reste qu'user du droit que

lui déféroit l'opinion générale, c'est-à dire, qu'il prononce comme juge ou comme ar-

bitre entre des sujets opprimés qui npiieloientà son tribunal, et un roi è/iipareux,

•t qui lui-mvtne en avoit plusieurs lois reconnu la compétence. Que ^ans la suit«i

Henri, châtie par ses nombreux revers, soit revenu à des sentiments meilleurs ;
qu'au

lieu de se montrer toujours le tyran de ses peuples, le fauteur des concubinaire^ et des

simoniaqucs, il ait enfin traité avec justice et avec bonté quelques personnages ver-

tueux, tels que Brunon et Otton ;
qu'il les ait attachés à sa coUr en leur donnant le

crédit d'y faire du bien ou d'empêcher plus de mal : nous ne voyons rien l:i d'c-

tuniiant et qui justifie la conduite passée de Henri. Il n'y a pas d'homme si pervers

,

qu'il n'estime la vertu; el il n'y en pas do si invétéré dans le mal, que dans tout \e

cciur^dcsa \ iu, on ne puifse riicrdcliii une bonne action.

I
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en son diocèse qu'en plusieurs autres d'Allemagne : et comme

on se plaignoit de tant de fondations , il r^)ondit qu'on ne

pouvoit bâtir trop d'hôtelleries pour ceux qui se regardent

comme voyageurs en ce monde. Il fut toujours dans la plus

haute considération en Pologne, où il avoit passe sa jeunesse I

ce qui engagea le duc Boleslas, qui vouloit établir le christia-

nisme en Pomrfranie , à le choisir pour cette entreprise qui ne

demandoit pas moins qu'un apôtre. Le succès répondit h tout

l'espoir de ce prince. Telles furent les suites du choix que l'em-

pereur Henri IV fit d'Olton pour l'évêché de Bamberg.

Mais comme toutes les œuvres des saints ne sont pas tou-

jours saintes, il peut échapper aux âmes les plus perverses *

quelques actions vertueuses, sans rompre le cours de leurs

mauvais penchants. Depuis la promotion surprenante de saint

Otton, Henri persécuta Odon, honoré pour ses vertus du titre

de bienheureux, et substitué canoniquement à Gaucher,

évêque schismatique et simoniaque de Cambrai. Du vivant de

cet empereur , on ne put chasser Gaucher de cette ville , en

sorte qu'Odon fut réduit à exercer les fonctions épiscopales

dans le reste du diocèse (i io5).

Cependant le terme marqué aux excès de l'empereur Henri

n'étoit pas éloigné. Pour lui rendre le châtiment plus sensible,

le ciel permit que le second de ses fils, de même nom que lui

,

en d«vînt le fatal instrument. Son aîné Conrad , déjà révolté

contre lui quatorze ans plus tôt , n'avoit pu le faire rentrer en
lui-même. Depuis la mort de Conrad, arrivée en i loi , il tenta

au contraire, mais sans succès, de faire élire un autre pape

que Pascal. L'an 1 102, il fit couronner roi son fils Henri, dé-
clarant qu'il vouloit aussi lui céder l'empire , et qu'il alloit

partir pour la Terre sainte. Mais deux années se passèrent

sans qu'il exécutât ces promesses. Cependant la justice divine,

<|ui se sert souvent d'un tyran pour en châtier un autre , alloit

lo punir avec éclat de ses impiétés et des maux qu'il avoit faits h

la religion. Gomme il s'étoit révolté avec autant d'audace que
de scandale comre l'Eglise sa mère , Dieu permit que son
propre fils se révoltât contre lui. Henri le jeune s'ennuya donc
de voir différer si long-tempsle voyage de son pire «lans la Pa-
lestine -, et , profilant de la haine qu'il s'cloit attirée par ses
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10 (An no5.) HISTOIRE
persécutions contre le saint Siège , il leva hautement l'ëteD-

dard de la révolte (i io5). Gomme il n'étoit pas moins habile

que lui dans Tart de feindre , il afiècta une grande modestie

,

un respect extrême pour la religion et ses ministres \ il protesta

dans plusieurs assemblées , en prenant Dieu à témoin , et sou-

vent les larmes aux yeux , qu'il ne s'altribuoit la souveraine

puissance par aucune vue d'ambition , mais pour faire cesser

un schisme de quarante ans, qui avoit bouleversé l'empire,

Tavoit réduit à l'apostasie, et presque au paganisme*, qu'il ne

souhaitoit point la déposition de son seigneur et son père^

qu'il ne s'opposoit qu'à son irréligion et àson opiniâtreté schis-

matique^ et que, s'il vouloit se soumettre au prince des apôtres

et à ses successeurs, lui-même étoit tout prêt à lui obéir

comme le dernier de ses sujets. Ces déclarations artlGcieuses

du jeune roi attirèrent en foule sous ses étendards , et les peu-

ples , et la plupart des seigneurs.

Henri le père, voulant arrêter la défection, écrivit une lettre

fort soumise au pape Pascal, pour tâcher de faire sa paix avec

l'Eglise. On prit peu de confiance à Rome dans les promesses

d'un prince qui avoit violé tant de fois jusqu'à ses serments.

Mais bientôt le jeune Henri eut porté les choses à ces extrémités

où toute médiation se trouve inutile. Il assembla une puissante

armée et marcha contre son père qui de son côté avoit encore

des forces considérables. Les deux armées se rencontrèrent près

de Ratisbonne, où elles demeurèrent trois jours en présence, sé-

parées seulement par la rivière deRégen, qui s'y décharge dans

le Danube. Dans cette position, Henri le fils, qui sentoitîe dan-

ger de se mesurer avec un guerrier expérimenté et d'une va-

leur héroïque, corrompit le duc de Bohême et le marquis Léo-

pold, dont les troupes faisoient la principale ressource du père:

ils se retirèrent au moment de combattre, et l'empereur aban«

donné fut réduit à s'échapper furtivement avec très-peu de

6uite.

Le jeune Henri, mal assuré tandis que son père seroit libre,

lui fit proposer uneentrevueàMayence,commepour y terminer

tous les différends. L'empereur y ayant consenti, le fils perfide

en l'abordant se jeta à ses pieds, lui demanda pardon, et les

arrosa de ses larmes qu'il avoit à commandement. Ils prirent

suac

itm;\K

k»1
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DE L'EGLISE. (An iio5.)

lousileuvle chemin de Mayence, elle jeune roi ayant pw^
suadë à l'ancien de se reposer ensemble dans le châleai^

Binghen, il le fit arrêter et l'y retint prisonnier. On le tr^

fera quelques jours après à Ingelheim, où on le prit si bi

(fu'on lui persuada de se confesser coupable et de renoncer

l'empire. Il protesta même que son abdication ëtoit volontaire

et qu il ne vouloit plus songer qu'au salut de son âme. U remit

toutes les marques de la souveraineté à son fils, qui fut unani-

mement reconnu en sa place par tous les seigneurs ecclésiasti-

ques et laïques. On tint à Mayence, lejourde l'Ëpipbanie i io6,

une assemblée des plus nombreuses qu'on eût vues depuis

long-temps. Les légats du pape confirmèrent ensuite l'élection

pai- l'imposition des mains. Mais si tout cela se fit licitement ou

non, ajoute Otton de Freisingue à ce récit dont il est l'auteur

,

c'est ce que nous ne décidons pas ».

Henri IV ne tarda point à se repentir de la démarche qu'il

avoit faite. Il se sauva à Cologne, puis à Liège, et reprit les

marques de sa dignité. Il écrivit ensuite au roi de France une

lettre fort longue et fort pathétique, pour l'intéresser dans

une cause qui étoit celle de tous les souverains. Il écrivit de

même au saint abbé de Cluny, qui étoit son parrain, et sur les

avis duquel il promettoit de se régler, tant pour les affaires

de l'état que pour celles de la religion. Pendant ce temps-là le

jeune Henri, outré que son père se portât de nouveau pour em-

pereur, s'approcha de lui avec toutes ses forces, et lui fit dé-

noncer qu'il iroit lui livrer bataille, s'il ne venoit sous huit

jours à la conférence qu'il lui indiquoit à Aix-la-Chapelle. L'em-

pereur, qui, avec le peu de monde que ses malheurs lui avoient

> Chron.l. J,c. ii. Sans prétendre non plus décider, nous croyons devoir, pour

ipprccier cette réflexion, renvoyer à ce que nous avons dit d^Ouon sur le concile de

Borne ( 1076 ), (p. 370 du tom. S. ) Cet évoque de Freisingue étoit petit-Jils de

Jfr/irî IV; et, quoique (ils de saint Léiipold marquis d'Autriche, il a pu facilement se

laisser dominer en ce point par décidées trop favorables à sou ayeul maternel. L.i

chronique d'Usperg, qui n'est pas toujours plus sure, se prononce pour Henri V et

a|uute que cette assemblée, où se trouvaient cinquaule-deux sei|{tieurs de l'empire cl

un irrs-grand nombre de prélats, nomma une dcputation des persunna«es les plus

«iistin^uvs pour aller à Kome consulter le pupe Pascal, et le prier de (ravailleraveccut

AU roUil>li;iseu)cnt de Tuidre et de la discipline presque détruite dans les églises d*Al~

^eiDagne.
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itat deregagna, n'étoit pas en ctat de combattre

par une lettre qu'il adressa aux princes et aux prélats de l'em-

pire». 11 y rdclame tous les gens de bien, tous les chrétiens en
ge'ndral^ et au défaut des hommes, il invoque le secours de
Dieu, de la sainte Vierge et de saint Pierre, qu'il avoit tant de
fois outragé dans lapersonne de ses successeurs. Nous en avons

appelé, ajoute-t-il, et nous en appelons pour la troisième fois au
pape le seigneur Pascal et à l'église romaine. Bientôt il lui fallut

parottre à un tribunal bien plus formidable aux rois de la terr<

,

Ce malheureux prince mourut à Liège le y d*août dp c cf iL

année iio6, la cinquante-cinquième de son âge, et la cin-

quantième de son règne. Comme l'évêque Otborl tenoit en-

core au schisme où il l'avoit engagé , il le fit d'aI*or<J inhumer

dans l'église de Saint-Lambert. Mais peu après , ce prélat ne
fut reçu à la communion de l'Ëglise qu'à charge d'exhumer

le corps de Henri ,
qui fut transporté à Spire , et déposé dans

un tombeau de pierre , où il resta cinq ans hors du lieu saint.

Si Ton en croit Helmolde , il s'étoit vu réduit à une telle

misère , dans les derniers mois de sa vie , qu'il avoit supplié

l'évêque de Spire de lui accorder une prébende laïque dans

son église , s'offrant d'y faire l'oflice de lecteur ou de sous-

chantre : elle lui fut refusée. Le souvenir des maux qu'il avoit

causés à VËglise et à l'état, arrêta les larmes que la compassion

pour ses malheurs auroit dû faire couler: personne ne le pleura;

au contraire , la nouvelle de sa mort parut causer une joie

universelle. Telle fut la (în déplorable d'un prince né avec de

grandes qualités et qui, parles ressources de son génie et par sa

valeur, sut livrer ou recevoir jusqu'à soixante-six combats d'où

il sortit victorieux toutes les fois qu'il ne fut pas trahi : une

conGance aveugle dans des ministres incapables, une passion

brutale pour les plaisirs , le méptit th. îa religion , r^* surtoui le

trafic sacrilège qu'il faisoit de '' - • ù'c^-.^ j»rix d'argent les béné-

fices à des sujets indignes, ses emportements, sa cruauté, sa

perfidie , furent la source de ses malheurs.

Après sa chute , et immédiatement après qu'il eut été dépos-

se'dé par la diète de Mayence , on procéda contre ses partisans

• Eç TIcar. IV, ap. Bar. an. iio6.
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fichismatiques. On chassa de leurs sièges un grand noml>r«

d'rvêques ;-bn leur en subslilua de catholiques , et l'on interdit

en minéral ,
jusqu'à un plus ample examen, tous les clercs qui

avoientdtd ordonnés par Ji^ prélats engagée dans le schisme.

Différents zélateurs allcrent plus loin • ils déterrèrent les évé-

ques qui n'ctoient pas morls dans le sein de l'unité , et jetèrent

leurs cadavres hors des églises, entre autres celui de l'antipape

Guibert ,
qui reposoit depuis cinq ans dans la cathédrale de

Ravennc.

Le nouveau roi d'Allemagne et d'Italie autorisoit toutes ces

fougues d'un zèle déréglé. Il comptoit cacher sous ces voiles de

religion l'attentat plus monstrueux encore où il s'étoit porté

contre l'empereur son père. Mais il fit bientôt connoître que

la révolte des sujets contre leur souverain , et la barbarie d'un

fils contre son père ne sont point inspirés parun amour sincère

de l'Ëglise. Dès qu'il se vit maître absolu par la mort du vieil

empereur, il réclama , comme un droit inaliénable de sa cou-

ronne , ces mêmes investitures qui avoient donné lieu à sa ré-

bellion. Le pape , invité à remédier par lui-même aux abus

invétérés de l'église d'Allemagne , se trouvoit déjà dans la

Lombardie , lorsqu'il eut vent des manoeuvres obliques du
nouvel empereur, sur quelques propos enveloppés qui par-

vinrent à ses oreilles. « Non, non, dit-il en soupirant, la porte

de la Germanie n'est pas encore ouverte aux successeurs de

Pierre. » Sur-le-champ il se résolut à passer en France pour

prendre , en des conjonctures si critiques , de sages mesures

avec le roi Philippe , converti sincèrement, et avec son fils

Louis le Gros , désigné roi.

A son arrivée, les deux princes lui donnèrentles témoignages

les plus expressifs de leur dévouement, en lui offrant, pros-

ternés à ses pieds , toutes les forces de leur royaume. Ils lui

promirent de consacrer leur propre personne àla défense de l'é-

glise romaine , à l'exemple de Gharlemagne et de tant d'autres

monarques français. Gomme ils apprirentque le roi de Germanie
envoyoit des ambassadeurs au pontife, afin de conférer sur

loljjet épineux des investitures, ils firent tout disposer pour
nue pleine sùrelé, à Ghâlons-sur-Marne où la conférence de-
voit se tenir : et pour l'honneur du siège apostolique , ils lui
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fournirent dans le voyage un corlc-ge nombreux d'abbés, d*ë-

veques et d'archevêques. Toutes ces précautions furentà peine

flufïisantes contre l'audace des ministres germaniques , dont le

plus qualifie , savoir le duc Velfon , terrible par sa taille de
colosse et sa voix de tonnerre , faisoit encore porter en tout

lieu une épce nue devant lui «. Tous en général parurent

venus plutôt pour intimider que pour raisonner. Sur ce qu'on

représenta de la part du pape
,
qu'il étoit indigne de faire ren-

trer dans l'esclavage des princes de ce monde l'Eglise affran-

chie parle Fils de Dieu, les féroces ambassadeurs s'emportèrent

et dirent : « Ce ne sera point ici que cette question se déci-

dera par de vains raisonnements, mais à coups d'épée, au milieu

de Rome ( 1 10^). »

Si la fermeté du souverain pontife fut un prétexte pour re-

nouveler le schisme en Allemagne, elle produisit un effet tout

contraire dans les îles Britanniques. Soit horreur des troubles

qui avoient dévasté l'empire et précipité l'empereur Henri IV
dans un abtme de calamités, soit crainte de partager l'odieux

renom qu'avoit laissé parmi les Anglais Guillaume le Roux

,

soit plutôt encore la difficulté de l'emporter sur la magnani-

mité vraiment épiscopale de saint Anselme, et sur le haut

crédit que lui avoient acquis ses vertus j Henri successeur

de Guillaume, après avoir éprouvé la constance du saint arche-

vêque en toutes les manières^ après lui avoir fait entreprendre

une seconde fois le voyage de Rome, s'être saisi de tous les

biens de son église, et l'avoir tenu long-temps relégué horsdu

royaume , Gt enfin un accord raisonnable et chrétien». Ensuite

il pressa le saint de rentrer dans le royaume, où, à son débar-

([uement, il fut reçu comme l'ange tutéiaire de la nation, et l'a-

vant-coureur de la félicité publique. La reine en particulier,

iiprès lui être venue rendre les hommages affectueux de sa piété

filiale, le devança sur le reste de la route pour lui préparer Icm

logements. Le loi s'obligea à faire la restitution de tout te qu'il

s'étoit approprié des biens de l'église de Gant orbéri pendant l'ab-

sence de l'archevêque*, à décharger toutes les églises des con-

tributions imposées par Guillaume le Roux \ enfin, à ne plus

Sugcr. vit. Lud. c 9.— 'Edmer. 4- novnr.
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<lonner,età ne laisser donner par aucun laïque l'investiture

d'un évêchë ou d'une abbaye par la crosse et l'anneau. An-

selme déclara de son côté que la suppression des investitures

ne diminueroit rien du respect ni de l'obéissance effective des

prélats à l'égard du monarque. On donna aussitôt après des

pasteurs aux églises qui depuis long-temps vaquoient en très-

grand nombre (i 107).

La bonne intelligence et la concorde étant ainsi rétablies

entre les deux puissances , on procéda de concert à rétablir les

moeurs et la discipline dans le clergé. Pour en bannir efficace-

ment le concubinage, on statua que tous les prêtres inconti-

nents quitteroient leurs femmes s'ils vouloient encore dire la

messe : qu'ils perdroient leurs meubles avec leurs concubines,

et demeureroient interdits pendant quarante jours pour faire

pénitence-, que s'ils aimoient mieux renoncer à l'autel qu'à

leurs honteuses habitudes , ils scroient interdits à perpétuité

,

privés de tout bénéfice ecclésiastique , et déclarés infâmes.

Saint Anselme vécut peu depuis cet heureux arrangement.

11 éloit fort avancé en âge , et ses derniers travaux avoient

épuisé le reste de ses forces. Ne pouvant plus marcher , il se

faisoit porter tous les jours à l'église, afin d'assister au saint

sacrifice. Cependant la préséance de son siège attaqué par

relui d'Yorck parut lui rendre toute la vigueur de son premier

âge. Thomas , nommé à cet archevêché , différoit son sacre de-

puis un temps assez long, dans l'attente de quelque incident

favorable au dessein qu'il avoit déjà fait connoitrc de partager

la primatie d'Angleterre. Ses chanoines , de concert avec lui

,

voyant l'état de langueur où étuit réduit saint Anselme, lui

écrivirent avec audace que l'église d'Yorck étoit égale à celle

de Cantorbéri. Anselme sentit toutes les conséquences de cette

entreprise et du préjugé qu'elle laisseroit après sa mort, s'il

ne se prcssoitde la réprimer. 11 répondit en ces termes adressés

à Thomas : « Sachez qu'en présence et au nom de Dieu tout-

puissant, je vous interdis de toute fonction sacerdotale, et

vous défends de vous ingérer au ministère de pasteur, jusqu'à

ce que cessant de vous révolter contre l'église de Cantoi l)éri,

votre mère, vous lui promettiez oliéissnnoe, comme ont fait

vos prédi'cesscurs. Que si vous persévérez dans votre réhtl-
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SOUS peine d'anathèrie perp«Çtuel , à chacun

des f^vêques de la Grande-Bretagne devons imposer les mains »

et de vous recevoir à leur communion , si vous vous faites or-

donner par des étrangers. » 11 envoya cette lettre h tous les pré-

lats d'Angleterre , et leur enjoignit , en vertu de la sainte obéis^

sance , de la mettre à exécution ( 1 108 ).

Ce coup de vigueur opéra , même après la mort du saint

,

qui ayant langui environ six mois rendit enfin son âme à son

créateur le 21 d'avril de Tannée 1109, la seizième de son

pontificat, et la soixante-seizième de son âge. Sa lettre contre

Thomas, qu'on lut alors en présence du roi qui tenoit à Lon-

dres sa cour plénière, y fil une telle impression, que onze

évêques déclarèrent qu'ils s'y conformeroient ponctuellement,

fallût-il perdre leur dignité. Samson de Worchesler
, père de

l'homas, fit lui-même cette déclaration. Le roi et toute l'as-

semblée y accédèrent", enfin l'ambitieux archevêque d'Yorck

promit sous serment à l'église de Cantorbéri l'obéissance que

lui avoient rendue ses prédécesseurs. Il eut même, pendant le

reste de sa vie , un regret sensible de n'avoir pas été sacré de la

main de saint Anselme.

Il nous reste de ce saint docteur, qui , comme on Ta vu , se

faisoit gloire d'être disciple et admirateur de Grégoire VII ,

lieaucoup d'ouvrages dogmatiques qui l'ont fait juger le meil-

leur métaphysicien de l'église latine , depuis saint Augustin.

On y trouve un enchaînement d'idées , qui étonne pour un

siècle peut-être trop durement qualifié. Nous avons encore de

saint /Vnselme grand nombre de méditations et d'oraisons qui

respirent une tendre piété , et plus de quatre cents lettres,

d'où l'on tire beaucoup de connoissances utiles pour l'intelli-

gence des affaires auxquelles il eut part.

Huit jours après ce grand homme, mourut saint Hugues,

non moins grand dans l'ordre inférieur de prélature qu'il

exerça pendant soixante ans sur la florissante congrégation de

Cluny. 11 la porta au plus haut point de sa splendeur, d'où

:i|)rès sa mort elle ne tarda point à déchoir. Ponce qui lui suc-

c('da, et qui annonça d'abord de la sagesse et de la modestie,

se laissa dans la suite emportera une hauteur et à des légèrel('s

qui firent autant de torl à son ordre, qu'elles lui occasio-

u

I
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nèrent à lui-même de de'boires et de ridicules. Saint Hugues

avoit eu pour amis tous les personnages les plus saints et les

plus illustres de son temps. Il fut constamment chéri et révërtî

de Didier, abbé du Mont-Cassin, puis pape sous le nom de

Victor Iir, du pape Urbain II, qui eut toujours pour lui les

sentiments d'un disciple à l'e'gard de son maître ^ de l'empe-

reur Henri le Noir, de l'impératrice Agnès, et même de leur

fils Henri IV. Il eut le cœur et la confiance d'Alphonse VI ,

roi de Léon et de Gaslille ,
par les libéralités duquel il édifia

l'église magnifique qui subsiste encore à Gluny j et plus utile-

ment , de son propre souverain le roi Philippe , à qui la Pro-

vidence ne le fit survivre qu'autant qu'il étoit nécessaire pour

le confirmer jusqu'à la mort dans les sentiments de pénitence

,

qu'il avoit tant contribué à lui inspirer.

Ce prince mourut à Melun , neufmois avant saint Hugues

,

plus vraisemblablement le 28 ou le 29 de juillet que le 3

d'août, marqué par quelques auteurs ( 1 108 ). Au moins est-

il incontestable qu'à ce dernier jour, Louis, sixième du nom
fut sacré à Orléans par les conseils d*Ives deChartres, et qu'Ives

n'ëtoit pas présent à la mort de Philippe. Gomme cette céré-

monie importoit à la tranquillité de l'étai, , et à cause de quel-

ques seigneurs mécontents de Louis , on choisit la ville d'Or-

léans plutôt que celle de Reims qui étoit fort agitée par un

schisme , et qui ne laissa point de réclamer ses anciennes pré-

rogatives.

' Alphonse de Gastille mourut le 29 ou le 3o juin 1 109. Il

' avoit enlevé aux Maures la ville importante de Valence , et

avoit eu sur eux beaucoup d'autres succès qui parurent tenir

du prodige. Mais rien ne fut mieux marqué au coin du mcr-

,
veillcux, que la valeur du général Rodrigue-Diaz, si fameux

; dans l'histoire d'Espagne sous le nom de Gid qui en langue

moresque signifie seigneur. Les députés de cinq rois musul.

mans qu il avoit vaincus , l'ayant salué de ce nom de Gid ,

Alphonse voulut que désormais il n'en portât pas d'autre

Après la mort à-i ce héros invincible , les troupes castillanes

furent défaites plusieurs fois par Ben-Abad, roi des Mahomë
tans almoravides d'Afrique, qui avoicnt subjugué le roi musu4>

man de Grenade, et menaçoient toutes lesEspagnes. Alphon»o
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^loit le second (ils de Ferdi deCastille, et lem, premier:

petit-fîls du roi de Navarre, Sanchc III , sumoramé le Grand,

qui fit encore roi d'Aragon Ramire son fils naturel. Garcie , fils

atnd de Sanche, hérita de la Navarre, qui après sa mort

prëmature'e revint à son frère Ferdinand. C'est ainsi que ce

royaume , l'un des moins considérables de l'Espagne , donna

l'origine à ceux de Castille et d'Aragon , qui absorbèrent in-

sensiblement tous les autres. Nous n'entreprendrons pas de

débrouiller le cbaos de tant de r(!volutions. Ce que nous en

venons de dire, suffit pour re'pandre sur les grands faits le jour

et l'intérêt convenables. Alphonse , au défaut d'enfants mâles,

laissa ses états de Castille et de Léon à sa fille Urraque, qui eut

pour successeur ( 1 1 a6 ) son fils Alphonse-Raimond, né de son
' mariage avec Raimond comte de Galice.

En Italie , le pape Pascal , effrayé des menaces que les am-
! bassadeui-s de Henri V lui avoient faites en France , s'occupa

, sérieusement de soutenir les droits de l'Eglise , qu'il croyoit

toujours attaqués essentiellementpar les investitures. Il sortit de

Rome, et passa dans la Fouille, afin de s'assurer des princes et

des seigneurs normands. Tous lui jurèrent de défendre l'Eglise

contre les violences du roi de Germanie. Il revint aussitôt à

Rome, et tira la même promesse de tous les grands. Ses craintes

étoient bien fondées et le danger pressant. Vers le mois d'août

de Tannée 1 1 1 o , Henri déclarant qu'il alloit se faire cou-

ronner empereur ,
passa les monts à la tête d'une armée for-

^ midable. Il se fit suivre par plusieurs savants , pour soutenir

ses prétentions par la plume ainsi que par l'cpée. Il traversa

toute la Lombardie , sans qu'aucune place osât lui résister , à

l'exception de Novare qu'il eut bientôt forcée , et de Milan

qui refusa de le reconnottre pour son seigneur et même de lui

payer aucune contribution. Arrivé à Florence , où il célébra

les fêtes de Noël, il envoya des députés à Rome , pour traiter

avec le souverain pontife. L'alarme y ëtoit générale : on ob-

tint néanmoins promesse que l'empereur, en recevant la cou-

ronne , renonceroit aux investitures des églises
;
qu'il n'atten-

teroit, ni à la vie ni à liberté du pape, ni à celle de ses fidèles

serviteurs , et qu'il ne tenteroit point non plus de lui ôtcr le

ponlincal. Les Romains promirent Je leur côté que le pape,

Il *
''
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les ëvêqucs et les abbësrenonceroientauxrëgales, c'esl-à-dirc,

aux duchés, comtes , marquisats , villes, châteaux , raonnoies,

marches cl avoueries qui avoient appartenu incontestablement

à la couronne. On jura ces articles , on doima des otages de

part et d'autre : après quoi Henri vint à Rome , où il fut reçu

avec honneur (i 1 1 1 ).

I Le pape l'attendoit au haut des degrés de l'oglise de Saint-

f Pierre, où tout etoit pre'parë pour le couronnement. Le roi

Ise prosterna, lui baisa les pieds, puis ils s'embrassèrent par

trois fois. Après qu'ils furent entrés dans l'église, Pascal lui

proposa de renoncer par écrit aux investitures , ainsi qu'il

^ fëtoit convenu. Henri se relira vers la sacristie
, pour conférer

livec les évêques et les seigneurs de sa suite. Ceux-ci affectant

Tin air de scrupule , comme sur des conventions faites incon-

sidérément par les députés , répondirent qu'ils ne pouvoient

Ratifier un an'êlé contraire à l'Evangile, qui ordonne de rendre
'% César ce qui appartient à César. Les évêques du parti ro-

main réclamèrent en même temps contre la promesse faite en

leur nom de céder les régales. Comme on dispuloit vivement

lilansles deux partis, l'un des partisans du roi dit sans feindre

davantage : «A quoi bon tant de discours? Sachez que l'em-

bereur notre maître veut recevoir la couronne comme elle a

ité donnée aux empereurs Charles et Louis. )> Le pape ayant dc«

élaré qu'il ne couronneroit pas Henri à moins qu'il ne ratifiât

ke qu*il avoit promis , ce prince, transporté de colère et dé-

tnasquant son hypocrisie danssa fureur, le fît arrêter ainsi que

les cardinaux présents, qui furent conduits avec beaucoup

de violencesdans une maison voisine de l'église. Là on menaça

le souverain pontife de lui arracher les yeux et même la vie,

i'il n'abandonnoit au prince les investitures *, en même temps

les soldats de Henri pillèrent les tentures et tous les effets pré-

tieux qu'on avoit étalés pour honorer l'entrée de l'empereur;

Ils frappèrent avec férocité les clercs et les laïques, ils tuèrent

et blessèrent une infinité de personnes de tout état , et même
des enfants qui avoient été processionnellemcnt au-devant

du prince avec des palmes et des fleurs. En un instant l'église

«le Saint-Pierre fiit remplie de morts et regorgea de sang.

> Chron. Cnu. IV, cap. 38.
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A celle nourelle , le peuple romain courut aux armes , fil

main basse sur tout ce qu'il rencontra d'Allemands , et força

l'empereur à se retirer avec précipitation dans son camp qui

('toit aux portes de la ville. Il emmena le pape qu'il fît dé-

pouiller de ses ornements et garrotter comme un criminel.

Cependant l'ëvêque de Tusculum exhortoit les Romains à sa-

crifier leur vie pour arrêter des attentats plus dignes d'horreur

que toutes les calamités. « Et quel désastre plus grand, s'ccria*

t-il
,
peut-on se figurer ? le vicaire de Jesus-Christ ge'mit sous

les fers , entre les mains des impies. Un voile ténébreux en-

veloppe l'Eglise votre mère ,
qui ne se nourrit que de ses lar-

mes jusqu'à ce que vous en tarissiez la source. Qui peut vous

retarder, Romains magnanimes? Ces lâches barbares, insolents

quand on leur cède , ne penseront qu'à fuir quand vous les

châtierez. Mais s'il faut un plus haut espoir pour animer votre

verlu, ayez confiance en la justice de Dieu etlu pouvoir des

bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul : nous accordons

enleur nom l'indulgence entière de tous les péchés à ceux qui

donneront leur sang pour une si belle cause. » Les Romains

s'engagèrent incontinent, sous les serments les plus terribles,

à ne jamais &e prêter aux vues criminelles du roi Henri.

Ils dcmeuièrent en effet constamment fidèles au pape Pascal.

Le roi ravagea horriblement leurs terres, et en même temps les

tenta par toutes sortes de promesses et d'artifices. Enfin ne

pouvant réussir à les corrompre , et n'osant les combattre , il

convint de relâcher le pape , après deux mois de détention
,

pourvu qu'il lui cédât les investitures. D'ailleurs , il prolesta

qu'il ne prétendoit donner, ni les droits ni les fonctions ec-

clésiastiques, mais uniquement les régales, c'est-à-dire les

domaines et les autres avantages dépendants ou qui avoient

dépendu de la couronne. Pascal, fondant en larmes, accorda

au malheur des circonstances , et au danger prochain d'un

schisme, ce qu'd auroit voulu éviter, comme il s'en exprima

,

au prix de tout son sang. Ce traité fut signé par seize cardi-

naux , et l'on promit d'oublier tout le passé.

Cinq jours après, le i3 d'avril, le roi fut couronné so-

lennellement empereur dans l'église de Saint-Pierre. Le sou-

verain ponlifo cck'bra les saints myslrres. Quand on en fut à
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fa fraction de l'hostie ' , il en prit une partie , et donna 1 autre

Tempereur, en disant : « Gomme cette partie du corps vivifiant

en est sëparëe , ainsi soit exclu du royaume de Jésus-Christ

celui qui violera le traite. » Après la cérémonie, l'empereur re-

tourna à son camp : le pape, avec les cvêques et les cardinaux

,

rentra dans Romeaux acclamations d'un peuple innombrable : la

foule étoit si grande , qu*on ne put arriver que le soir au palais

pontifical. L'empereur envoya de riches présents au pape, aux

cardinaux et au reste du clergé, puis repartit pour l'Alle-

magne. Il avoit encore arraché de Pascal la permission de ren-

dre les honneurs funèbres à l'empereur Henri IV, sur le té-

moignage de plusieurs cvéques qui jurèrent qu'il étoit mort
pénitent. Arrivé à Spire, où le cadavre demeuroit depuis cinq

ans privé de la sépulture ecclésiastique et des prières de l'E-

glise , il rassembla un grand nombre de prélats avec des sei-

gneurs , et lui fît faire des funérailles aussi magnifiques qu'en

eut eu aucun de ses prédécesseurs.

La concorde paroissoit rétablie entre l'Allemagne et le

saint Siège : mais au sein de Rome même , on eut bientôt à

craindre des troubles plus funestes que tous ceux qui venoienl

de se calmer. Les cardinaux qu^ y étoient demeurés pendant la

prison du pape , l'évêque de Tusculum qui avoit encouragé si

efficacement les Romains contre la tyrannie , Brunon évéque

de Ségni et abbé du Mont-Gassin , illustre par sa naissance

,

par sa doctrine , par lés légations d'éclat qu'il avoit remplies

,

et beaucoup plus encore par les vertus qui l'ont fait compter

au nombre des saints , se rassemblèrent ave; beaucoup d'autres

prélats , tandis que le pape étoit hors de Rome , traitèrent de
prévarication sa condescendance, et firent un décret tant

contre lui que contre la concession des investitures. Plusieurs

même de ceux qui avoient accédé au traité du pape, reutn''-

rent dans les sentiments de ces rigoureux censeurs. Alarmé

> Ceci, dit liabbe, est ajoute au récit per Sîgcbcrt, (auteur des empereurs schis-

ina tiques. Il ne faut nullement, selon Fellrr, ajouter fui à ce qu'il raconte dej papes

(|ui ont eu des ddmelés avec Henri IV el Henri V. Vainre André, célèbre professeur

en druità Louvain, prétend que la Chronique de ce moine schismatique est à cet

é^jrd un tissu de fictions plutôt qu'une suite de faits. Aussi ce moine de Gembloura
rsl-il réfuté par saint Anselme, lettre S.cj par Barunius. /. II d'mal.; par Bellarmin,

Uttcr'-fit, taitt. etc.
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de celte fermentation qu'il apprit à Terracine , Pascal reprit

par lettres Tindiscrétion de leur zèle, et promit cependant de

corriger ce qu'il n'avoit souscrit que pour éviter de plus grands

maux. Il ne laissa pas de témoigner quelque ressentiment

contre l'évèque de Ségni, le plus accre'dité des zélateurs : sous

prétexte d'incompatibilité entre les devoirs d'abbé et ceux

d'évêque , ( sur quoi il avoit constamment rejeté les fréquentes

représentations de Brunon même), illui fît donner un succes-

seur dans l'abbaye, et le renvoya à son diocèse.

Ce procédé n'étouffa point les mécontentements. Pour pré-

venir le schisme dont l'Eglise étoit menacée, Pascal assembla

le 1 8 mars 1 1 1 2, dans l'église de Latran , un concile où se

trouvèrent environ cent évêques
,
grand nombre d'abbés et

une multitude extraordinaire de clercs et de laïques > . Le

pape exposa en termes pathétiques la manière dont il avoit été

traité , et forcé par l'empereur à lui accorder ses demandes.

((Je reconnois, ajouta-t-il avec une humble candeur, la faute

que j'ai commise en cédant à la contrainte , sans prendre con-

seil de mes frères j et afin que ni TEglise , ni mon âme n'en

souffrent de dommage, je désire qu'ici même on rectifie ma
fausse démarche : quant à la manière de le faire , je m'en rap-

porte également au jugement de cette sainte assemblée. Toute-

fois, comme j'ai juré de ne plus inquiéter le roi à l'avenir,

,e ne l'analhématiserai jamais, quoiqu'il ait violé son propre

serment. Que Dieu soit le juge du monarque et de ses com-

plices. M Godefroi de Vilerbe, qui étoit alors secrétaire de l'em-

pereur, ajoute que le pape voulut se déposer du pontificat,

et mit bas sur-le-champ la mitre et la chape*, mais que les

Pères les lui firent reprendre. Ils arrêtèrent néanmoins, que

les plus savants et les plus expérimentés d'entre eux délibére-

roient mûrement sur le fond de la question pour rendre leur

réponse le lendemain. Dans cet intervalle , les cardinaux Ro-

bert et Grégoire, Léon, évêque d'Q-tie, Grégoire, évêquc

Je Terracine, et deux prélats français, les seuls qui fussent

au concile , savoir , Gérard d'Angoulêrae, légat en Aquitaine

,

et Galon de Laon dressèrent le décret que Gérard fut chargé

• Toin.x, Conr. p. 7^17.
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de lire ensuite au milieu de l'assemblée. Il dloit jçu en ces

termes ' : « Nous tous réunis avec le pape notre seigneur en ce

saint concile, condamnons par l'autorité de l'Eglise , comme

opposé à la, direction du Saint-Esprit et à l'institution cano-

nique, le j^ivilége extorqué du pape Pascal» par la violence

du roi Henri : ce que nous fugeons nul et cassons absolument,

défendantsous peine d'anathème d'y avoir aucun égard. » Tous

les Pères donnèrent leur consentement par ces mots : Ainsi

soit-it.

Gérard d*Angoulêrae ,
guidé par celte chaleur de caractère

qui le précipita dans la suite en des écarts funestes, eut la har-

diesse de porter ce décret à l'empereur. Il s'acquitta de cette

commission périlleuse avec une fermeté qui déconcerta le

' prince , et tint sa vengeance assez long-temps désarmée
,
pour

^ donner au légat le loisir de s'y soustraire. Henri , revenu de

sa surprise , n'en conçut qu'un dépit plus furieux contre l'é-

glise romaine et ses défenseurs : il tarda peu à le manifester.

Cependant l'accord extorqué et déjà annulé causa une

agitation générale dans le monde chrétien. Il se tint des con-

ciles à ce sujet, en France, en Bourgogne, en Lorraine, en Saxe,

1 en Hongrie, et jusque dans la Grèce et la Palestine. Les plus

grands personnages du temps , Josceram ou Jean , successeur

de Hugues dans l'archevêché de Lyon, le bienheureux Ives

de Chartres, Hildebert du Mans, aussi compté parmi les saints

et les savants de son siècle, le fameux Geoffroi de Vendôme,
chacun s'exprima là-dessus avec plus ou moins d'énergie,

suivant la douceur ou l'austérité de son caractère'. Ceux de la

I Chron. part. 17, p. 5o8.

* Il ne faut pas croire qu'il ne fut question que des investitures des rdgalcs dans

le prétendu privilège aj-rache au pape prisonnier. On pourroit le conclure néan-
moins dccc que notre auteur en a dit, p. ao. Voici les parolw de Gérard d'An-
goulîinc, dont Vavis fut adopté par le concile : « Nous portons celle condaro-

w nation, parce qu'on statuoit, dans ce privilège extorqué au même poiUiie
,
que celui

» qui a été élu canoniquement par le dcrgé et le peuple, ne pourra être consacré p»
M personne avant d'avoir reçu du roi rînvcslilure : ce ^i/i est contre le Saint Ès~
» pritet contre l'institution canoniifue. » On voit par-là que ce qui est déclare con-

traire au Sainl-Espril n*eit point l'investiture des régales, mais celle pour la ronst-

cratioii de l'élu. Lab., t. X, p. 768. Usperg. ma.
^ L'évi*quc du Matu, qui alon iliustruit suii cgii&c par l'éclat de ses vertus et par

i



I

I

. H

.;>;

H (An IM2.) HISTOIRE

métropole de Sens, tout en excusant la faute du père commun
des fidèles, comme suivie d'un prompt repentir , allèrent jus-

qu'à la comparer au reniement de saint Pierre, et à la chute

prétendue du pape saint Marcellin dans l'idolâtrie.

On s'étonne aujourd'hui de la dureté de ces expressions , el

Je toute r animositë que produisit la dispute des investitures :

mais celte question compliquée, et nulle part encore éclaircie,

présentoit alors une face bien différente. Elle avoit deux objets,

dont l'un concernant la manière d'investir ne méritoit pas

d'être combattu avec tant de chaleur, et surtout de prolonger

les troubles qui bouleversèrent l'Eglise et l'empire pendant

des siècles entiers. Quelques papes et une multitude d'évéques

traitoient de sacrilège l'usage introduit surtout en Allemagne

de remettrela crosse et l'anneau, ces marques sacrées des di-

gnités spirituelles , entre les mains profanes des laïques , avant

qu'elles parvinssent aux mains sanctifiées par l'onction du

sacerdoce. On persistoit à croire , nonobstant les déclarations

contraires de la part des princes , qu'en donnant les symboles

de l'autorité pastorale , ils s'arrogeoient le droit de conférer

l'autorité même et ses divines fonctions.

Quant au fond des choses, 1 .s che& de l'Eglise avoient bien

des raisons de réclamer contre une innovation qui annuloit

les élections ecclésiastiques faites suivant les lois les plus an-

ciennes, qui transféroit aux princes le droit exclusif de remplir

les évêchés et les abbayes, d'y placer des sujets indignes, et

souvent de les vendre à celui qui en offroitle plus. La céré-

monie de l'investiture étoit sans doute fort antérieure à ces

désordres. Elle avoit commencé aussitôt que les souverains

donnèrent au clergé , aussi-bien qu'aux gens de guerre , des

terres et des seigneuries de leur dépendance , appelées indis-

tinctement bénéfices : dénomination qui ne fut appropriée que

on érudition, écrivit une apologie pour le pape Pascal. Il y montre « qu'il est de la

» prudence de celui qui gouverne de porter oud*abroger les lois selon les conjonctures:

V que nous devons interpréter en bonne part ce que font les supérieurs, quand nous

Il ignorons leurs motifs; que ce n*est point 9uv brebis à reprendre le pasteur; qu*a-

» pn'-s tout, le p âpo Pascal a annulé, dès qa*il a été libre, ce qu'il avoit fait par force

m dans les fers; et qu'il avoit paru comme un athlète, qui après avoir reçu quelqueâ

» blessures retourne au combat avec plus de courage et de précaution. » ( L. a. Cjp.

2a. Lon^ueval.
)
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long-temps après à ce qu'on nomme aujourd'hui de la sorte.

Selon les lois alors en vigueur et toujours maintenues depuis,

ni clerc , ni laïque ne pouvoit entrer en possession de ces

domaines , sans avoir prêté foi et hommage au prince , et sans

avoir reçu de lui les symboles de convention
,
par lesquels il

en transféroit la propriété. C'est ce qu'on appeloit investiture

et vestiture suivant les capitulaires de Charlemagne, où l'on

voit que le prince mettoit dans la main de l'investi une poignée

d'herbe , un rameau , une verge , un bâton ou quelque autre

production de la terre.

L'usage d'investir par la crosse et l'anneau est beaucoup plus

récent : l'abus dans lequel il dégénéra en ôtant au peuple et au

clergé le droit d'élire ses pasteurs, ne commença de paroîtrc

insupportable que dans le cours du onzième siècle. Pour

soustraire les églises à des maîtres qui ne fussent pas de leur

choix , tandis même qu'on les investissoit encore par le céré-

monial usité à l'égard des comtes et des chevaliers , ceux qui

avoient originairement le droit des élections , prirent adroite-

ment la méthode , sitôt qu'il mouroit un évêque ou un abbé

,

de lui nommer un successeur, et de le sacrer sans intervalle.

La consécration une fois faite, l'élection demeuroit irrévo-

cable , et le souverain se trouvoit trompé dans ses vues , soit

d'intérêt et de simonie , soit de bienfaisance et de pure faveur.

Les princes n'eurent pas plus tôt éventé cette sorte de ruse,

qu'ils en employèrent une autre à leur tour, lîs ordonnèrent

qu'aussitôt qu'un évêque seroit mort , on leur apportcroit sa

crosse et son anneau, qu'il étoit d'usage de remettre à son suc<

cesseur dans la cérémonie de sa consécration , en sorte qu'on

n'osoit y procéder sans cela. Le prince muni de ces deux gages

par le gouverneur ou le magistrat de la ville où l'évêque

venoit d'expirer, devenoit le maître absolu de la consécration

,

que le métropolitain n'osoit conférer qu'au sujet qui les lui

préscnloit après les avoir reçus de son souverain.

Par cet exposé , on conçoit aisément ce qui porta les papes

à combattre les investitures avec tant de pcisévérance. Ils ne

tentèrent d'abord que d'en arrêter les suites abusives, c'est-à-

dire la violence des princes parrapport à l'éleclion des prélats

,

et principalement le traiic sacrilège des prélatures. Comme ils
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6r rcrsuadiMciil ensuite que rinveslilure des WiK^ficiers em-
norloit nt'ccssaireinent la distribulion arbilrairc des Ixînefices,

et qu'aussi loag-temps que cette usurpation subsisteroit , la si-

monie et beaucoup d'autres vices criants ne pourroient se dé-

truire , ils résolurent de couper le mal dans la racine , en al •

taquantles investitures mêmes. Que ce motifait guidd leurzèle,

c'est ce qu'on voit parla conduite de plusieurs d'entre eux, qui

conHrmèrent dans l'dpiscopat les sujets qui avoient reçu la

crosse de la main du prince, quand on avoit d'ailleurs des

preuves dvidenles de leur vertu et de toutes les qualite's re-

quises pour re|)iscopat.

La lettre qu'('crivit le pape Pascal à Henri V, aussitôt qu'on

l'eut obligé à rétracter la concession qu'il lui avoit faite , donne

un nouveau jour à cette vc^ritd, et des couleurs très-plausibles

à l'animadversion du saint Siège à l'dgard de la nation germa-

nique en particulier. ((Quoique la loi divine et les saints canons,

lui dil-il> , défendent aux dvéques de s'occuper des affaires du
siticle, d'aller même à la cour, sinon pour y défendre les op-

primés, on contraint dans vos (^latsles (ivéques et les abbcsà porter

les armes, ce qui ne peut se faire sans mille d(îsordres. Les mi-

nistres du Dieu vivant sont devenus les ministres d'un prince

mortel, parce qu'ils en ont reçu des villes, des forteresses, des du-

cbés et d'autres biens appartenant à la couronne. De là l'usage

abusifde ne pointsacrer les prélats, qu'ils n'aient reçu le balon

pastoral de la main de l'empereur. Ces abus ont excité nos pré-

décesseurs à condamner les investitures dans plusieurs conciles,

sous peine d'excommunication , et dans celui-ci nous confir-

mons leur jugement. » Telle fut la cause des guerres étranges

qui durèrent si long-temps entre les papes et les empereurs.

Le désordre qu'on vouloit arrêter étoit aussi grand qu'il

pouvoit l'être \ les excès auxquels il donnoit lieu étoient af-

freux : devoit-on mépriser ces exct's pour réprimer les dés-

ordres ? Falloit-il dissimuler sur ce désordre , dans la crainte

des excès ?Eloit-il possible de corriger les abus, sans abolir

la cbose même dont on abusoit ? Ce sont là autant de ques-

tions qui tinrent en suspens ou partagèrent les suffrages des plus

' Ep. aa.

ê
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grands docteurs de ce temps-là, bien plus h portée (jue nous

de prononcer avec connoissance de cause. Ives de Charires

lui-même , le plus éclaird peut-être et le plus judicieux de son

tuiups, tout en excusant la condescendance du pape Pascal sur

ce qu'il n'avoit ctîde à la violence que par la crainte d'un

schisme , dans une chose qui n'etoit pas contraire de sa na-

lure à la loi éternelle , ne laisse pas de blâmer au moins indi-

rcclement celte condescendance'. Il s'agissoitau fond d'un in<

térêl si considérable pour la religion, qu'il ctoit bien difllcde

de marquer le point indivisible où il convenoit de s'arrêter.

Le droit incontestable qu'a l'Eglise d'instituer ses ministres,

et de n'en point recevoir qui ne soient dignes de leur état , exi-

geoit sans doute qu'elle fit tous ses efforts avant d'en aban-

donner une partie aux princes qui ne le tiennent que d'elle,

et surtout avant de subir les entraves honteuses où il ëloit

alors question de la réduire h cet égard.

Les Grecs mêmes se montrèrent sensibles aux usurpations

violentes du roi de Germanie. L'empereur Alexis-Gomnène

envoya une ambassade honorable au pape Pascal , dès qu'il

eut appris les traitements indignes que ce ponlife avoit essuyés

de la part du roi Henri V^*. Après avoir ccmblé les Romains

d'éloges sur le zèle et la valeur avec lesquels ils avoieut rc-

sislé à ce prince , il leur offroit son secours ^ ajoutant que s'ils

le désiroient, il iroità Rome , ou y enverroit son fils Jean , afin

d'administrer le pouvoir impérial d'une manière bien différente

du roi leur oppresseur. La proposition fut acceptée ^ mais on
ne voit point qu'elle ait eu de suite : Alexis étoit assez occupé

à conserver un reste d'empire , dont les Turcs resserroient

les limites de jour en jour.

Sa mésintelligence avec les pèlerins armés de l'Occident , et

la mauvaise foi qu'on lui a reprochée , vraisemblablement av>-c

hyperbole, ne l'empêchoit pas d'être soumis au saint Siège,

Il envoyoit souvent des présents à l'église romaine, au Moiit-

Cassin et jusqu'à Gluny 3. Il employoit règlement une partie

du jour à lire les Livres saints, et à s'entretenir avec de pieux

docteurs. Sod zèle pour la conversion des hérétiques alloit

« Ep. 337. — » Cbron. Cass. iv, c. ^6. — * Zonar.XVlU, n. 39.
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jusqu'à passer desuuils entières avec eux , pour les rameDer de

ieurs dgareinents.

Les plus opiniâtres furent certains Bulgares , nommés ko-

gomiles , c'est-à-dire , dans leur langue , ceux qui implorent

la divine miséricorde' . Semblables en quelques points d'er-

reur aux massaliens, ils suivoient au fond les principes affreux

de Mancs , et n'éloient qu'une branche de paulicianisme qui

6c reproduisolt sous une forme nouvelle. La feinte et l'hypo-

crisie , la fourbe et le parjure ne leur étoient pas moins fa-

miliers qu'aux premiers manichéens. Alexis , qui s'entendoit

si bien lui-même à se contrefaire , fît semblant , avec son frère

Isaac , de vouloir embrasser leur doctrine , et se fît amener

leur chef. C'étoit un médecin avancé en âge , nommé Basile

,

d'une taille et d'un air imposants, le visage mortifié , la barbe

rare, mais vénérable par sa blancheur. Il portoit l'habit mo-
nastique , selon l'usage élabli parmi ces artificieux sectaires.

L'empereur se leva de son siège pour le recevoir , le fit asseoir

à ses côtés et manger à sa table
^
puis lui dit qu'il recevroit

toutes ses paroles comme autant d'oracles , s'il vouloit prendre

£oin de son âme. Basile, exercé à feindre , résista d'abord. Mais

la ruse hérétique n'est pas toujours à l'épreuve des prestiges

de la cour. Basile se laissa surprendre aux flatteries des princes,

qui jouoient cette pièce de concert , et leur dévoila sans dissi-

mulation tous les mystères de sa ténébreuse doctrine.

Aussitôt après , l'empereur assembla le sénat et le clergé.

L'hérétique se voyanttropbicnconvaincupour nier avecsuccès,

confirma tout ce qu'il avoit avancé, et déclara qu'il étoit prêt

à le soutenir au milieu des bûchers et des plus horribles tour-

ments. L'aveuglement de ces misérables alloit jusqu'à se per-

suader qu'ils n'avoient rien à craindre des supplices, et que les

anges les délivreroient du feu même. Basile demeurant in-

flexible, malgré les exhortations de l'empereur qui le fit souvent

sortir de sa prison pour le solliciter, fut enfin condamné à être

brûlé vif, avec une multitude de ses disciples arrêtés depuis

lui : raa'S entre ceux-ci, plusieurs nièrent qu'ils fussent bogo-

miles. Pour discerner sûrement les coupables, Alexis, fécond

i

TSunar. xvill, ii, stf.

kl



mener de

avaés bo-

mplorent

ints d'er-

gs affreux

lisme qui

t l'bypo-

noins fa-

Butendoit

son frère

il amener

lé Basile

,

, la barbe

labit mo-
sectaires.

fit asseoir

recevroit

t prendre

ord. Mais

prestiges

s princes,

lans disst-

e.

le clergë.

ec succès,

(Hoit prêt

)les lour-

à se per-

ct que les

urant in-

t souvent

iiné à être

t-s depuis

jnl bogo-

fécond
p.

i

DE l'Église. (an ma.) 29

en stratagèmes, fit allumer deux grandes fournaises, devant

l'une desquelles on arbora la croix, que ces hérétiques avoient

en horreur. Adressant ensuite la parole aux prisonniers : Vous

tous accusés, dit-il, allez indistinctement au feu, de peur que

quelque hérétique , à la faveur du mensonge , n'échappe au

châtiment qu'il mérite. Quant à ceux qui se prétendent catho-

liques , il vaut mieux qu'ils ineurent imiocents , que de vivre

avec une réputation qui perpétueroit le scandale. Les prison-

niers croyant tous qu il n'y avoit pas moyen d'échapper
,

prirent chacun leur parti , et marchèrent à celle des fournaises

qui manifestoit leur religion. Déjà ils touchoicnt aux bûchei-s

les uns et les autres *, et les spectateurs sans nombre s'échap-

poient en murmures contre l'empereur dont ils ne pénétroient

pas les vues, quand il ordonna aux prisonniers de s'arrêter. 11

combla d'éloges ceux qui avoient choisi la fournaise où étoit

la croix, et les renvoya libres. Il fit aux autres grâce de la vie,

travailla long-temps à les convertir, en gagna plusieurs, et tint

le reste en prison jusqu'à leur mort. Il n'y eut que l'hérésiarque

Basile qui subit la peine du feu, où il ne donna que des

marques d'endurcissement.

L'empereur Alexis eut encoreà réduire dans la suited'autres

pauliciens , héritiers des maximes et de l'humeur factieuse de

ceux que Jcan-Zimiscès avoit autrefois transportés de l'Asie dans

la Thrace. Il fallut employer les armes contre ceux-ci^ mais

Alexis revint, aussitôt qu'il fut possible, à sa modération natu-

relle et aux voies de persuasion. Il eut le bonheur d'en ramener

une multitude à la saine croyance , et même quelques-uns de

leurs chefs. Alexis
, premier du nom, mourutpeu de temps ^près

ces honorables œuvres, le 1 5 août 1 1 18. Il laissa la couronne à

son fils Jean-Gomnène , surnommé le Beau, ou Galo-Jean.

Nous avons d'Alexis plusieurs constitutions ou déclarations,

qui fournissent des connoissances intéressantes touchant la dis-

cipline elle régime ecclésiastique des Orientaux de son temps.

On y voit ce que les fidèles contribuoient en prémices ou

oblations annuelles au profit de 1 cur évéque. Un village de

trente familles fournissoit une pièce d'or et deux d'argent, six

boisseaux de farine et six boisseaux d'orge, six mesures devin,

un mouton et Ircnle poules. La rétribution augmentoit ou di-
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minuoit, à raison des familles plus ou moins nombreuses.

Pour la collation des ordres, l'ëvêque recevoit sept pièces d*or,

une pour les ordres inférieurs, trois pour le diaconat, et trois

pourla prêtrise. L'empereur pouvoit régler selon sa prudence,

et ce pouvoir lui avoit élé donné par un concile , ce qui re-

gardoit l'élection des évoques et la disposition des évêchés. Il

avoit de même lepouvoir, bien plus singulier encore , d'ériger

les évêchés en métropoles. D'un autre côté, la visite et la

correction des monastères sont attribuées au patriarche , dans

toute l'étendue de sa juridiction ordinaire. Les fiançailles con-

tractées à l'âge de sept ans sont déclarées nulles : on veut que

les parties soient âgées de douze ou quatorze.

Il est aussi quelques particularités remarquables dans les

constitutions que l'impératrice Irène, femme d'Alexis, donna,

suivant le droit et l'usage des Grecs, à la communauté de filles

qu'elle avoit fondée à Gonstantinople. Ce monastère , dédié à

la sainte Vierge sous le nom de pleine de grâce, devoit avoir

vingt-quatre religieuses, nombre qui pouvoit i .ter jusqu'à

quarante, si les revenus augmentoient. Il jouissoit d'une exemp-

tion parfaite à l'égard de l'empereur , du patriarche même , et

généralement de toute puissance ecclésiastique ou séculière
\

mais il révéroit tout particulièrement , sous le titre de pro-

tectrice, l'impératrice Irène qui, aprèssa mort, devoit être rem-

placée en cette qualité par une princesse de sa famille. Il n'y

avoit qu'un père spirituel ou directeur, deux prêtres chape-

lains , un économe pour les affaires du dehors *, et tous quatre

devoientétre eunuquf^â. Les religieuses couchoient toutes dans

un dortoir commun , à la vue les unes des autres \ elles tra -

vailloient de même toutes ensemble, et pendant le travail il y
en avoit une qui faisoit la lecture. Aucune n*avoit rien en

propre, et la pauvreté évangélique étoit strictement observée.

Si toutefois quelque princesse du sang prenoit le voile dans

cette maison , elle n'étoit pas astreinte à la règle aussi étroite-

ment que les autres. Pour toutes en général la clôture éloit

moins sévère que dans ces derniers temps. Les femmes, et

surtout les proches parentes , pouvnient entrer dans l'intérieur

du monastère. Les hommes parloient, près de la porte, à la

religieuse qu'ils dcmandoient, et qui s'y rendoit accompagnée

p<'re

L'
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d'une ancienne : celles qui e'toient d'une vertu éprouvée pou-

voient sortir en certaines rencontres, quand par exemple leui-

p<>re ou leur mère éloient malades.

L'ï^glise de Je'rusalem acquéroit de jour en jour quelque

nouvelle prérogative. Les chefs du principal état des Latins en

Orient, et les papes souvent sollicites de leur part, croyoient

ne pouvoir donner trop de splendeur à une e'glise délivre'e si

merveilleusement du joug des infidèles , regardée comme le

prix inestimable et le terme fortuné de tant de périls. Le roi

Baudouin, successeur de Godefroi de Bouillon, ayant de-

mandé au pape Pascal que toutes les villes et les provinces

^ quil pourroit conquérir fussent soumises à la juridiction du pa-

triarche de Jérusalem, le souverain pontife n'avoit pas fait dif-

ficulté de souscrire à sa réquisition >, en supposant néanmoins

l'impossibilité de reconnoitre les limites respectives des anciens

districts, confondues par la longue tyrannie des Musulmans.

Baudouin , et Gibelin alors patriarche , ne laissèrent pas de

procéder à une exécution absolue, comme s'il n'y avoit point

eu de clause à la bulle. C'est pourquoi Bernard ,
patriarche

d'Antioche, se plaignit au pape, qui alors exclut formellement

de la concession les églises dont les bornes étoicnl demeurées

certaines. Quant à celles-ci , il ordonna de s'en tenir à l'an-

;i

cienne possession' ( 1 1 13 ).

I
GibeUn , archevêque d'Arles, avoit été envoyé h Jérusalem en

qualité de légat, afin de rétablir l'ordre hiérarchique dans ce

premier siège, d'où le patriarche Daïmbcrt avoit été chassé

sans cause , par la violence du roi Baudouin et les cabales de

l'archidiacre Arnoul. Daïmbert ayant porté ses plaintes ù

^, Rome, et ayant obtenu justice, avoit été renvoyé à son siège ;

I mais en y retournant , il étoit mort en Sicile ( 1 1 07). Avant sa

mort, et aussitôt après son expulsion, on lui avoit donné à

Jérusalem un successeur nommé Ëbremar. Le légat Gibelin,

avec les évâques de Palestine , déposa cet intrus, homime igno-

rant et l'instrument passif de l'ambition raflinée d'Arnoul.

Quand il fut question d'élire ensuite un patriarche légitime,

tous les suffrages tombèrent sur le légat. On prétend que ce

• Pue. Il, ep. 18. — »Ep. a».
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un effet des

HISTOIRE
riffues d'Arnoifut encore un effet des intrigues d'Ârnou! qui , en élevant i

le siège patriarcal un vieillard presque ddcrepit , se ménageoit

les moyens d'y monter bientôt lui-même. En effet. Gibelin

(•tant mort Tan 1 1 1 2 , l'ambitieux et très-vicieux archidiacre

devint enfîn patriarche.

L'année précédente mourut en Fouille fioe'mond, prince

d'Antioche^ comme il e'toitsur le point de retourner en Orient.

G'e'toit le second voyage qu'il faisoit en Europe, afin d'animer

de plus en plus les héros chrétiens à venir partager la riche

moisson de gloire, les grands domaines, les principautés qui

les attendoient, leur disoit-il, en Asie. A sa première mission

,

il avoit poussé jusqu'en France , dont il parcourut toutes les

villes tant soit peu considérables , et fut reçu avec une sorte de

vénération religieuse par les peuples et par le clergé i. Il don-

noit aux églises des reliques insignes qu'on avoit recouvrées

en Orient, différentes portions d'un riche butin, des vêtements

tout de soie , des pièces de pourpre , des armures vantées , des

meubles curieux et uniques. A Chartres et à Poitiers , il monta

sur une tribune , raconta les batailles où il s'étoit trouvé

,

excita par la peinture de ses succès ou de ses périls , soit l'es-

poir de parvenir sur ses traces à la souveraineté , soit la noble

envie de réprimer l'audace et l'orgueil impie des infidèles. En
Limousin , il suspendit des chaînes d'argent au tombeau de

saint Léonard, en reronnoissance, disoit-il, de ce qu'il

avoit été délivré de l'esclavage par l'invocation de ce saint.

Boéniond répandit en tout lieu l'héroïsme et l'enthousiasme

qu'il respiroit. On prit la croix, on entreprit le voyage d'outre-

mer , avec la même joie que si chacun eût été assuré, ou d'y

aller prendre possession d'un trône, ou d'y trouver la porte du
ciel ouverte. Tout le monde accouroit au passage de Boémond.
Les évêque» et les abbés se disputoient à qui le recevroit le pre-

mier etleretiendroit plus long-temps. Les seigneurs le prioient

de tenir leurs enfants sur les fonts sacrés. Le roi Philippe, qui

vivoit encore, lui donna en mariage (1106) sa fille Con-
stance qu'il avoit eue de la reine Bcrthe , et lui accorda Cécile

provenue de son commerce avec Bcrtrade, pour eon cousin ou

< Guitl. Tyr. xt, i. a.
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neveu T.mcrôdfe, régent, en son absence, de la principauté

d'Anlioche. BoémonU ne recueillit pas les fruits qu'il avoit

tout lieu d'attendre de son voyage en Europe. Il y mourut

avant de pouvoir repasser en Asie , laissant un fils trop jeune

pour gouverner un état dont la défense demandoit un héros.

C'est pourquoi le brave Tancrède fut déclaré prince d'An-

lioche ^ mais il ne survécut qu'un an à son oncle.

A Jérusalem ^ la conduite du roi Baudouin fut telle qu'on

pouvoit l'attendre d'un prince gouverné parunévêque dissolu:

car si la vie d'Arnonl avoit été scandaleuse dans le rang su-

bordonné d'archidiacre^ il ne garda plus démesure lorsqu'il sd

vit patriarche. Il n'eut pas honte de dépouiller son églisti

des biens acquis au prix du plus beau sang des chrétiens
t
pour

les attribuer aux personnes de sa famille. En mariant une de.

eus nièces à Eustache , seigneur de Sidon et de Césarée , il lui

donna pour dot Jéricho et ses dépendances ^ qui faisoient le

meilleur domaine de l'église patriarcale. Guidé par ce prélat

sans retenue, Baudouin, quoique marié légitimement, re-

chercha, comme s'il eût été libre, l'alliance d'Adélaïde,

comtesse de Sicile , veuve du comte Roger frère du célèbre

Rnbert-Guiscard , et tante de Boémond : famille tout héroïque

dont il provoquoil la vengeance par l'avarice et la supercherie

la plus insultante. Mais il se trnuvoit dans un épuisement de;

finances qui alloil jusqu'à la misère^ et la comtesse, régen'^e

de Sicile
,
qui joignoit à l'amour des grands titres celui ries

grands trésors, avoit accumulé des sommes immenses. On la

prit si bien par son foible pour l'élévation
,
qu'elle consentit

sans autre examen au mariage qui la faisoit reine, et partit

précipitamment pour la Palestine , où , avec son coeur , elle ne
manqua point de porter son argent (i 1 1 3). Elle épousa ainsi

Baudouin, sans savoir^ dit-^on, que sa femme légitime, qu'il

avoit renvoyée pour des raisons quinesont pas connues, vécût

encore. Quatre ans après, sur un ordre du pape, Arnoul fut

obligé de casser ce dernier mariage, et Adélaïde fut renvoyée

justement par son époux sacrilège
,
qui ne psirut pas ^lors apir

par des motifs bien purs *, car il retint sans montrer le moindre
scrupule tous les trésors qu'elle lui avoit apportés. Ce prince

.^nourut raimtt suivante 1118, et eut pour successeur Bau-
0.

'
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douin du Bourg son parent, à qui il avoit céàé le conit<^ d'Ë'*

desse en devenant roi. Le patriarche Amoul ntiourut dans la

même annëe, et fut remplace par Gormond,. natif de Pequi-

gny au diocèse d'Amiens. Ces nouveaux chefsde Te'tat etdu sa-

cerdoce en Orient, avoient, l'un et l'autre , les qualités pro<

près à faire oublier les dëportements et l'ignominie de leurs

'prédécesseurs.

Si les émigrations continuelles de l'Europe portoient bien

des vices en Orient , et des excès même capables de scanda-

liser les infidèles \ souvent aussi elles y présentoient des vertus

aussi constamment inaccessibles à la corruption qu'entraîne le

tumidte des armes , que dignes du premier motif qui les avoit

fait prendre. Tel se montra Ëustache , comte de Boulogne

,

qu'on avoit invité à venir prendre la couronne de Jérusalem

,

déjàportée parles deux frères Godefroi et Baudouin premier'.

Il partit ,
quoiqu'avec peine , et apprit en roule qu'on avoit

couronné Baudouin II. Il dit aussitôt : « Dieu me préserve de

porterie trouble dans un royaume que ma famille a établi sur

la paix de Jésus-Christ, et pour lequel mes frères d'éternelle

mémoire ont prodigué leur sang ! » Sur-le-champ, quoi qu'on

pût lui dire, il reprit sa route et retourna chez lui.

Cependant l'Europe chrétienne, et surtout la France,

nommée si justement le royaume des chrétiens , continuant à

s'épuiser en faveur de l'Orient , des hommes remplis de l'es-

prit de Dieu, et comparables aux anciens patriarches , travail-

lèrent de toute part, et tous à la fois, à la repeupler de saints de

Vun et l'autre sexe. A l'exemple de Robert d'Arbrissel , ses dis-

ciples Bernard d'Abbeville , Vital de Mortain et Raoul dé la

Futaie firent des conversions innombrables par la sainte chaleur

de leur doquence, et plus encore par le spectacle ravissant de

leur abnégation et de leur vie tout angélique. Après s'être pé-

nétrés dans la solitude des vérités éternelles et de l'onction de

l'esprit divin , ib en sortoient comme autant d'EIie et de Jean-

Baptiste , se dispersoient dans les lieux habités et les diverses pro-

vinces, marchant nu-pieds, vivant de pain d'avoine ou de lé»

gumes grossiers , buvant rarement du vin , ne prenant que sur

• Guili. Tjr. xn, 3.
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la paille le repos indispensableinent nécessaire à la nature, lis

entrainoient à leursuite des troupes innombrables de personnes

de tout âge , de tout sexe et de toute condition , des clercs

aussi-bien que des laïques , des femmes mariées , des veuves

ef des vierges. Plusieurs, après les avoirentendus, ne vouloient

i)lus s'en séparer, et pratiquoient à l'envi l'austère pénitence

dont ils leur traçoienl le modèle.

Afin de prévenir les désordres qui pouvoient se glisser par-

mi les personnes de sexe diâ'érenl , et pour confondre les soup-

çons que la rr^alignité affecta bientôt de concevoir, Robert avoit

cherché une retraite propre à fixer ses auditeurs les plus

assidus, et à séparer les deux sexes *. Sur les confins de l'Anjou

et du Poitou , il découvrit une terre tout hérissée de ronces

et d'épines, qu'il obtint facilement des propriétaires. Il y
établit d'abord des cabanes , un oratoire , et il entoura d'une

bonne clôture le quartier des femmes destinées principalement

à la prière. Les hommes occupés au travail pour la subsistance

de la communauté , et les clercs employés à l'office divin, ha-

bitoient ensemble, dans une concorde parfaite et dans une mo-
destie exemplaire. Us ne se nommoient point autrement que

les pauvres de Jésus-Christ. £n effet , ils ne vécurent d'abord

que de ce qu'envoyoient de leur plein gré des voisins chari-

tables : mais on leur donna bientôt en fonds de terres , de quoi

se procurer l'abondance. Pierre, évéque de Poitiers, favorisa

cet établissement : le pape Pascal le confirma (1106), en ré-

servant la révérence due à l'évéque, c'est*à-dire, dans le

style du temps , en le tenant soumis à la juridiction épisco-

pale».

Le nombre des personnes qui l'embrassoientaugmentant sans

fin, et Robert voulant donner à son institution la stabilité con-

venable, on bâtit à Footevrault deux giands monastères, l'un

pour les hommes, et le principal pour les femmes auxquelles

on attribua toute l'autorité. Peu après, il en fallut établir en plu-

sieurs provinces, sur le modèle de celui-ci, et sous sa dépendan-
ce. Les prosélytes se présentoient par milliers, et le charitable

instituteur n'en refusoit aucun : pécheurs
, pécheresses publi-

« VjI. r. 3, aj). Tloll. uj fcbi. — îGall. Chrijt. \. iv, p. 409.
i.
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qucs, lépreux même, noblesse et populace, tout lui tîloit égal,

pourvu qu'ils prissent des sentiments sincères de pénitence , et

qu'ils se soumissent aux sages règlements qu'il donna pour em-
pêcher la communication contagieuse, tant des âmes que des

corps.

Entre les personnes illustres qui prirent le voile, on compte

la célèbre Bertrade, qui convertit son château de Haute-

Bruyère au diocèse de Chartres, en une maison de pénilencfî,

où elle n'épargna rien pour réparer le scandale de son ma-
riage adultère ( 1

1

15. ) La première abbesse de Fonlevrault

fut Pélronille de Graon-Gheniillé , choisie moins pour son

illustre naissance, que pour son intelligence et son expérience

dans les affaires. On jugea qu'une femme accoutumée dans

le monde à observer les hommes et les conjonctures, seroit

plus propre à un gouvernement si diversifié et si étendu,

qu'une vierge renfermée dès la première jeunesse, et unique-

ment exercée à chanter des psaumes , ou à méditer les vé-

rités de l'Ëvangile. Dans la dépendance où le bienheureux

Robert mit les religieux à l'égard des religieuses, il donna pour

modèle à celles-ci la mère de Dieu, et aux premiers saint Jean

l'Evangéliste, qui reçut ordre de Jésus mourant de regarder

Marie comme sa mère : en conséquence il voulut que toutes

les églises de son ordre fussent dédiées à la sainte Vierge, avec

un oratoire en l'honneur de saint Jean.

Pétronille ne fut instituée abbesse ou supérieure générale

de Fonlevrault, et Robert, (qui toutefois ne prit jamais le titre

d'abbé, ni de dom ou seigneur), ne cessa de gouverner son

ordre par lui-même, que quand épuisé de forces par les tra-

vaux et les austérités , il tomba dans une maladie qui lui fit

pressentir sa fin prochaine. 11 ne laissa point encore d'aller de

Fontevrault à Chartres , pour tâcher de rétablir la paix entre le

comte et les chanoines qui l'appeloient au secours de celte église

désolée. Après les avoir réconciliés en effet el contre loule espé-

rance, son infatigable charité le porta jusqu'en Berri, dans son

monastère d'Oursan, où il mouiut le 25 février 1

1

17.

On a lâché de noircir ou de couvrir de ridicule le zèle de cet

homme apostolique pour les personnes du sexe. L'avis que lui

en donnèrent quelques personnages considérables, tels que Mar
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Bode, dvêque de Rennes, et Geoffroi , abbé de Vendôme, ne

demande point de réponse ,
puisqu'ils ne rëtablissent que sur

ces discours vagues et ces bruits incertains que la maligaité a

répandus de tout '.^«ps contre les directeurs même les plus

irréprochables, et qui ne diminuèrent en rien leur propre es-

time pour cet homme extraordinaire^ Mais il n'a pas £àllu deg

prétextes plus, plausibles pour exciter les fades et sacrilèges

ironies des détracteurs de toute sainteté, auxquels nous en-

treprendrons beaucoup moins encore de répondre : c'est la

conviction des âmes droites et religieuses que nous avons

pour objet, et non pas la confusion stérile des blasphémateurs.

Les troubles que Robert d'Arbrissel éteignit dans l'égUse de

Chartres avoient été causés par l'opposition du comte à l'instal-

[iation de Geoffroi, jugé dans toutes les formes canoniques digne

[de succéder à Ives. Ce saint et savant prélat , qui faisoit depuis

[si long-temps la gloire de l'église de France, étoit mort enfin

,

selon le martyrologe de sa cathédrale, le a3 décembre 1 1 16.

[I.a vénération et Les preuves de ses vertus ont fait une impres-

sion si durable, que le pape Pie Y, dans le seizième siècle, a

ipermis aux chanoines de Latran de lui rendre un culte pubhc.

[Les monuments qui nous restent de sa doctrine sont des té-

Imoins immiortels de sa supériorité incomparable, au moins sur

les canonistcs de son siècle. Ferme et modéré tout à la fois

"clans son zèle , it soutint courageusement les droits du sacer-

doce sans jamais donner atteinte à ceux du diadème. En dé-

fendant les vraies libertés de l'Eglise, dans l'affaire des inves-

titures si mat conçue par tant d'autres, son esprit [uste et péné-

trant sut distinguer entre l'abus et la chose, entre une dispense

iccordée sagement et une lâche connivence. On peut juger de

lia dignité de son caractère par sa réponse à Louis le Gros qui

lui avoit demandé un présent de quelques pelleteries : a II ne
convient nullement à la majesté royale de demander aux évo-

ques des ornements qui ne servent qu'à la vanité, et il con-

Vvient encore moins à un évéque de les donner à un roi. Je
n'ai pu lire sans rougir la lettre par laquelle vous me demandes
^quatre peaux d'hermine ; j'ai eu peine à croire que vous l'ayez

|éorile : j'y réponds néanmoins , afin que vous ne demandiez
liauiais rien de semblable à un évêque, si vous voulez faire res-
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pcctcr la majesté royale ». » Outre le décret d'Ives de Char*

très, nous avons encore, dans le grand nombre de ses lettres
,

plusieurs monuments précieux de la discipline ecclésiastique,

et de l'histoire de son temps.

Saint Bernard d'Abbeyille, plus communément appelé saint

Bernard de Tiron, prit ce nom de l'abbaye célèbre qu'il fonda

dans le Perche. Il s'appliqua d'abord aux sciences avec beau-

coup de succès, puis, touché du désir d'uhe vie plus parfaite,

il quitta sa famille qui habitoit le Ponthieu, et se retira dans le

monastère de Saint-Gyprien en Poitou. Il ne tarda point à y
acquérir par ses vertus une considération qui, malgré son ex-

trême répugnance, lui fit déférer le gouvernement avec le titre

d'abbé. Mais Pons, abbé de Gluny, qui s'arrogeoit le titre fas-

tueux d'archi-abbé , voulant s'assujettir l'abbaye de Saint-Gy-

prien, Bernard saisit cette occasion de satisfaire sa modestie, en

abdiquant sa dignité, sous prétexte de ne pas trahir les droits

d'une institution libre jusqu'à lui. Alors il s'associa aux travaux

apostoliques de Robert d'Arbrissel, alla prêcher en Normandie,

et combattit avec toute l'intrépidité nécessaire le concubinage

des prêtres qui s'y marioient effrontément. Ses religieux ce-

pendant vinrent le trouver avec des lettres de l'évêque de Poi-

1 i ers, et le conjurèrent d'allerdéfendre leurs immunités à Rome.
Les poursuites obstinées des moines, ou de l'abbé de Gluny,

l'obligèrent à s'engager par deux fois dans ce pénible voyage

qu'il fit sur un âne, avec un méchant habit d'ermite*, et deux fois

l'humble médiateur triompha du faste et de l'opulence intri-

gante du prétendu abbé des abbés. Pour sa récompense, il de-

manda au pape la permission d'abdiquer sa charge : ce qu'il

n'obtint qu'avec bien de la peine, et à l'effet de continuer ses

travaux apostoliques.

Enfin de fervents disciples, qui s'attachèrent à lui de nou-

veau , l'engagèrent à bâtir son monastère de Tiron, dans la

terre que leur donna Rotrou, comte du Perche >. Us s'y trans-

portèrent aussitôt en grand nombre. Ges hommes, morts entiè-

rement au monde, n'avoiunl rien retenu des usages du temps et

des lieux, ni même de l'habillement ou de la couleur aimexée

1
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•ux autres moines. Il» ëloienl vêtus d'une grosse étoffe à longs

poils d'un grisenfumé, d'une formebizarre et tout-à-fait incon-

nuedanslecanton : ee qui (itnaître un? imagination plus bizaire

encore parmi le* habitants des eampgnes voisines. Quelques-

uns sefîgurèrent, et bientôt le bruit s'en répandit de toute part,

que c'étoient des Sarrasins venus par des souterrains ignorét^

pour dévaster la province. On vint les observer à plusieurs re-

prises et à différentes heures du fOur et de la nuit. Mais quand

on eut remarqué qu'ils ne faisoieut ni tours, ni retranchements»

mais de petites cellules de solitaires, et qu'ils ne s'occupoient

qu'à la prière et au chant des psaumes, la déGanee et les alar-

mes se convertirent en vénération. Les nioines de Cluny ayant

encore prétendu que leur prieuré de Nogent avoit des droits

sur ce terrain , Bernard, plutôt que de disputer , en abandonna

les bâtiments déjà fort avancés , et rebâtit près de là sur un

fonds que lui donnèrent les chanoines de Chartres.

Telle fut l'origine de la congrégation de Tiron, qui en peu

de temps compta jusqu'à cent cellules ou prieurés de sa dé-

pendance. En trois ans, à compter depuis sa fondation , Ber-

nard se vit jusqu'à cinq cents disciples. Il en garda trois cents

auprès de lui, et répartit le reste en différents lieux, douze par

chaque maison. Sa réputation se répandit dans toute l'étendue

des Gaules, et même au-delà des mers. Le roi d'Angleterre et

le roi d'Ecosse , aussi-bien que celui de France, le duc d'A-

quitaine, le comte d'Anjou, les comtes de Glocester et de

Warwick, une infinité de personnages illustres lui firent

comtne à l'cnvi des présents , et lui rendirent de grands hon-

neurs. Quelques-uns vinrent en personne le visiter et s'édi-

fier de ses rares vertus. Il ne relâcha rien de sa modestie , ni

de ses autérités admirables, même à sa dernière heure. Il mou-
rut à Tiron, le i4 avril de l'an 1 1 17.

Vital de Mortain, autre compagnon de Robert d'Arbrissel

dans la vie régulièrij c^t les fonctions apostoliques, avoit d'a-

bord été chapelain de Robert , comte de Morlain , et chanoine

de Saiul-Evroul de la même ville. Après avoir travaillé avec

succès au salut du commun des fidèles, il pourvut à la perfec-

tion l«s ^ines touchées d'une grâce particulière. Il s'étoit à

peine élabii avec Bernard de Tiron, dans l'île de Chaussey sur
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la côte de Normandie, quand il y vint des pirates qui pillèrent

la chapelle, et en profanèrent les vases sacrés avec une impiété

qui le remplit d'une éternelle horreur, Tl s'enfuit, comme d'un

lieu de malédiction, ot se retira dans la forêt de Savigui sur le

continent. Peu après, par les libéralités du comte de Fougères,

il y bâtit un monastère considérable, où , avec les ubservances

connues , il établit des usages d'une austérité toute particu-

lière ( 1 1 la ). En peu de temps, la réputation de Savigni en-

gagea un grand nombre de prieurés çt d'abbayes célèbres à

embrasser cette réforme.

Raoul delà Fustaye, aussi compagnon de Robert d'Arbrissel,

se dévoua spécialement à la direction des personnes du sexe.

Il porta le comte Alain-Fergeant à fonder dans la ville de

Rennes le riche monastère de Saint-Sulpice , dont la princesse

Marie fut la première abbesse Foulques, comte d'Angers et

du Mans, établit bientôt après dans le Maine le prieuré de la

Fontaine^aint-Martin j et à son exemple différents seigneurs

fondèrent plusieurs maisons qui dépendirent de Saiut-Sulpice.

Quel que fût l'éclat de tant d'institutions édifiantes, celle de

Gîteaux, au moins depuis saint Bernard dont elle a pris le

nom , produisit des fruits de salut plus abondants encore , ou
du moins beaucoup plus durables'. Toutefois elle avoit com-
mencé depuis quinze ans (1098), et toujours elle étoit bornée

au petit nombre de ses premiers zélateurs. Ceux qui voyoient

une manière de vivre si extraordinaire, qui en entendoient

seulement parler, la regardoient comme une entreprise au-

dessus des forces humaines, où la ferveur même de ses insti-

tuteurs ne tarderoit point à échouer. Saint Robert, premier

abbé de Molême (lO^S), au diocèse de Langres, n'avoit pré-

féré à cet établissement avantageux les marais sauvages de Gî-

teaux , dont il fut institué abbé par l'évêque de Ghâlons
, que

poury faire fleurirsans aucune altération la règle desaintBenoît,

et toute la perfection despremiers cénobites. Rappelé à Moléme
par ces mêmes religieux qui l'avoient réduit à les abandonner

en rejetant la réforme , et obligé par le souverain pontife d'y

retourner, il laissa dans Giteaux vingt sujets qui déjà y avoient

I ]:.jiuitl. Ci&t. c. 10, II, etc.
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fait vœu de stabilité , et qui élurent pour leur abbé le bienheu-

reux Albéric.

L'esprit de Robert, malgré son absence, demeuroit tout

entier parmi eux. Ils proscrivirent tous les relâchements que la

mollesse ou la vanité avoit substitués aux points de règle

t!t aux usages primitifs. Les fourrures, les chaperons, le

Troc mêmeet toute superlluité dans les vêtenienls,les fines étoffes

I puur les lits, comme pour les habits*, l'assaisonnement des mets,

I fait avec la graisse^ toutes ces pratiques furent jugée s contrairesà

I la règle ancienne.On bannit du culte divin tout ce jui ressentoit

l'opulence, les vases magnifiques d'or ou d'argent, la soie et

les broderies. Considérant aussi que dans l'ancienne distribu-

< tion des biens ecclésiastiques en quatre parties, on n'avait pas

I compris les moines qui pauvoient vivre de leur travail en cul-

I tivant quelques terres et en nourrissant des troupeaux , ils ne

i voulurent recevoir ni dîmes, ni autels dotés, ni villages, ni

serfs, ni moulins bannaux^. Ils exceptèrent les fonds de terre

éloignés del'habitatian des hommes , résolus à mettre dans ces

sortes de métairies des frères convers et non pas des moines qui

ne doivent respirer que l'air du cloître. On voit par-là que ces

ftères n'étoient pas proprement moines; c'estpourquoi ils por-

toient la barbe longue , comme n'étant pas destinés à la cléri-

ciiture; d'au leur vint le nom de frères barbus. L'éloigne-

, ment du mo < de et de la dissipation fut tel à Cileaux, comme

I parmi les premiers disciples de saint Benoit, qu'on y résolut de

I
même de n'établir des monastères que loin des villes et des vil-

liages, tle n'avoir en chaque maison que douze moines avec

llabbé , et de ne pas souffîrir que les femmes missent le pied
dans leurs églises. On dérogea néanmoins aux coutumes de
saint Benoît, en prenant l'habit blanc ^ mais par le comman-
dement de la mère de Dieu, suivant la tradition de l'ordre,

cl comme le symbole d'un dévouement spécial à cette reine

. des vierges. Les murmures qu'une si foible cause excita parmi
les autres moines , donnèrent à l'austérité du nouvel institut

un aspect toujours plus repoussant.

Pourtriompher de ces préventions, il falloit un homme doué

I C. i5.
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42 (An iii3.) histoire
de cet ascendant de g^nie, dont tous les autres hommes subis-

sent d'une manièrecomme irrésistible Tempirenaturel. Tandié

que Gîteaux gémissoit devant Dieu sur le petit nombre de ses

enfants , et lui demandoit avec larmes une sainte fe'condité , la

providence lui prëparoit dans le jeune Bernard , né près de

Dijon au bourg de Fontaines « cet enfant extraordinaire, qui

devoit être père de tant d'autres. Il ëtoitfil» de Tesceltn « .«ga-

gneur de ce lieu, et d'Alèlhe de la maison de Montbard , 1 un

etraulre aussi dislingue's parleurs vertus que parleur ranget leur

extraction des plus illustres de la Bourgogne. Âlèthe, en parti-

culier, envisageoitavecunefoisi vivetousles devoirs d'une mère
chrétienne, que le ciel lui ayant donné sept enfants, six gar-

çons et une fille , elle voulut tous les nourrir elle-même , de

peurqu'ils ne prissent avec un laitëtranger quelques germes de

corruption, capables d'infecter le tendre dépôt que lui contioit

le créateur. Avertie par un homme pieux qui parut avoir l'esprit

de prophétie, que Bernard , le troisième de ses enfants , éloit

destiné à servir très-utilement l'Eglise, elle prit un soin tout

particulier de son éducation, et le mit de très-bonne heure aux

études. En peude temps il annonça toute l'étendue et la beauté

de son génie. Ses mœurs et ses manières le rendoient encore

plus estimable : il avoit une horreur extrême des plaisirs dan-

gereux de son âge , donnoit aux pauvres tout l'argent qu'il

pouvoit avoir , aimoit la retraite et la prière, parloit peu et ré-

fléchissoit beaucoup , sans que sa réserve eût rien de sauvage,

n se montroit au contraire, dans toutes les rencontres , doux,

prévenant, d'une affabilité et d'une modestie singulière. Sa

mère voyoit avec un plaisir sensible tant d'heureuses dispo-

sitions s'accroître dans le cœur de cet enfant précieux
,
quand

la mort la lui enleva , comme il n'avoit qu'environ quatorze

ans.

Il entra peu après dans le monde qui ne pouvoit manquer

de lui rire, et de tendre à son innocence des pièges d'autant

plus dangereux* qu'aux bonnes qualités de l'âme il unissoit

les attraits de la figure. Une dame chez laquelle il logea un

jour, conçut pour lui une passion si vive, qu'elle lui applanil

tous les embarras du crime*, mais elle n'excitn que son exécra-

tion : Bernard jcla un cri u alarme, comme ù la rencontre d'un

it
-
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voleur prêt h lui ravir un trésor plus cher que la vie. Il Êkisoit

tant d'estime de cette angélique vertu , qu'ayant un autre jour

porté sur une femme des regards trop attentifs , il alla sur-le-

champ se plonger dans un étang glacé , et y demeura jusqu'à

ce qu'il eût éteint la dernière étincelle de la flamme allumée

par son imprudence. Se sentant le cœur naturellement si sen-

sible, il fit dès lors un pacte irrévocable avec ses yeux , pour

ne regarder en face aucune personne du sexe >.

Les écueils dont il voyoit le monde rempli lui inspirèrent

le dessein de s'y dérober , et il ne trouva point d'asile plus sûr

que Giteaux. La régularité même et l'austéritéde cette nouvelle

observance , qui éloignoient tout le monde , furent pour lui un

attrait vainqueur. Ayant pris décidément, quoique secrète-

ment la résolution de l'embrasser , ses frères et ses amis qui

s'en aperçurent n'omirent rien pour l'en détourner, et réus-

sirent à l'ébranler d'abord : mais le souvenir de sa sainte mère

ranima sa foiblesse. Il se la représentoit indignée de sa lâcheté,

et lui reprochant tous les soins d'une éducation qui n'avoit eu

pour terme que le service du Seigneur. Tout plein de cette

idée, il entra dans une église, et se mit à prier avec effusion de

larmes. En quelques moments , il se sentit tellement fortifié

dans son premier dessein
,
qu'il travailla aussitàt à l'inspirer

aux autres , en commençant par les personnes qui s'y étoient

montrées les plus opposées.

T/éloquence pathétique et insinuante qui lui étoit naturelle,

avec l'onction de la grâce qui distilloit de ses lèvres , eut bien-

tôt triomphé des plus grands obstacles. Tous ses frères, à l'ex-

ception du plus jeune, qu'il laissoit à son père pour la conso

lalion de sa vieillesse , sou oncle même Gualdéiic de Touillon,

seigneur puissant et non moins renommé pour sa maturité

dans la conduite, que pour sa valeur, furent presque aussitôt

gagnés qu'invités. Les richesses et les grandeurs fantastiques

(lu siècle, la chimèreencore plus imposante des craintes et des

espérances humaines, furent courageusement foulées aux pieds.

On ne fut point retenu par les liens les plus tendres où quel-

qucs-uus se truuvoienl engages. L'épouse éplurcc de l'aîné de

• Guill. vit. Bcrn. I. I, c. aci 3.
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la famille convertit bientôt son effroi et ses larmes en ^muTa-

tion,et se consacra elle-même au Seigneur. Après ses parents,

Bernard gagna une foule d'amis illustres, parmi les quel»,

Hugues, de la maison de Mâcon ,donna d'abord le plus d'exer-

cice à son zèle , et marqua le plus de eourage ensuite à persé-

vérer dans sa vocation. Il fit des progrès si rapides dans cette

carrière de toutes les vertus, qu'il fut institué premier abbé de
Pontigny , d'où il mérita d'être élevé sur le siège ëpiscopal

d'Auxerre. Enfin les conquêtes religieuses de Bernard furent

si éclatantes et en si grand nombre, que les mères cacboient

leurs enfants de peur qu'ils ne le suivissent , et que les femmes

empêehoient leurs maris de lui parler. Avant d'entrer à Gî-

teaux il s'associa ainsi plus de trente prosélytes, la plupart de

naissance illustre.

Gomme plusieurs d'entre eux avoientdes affaires à terminer

avant de renoncer au monde , leur sage guide craignit que leur

ferveur ne vînt à se ralentir : il leur persuada de demeurer en-

semble h GbÂtillon-sur-Seine, dans une même maison qui fut

comme un premier noviciat saus l'habit séculier. Après envi-

ron six mois passés de la sorte , tous leurs liens étant rompus

,

et le moment arrivé de c(M[isoramer leur sacrifice, ils partirent

tous ensemble pour se rendre à Gkeaux ( 1 1 13 ). Les cinq

frères étant allés à la maison paternelle , pour demander la bé-

nédiction de leur père, Gui, l'aîné de la famille, aperçut en

sortant le plus jeune nommé Nivard , qui jouoil dans la rue

avec des enfants de son âge. ((Mon petit frère, lui dil-il, c'est

vous qui demeurez l'unique héritier ^ nous vous laissons tous

nos biens.» Vous ne l'entendez pas mal, repartit l'enfant :

les biens du ciel poui* vous , et ceux de la terre pour moi ^ il y
a bien de l'égalité dans ce partage ! » ISivard demeura néan-

moins avec son père jusqu'à ce qu'il fût en âge de se consa-

crer au Seigneur , mais alors , ni parents , ni amis ne purent

l'empêcher d'aller se réunira ses frères. Tescehnleur père, et

Hund)cline leur sœur , embrassèrent aussi dans la suite l'état

monastique.

Le bienheureux Alhéric, abbédeCîteaux, étant mort depuis

quatre ans , el saint Robert lui ayant peu survécu dans le gou-

vernement de Molême qu'il avoit été obligé de repiendic ,

qui

I



s parents,

lesqudr*,

us d'exer-

e à persë-

lans cette

T abbë de

ëpiscopal

ird furent

cachoient

îs femnaes

trer à Cî-

>luparl de

i terminer

t que leur

leurer en-

on qui fut

Mfès envi-

t rompus

,

i partirent

Les cinq

der la bé-

percut en

ms la rue

il-il, c'est

sons tuus

l'enfant :

moi ^ il y
ra nëan-

se consa-

le purent

père , et

Liite l'ëtat

rt depuis

ns le goti-

)i cndtti ,

DE L EGLISE. (\niii3.) %^

Elienne , successeur d'Albe'ric, se trouvoit abandonne à ses

propres conseils, dans la disette de sujets qu'ëprouvoit tou-

jours le nouvel institut, quand Bernard, à la tête de sa nom-

breuse et tlorissante recrue , vint l'an 1 1 1 3 , âgé de vingt-deux

ans , lui demander de faire sous sa conduite la guerre aux vices

et aux vanités du siècle. Il fut reçu comme un ange envo^'é du

ciel pour la prospérité de Gîteaux.

L'apprenti de la vie religieuse en fut bientôt le modèle.

Mais quels qu'eussent été ses progrès dès les premiers pas

,

jamais sa marche ne se ralentit. Si le poids d'une chair cor-

ruptible appesantissoit quelquefois l'esprit
, pour lui faire re-

prendre son essor, il luisuflîsoit de se rappeler les motifs de

sa retraite ,
par ce peu de paroles : Bernard , k quel dessein

es-tu venu ici PRien ne lui étoit à charge , hors les soins qu'on

Tobligeoit à prendre de son corps. La table lui paroissoit , de

tous les exercices le plus laborieux. La garde des sens , et des

yeux en particulier, étoit telle en lui, qu'au bout de son an-

née de noviciat , il ignoroit si la chambre où il l'avoit passée

avoit un plafond ou un simple plancher. La délicatesse de sa

complexion , et de grandes incommodités causées par l'absti-

nence, ne lui tirent jamais relâcher rien des observances régu-

lières. Si quelquefois ses forces ne lui permettoient pas de

s'adonner aux travaux les plus rudes , il compensoit par l'hu-

milité le mérite de la mortification , en se réservant les exer-

cices les plus vils et les plus abjects. Ses pieux entretiens , et

plus encore ses exemples, inspirèrent le même esprit à tous

ses compagnons.

CUeaux , si long-temps stérile , devoit sans doute acquérir

une heureuse fécondité par des fruits d'une si grande édifica-

tion. En moins de trois ans , elle devint mère de quatre filles,

qui le furent h leur tour d'une infinité d'autres. L'année même
de la retraite de Bernard

, pour fournir un nouvel asile aux
Ï»ostulants qui accouroient en foule sur ses traces , l'abbaye de
a Ferté fut établie au diocèse de Châlons-sur-Saône, par les

libéralités de deux seigneurs du pays, nommés Gauderic et

Guillaume. Htldebert, chanoine de l'église d'Auxerrc, fonda

l'année suivante l'abbaye de Pontigny, dans la terre de ce nom,
qui lu* appartenoit en Champagne sur les confins de la Bour-

.1
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del' 5eï-gogne. Enfin la troisit'ime année de l'heureuse arriv<?e

nard, on vil fonder au diocèse de Langres, et presque à îa fois,

les deux abbayes de Glairvaux et de Morimont ^ i n 5 ).

La terre donnée par Hugues comte de Champagne
, pour y

bâtir Glairvaux , se nommoit d'abord la Vall(^e d'Absynlbe , et

prit à juste titre le nom de Vallée illustre, clara vallis , mais

celte splendeur fut tout évangélique : elle n'eut rien dans son

principe de l'éclat fastueux du siècle, ni de la mollesse des

sens. Bernard qui n'avoit que vingt-quatre ans d'âge et une
année de profession , en fut le premier abbé. Sous un jeune

chef qui avoit conçu tant d'horreur pour le monde , et qui res-

piroit encore tout l'héroïsme de son premier sacrifice, les bâ-

timents, les habits, la table, tout prit le goût et l'air de la

pauvreté et de l'abnégation. Il étoit vêtu si pauvrement lui-

même , et si défiguré d'ailleurs par les austérités , qu'étant allé

à Ghâlons recevoir la bénédiction abbatiale de l'évêque de ce

siège, au défaut de celui de Langres qui ëtoit malade, on de-

mandoit, en le voyont, où étoit l'abbé.

11 fit de Glairvaux , d'abord extrêmement pauvre , une image

parfaite de l'ancienne Thébaïde. Les nouveaux solitaires se

nourrissoient d'un pain mêlé d'orge , de vesce et de millet , et

souvent ils étoient réduits à cuire des feuilles de hêtre pour

faire leur potage. Un moine étranger qui passa chez eux en

fut touché jusqu'aux larmes. ^1 emporta un morceau de leur pain

pour le montrer à tout le monde, et communiqua aux plus

indifférents l'admiration que lui avoit inspirée le spectacle

d'une austérité si extraordinaire en des gens d'un si rare mérite.

Ils partageoient tout le jour entre la prière et le travail des

mains , dont ils s'acquitloicnt dans un silence profond. Quand

le calme de la nuH avoit succédé partout ailleurs au bruit el

au tumulle, c'est alors qu'ils faisoient retentir avec le plus d'é-

clat les gémissements de leur componction et la vive harmonie

des louanges divines. La meilleure partie de la nuit se passoit

dans cet exercice angélique : ilsn'accordoient quelques heures

au sommeil
,
qu'en déplorant l'infirmité de la nature humaine

qui les contraignoit à cette pénible condescendance.

T.e saint abbé surtout ne prenoit presque point do repos

,

reii^nidant comme un temps perdu celui qu'il étoit forcé d'at-

acqu(

chan

M
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corder au sommeil. C'est ainsi qu'il se me'nagea du loisir pour

acqu<?rir cette profondeur de doctrine , cette éloquence tou-

chante, cette beauté même de diction, qui, dans un temps

encore tout barbare, l'égalèrent aux saints docteurs du plus

bel âge. Dans tous les moments qu'il avoit de hbres, il étoit

continuellement appliqué à prier , ou à lire et à méditer : mais

I quoiqu'il lûtavechumilité les écrits desPères et des interprètes,

I il éludioit principalement l'Ecriture sainte dans l'écriture

même , en la lisant et en la relisant plusieurs fois de suite.

Tout pénétré de ces notions célestes , il les médiloit ensuite

durant le travail , au milieu des bois et des campagnes : ce

qui lui fil dire depuis qu'il avoit eu pour précepteurs les

chênes et les hêtres.

Guillaume de Champeaux , alors évêque de Châlons, fut le

premier qui sut apprécier, ou du moins mettre en recomman-

dation, l'illustre abbé de Clairvaux*. Dès le premier instant

qu'il le vit pour lui donner la bénédiction abbatiale, il se sentit

•^ pi^nétré de vénération pour lui. Ils furent toujours liés depuis

d'une étroite amitié. L'estime d'un si grand prélat attira au

nouvel abbé celle de toute 'a province de Beims, et bientôt de

toute la France. GuiWaume, né en Brie, au bourg de Cham-
peaux dont il prit le nom suivant l'usage de son temps, ne l'il-

lustra pas moins par son éminente piété que par son habileté

dans les sciences et sa célébrité dans les écoles. Il enseigna

long-temps la rhétorique, la dialectique, la théologie, s une

foule prodigieuse de disciples attirés à Paris de toutes les reli-

gions. La jalousie et la présomption de l'un d'entre eux ikommé

Pierre Abailard, et l'avantage qu'il remporta contre le système,

alors si important, de l'existence métaphysique d'une nature

universelle , n'ôta rien à Guillaume de sa renommée quant à la

science de la religion. 11 donna un recueil desenlences théolu-

giques , qui fut assez estimé pour engager dans cette carrière

Pierre Lombard , appelé dans la suite le maître des sentences.

Toutefois, après la célèbre dispute d'Abailard et de Guil-

laume sur les univcrsaux , celui-ci quitti sa chaire , et se retira

suivi de quelques-uns de ses disciples à la Celle ou prieuré de

Iliil. Pal. XI, c. 7 et 9.
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Saint-Yiclor, à quelque dislance de Paris t|UtnVtoit guère en-

core que ce qu n appelle la Citd. Il y prit l'habit de chanoine

r«?gulier , et donna l'origine à la congrégation de Saint-Victor.

Quelques auteurs modernes', en citant vaguement les anciens,

ont fait soupçonner qu'il n'avoit embrassé la profession reli-

gieuse qu'afin de parvenir plus facilement à IVpIscopat : mais

tous ces témoignages prétendus se réduisent à celui d*Abai-

lard, dont la jalouse vanité lui ôte toute sa force. Souvent

pour réfuter une calomnie, il sufHt d'en nommer l'auteur. Guil-

laume, h la demande de ses disciples et à la sollicitation des

])réiats les plus estimés , reprit le cours de ses leçons , à Saint-

Victor, dont il fit tout à la fois une école célèbre des sciences

ecclésiastiques et des vertus religieuses. Ce fut par la juste es-

lime que Ton conçut de sa picaé aussi-bien que de sa capacité,

qu'après de longues épreuves on l'éleva sur le siège de Châ-

lons (i 1 13). Son intimité constante avec saint Bernard répon-

droit seule de ses qualités épiscopales et religieuses.

La retraite de saint Godefroi, évêque d'Amiens, quoiqu'elle

n'eûtpu se consommer, ne fut pas moins édifiante >. Il avoit

fallu lui faire violence pour le tirer de l'abbaye du Monl-sainl-

Quentin^ et lui faire prendre le gouvernement de celle de No-

gent-sous-Couci : on eut besoin de beaucoup plus d'efforts

,

quand il fut question de le placer sur le siège d'Amiens, pour

lequel cependant il avoit été élu d'un consentement unanime

,

avec l'applaudissement du roi (i i o4). H se résolut à prendre la

fuite î on l'arrêta par ordre des évêques, qui l'obligèrent enfin

d'accepter l'épiscopat : mais son cœur et ses affections demeu-

rant tout entières dans la solitude, il n'attendit qu'un prétexte

plausible pour les satisfaire. Les communes qui s'établirent de

son temps à Amiens, comme en plusieurs autres villes du

royaume, ne tardèrent point à le lui fournir. C'étoit une con-

fédération de bourgeois autorisés à se faire justice en certaines

rencontres et même à prendre les armes au besoin , sous la

protection du roi qui vouloit mettre un frein aux violences des

grands. Engelram de Boves, comte d'Amiens, entreprit tie dé-

truire par la force la commune de cette ville. Les bourgeois

résis

th

* Dii Pin. Ttibl. etc'ut' i2<ifer. part. i. - * Vil Godefr. ap< Sur. 8nov<

h 9*'.
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rc^sistèrent vigoureusement à la tyrannie -, ils implorèrent la

puissance du roi Louis le Gros
,
qui accourut à leur secours.

Tout le diocèse d'Amiens , aussi-bien que la ville , devint le

thc'âtre d'une guerre intestine, où il se commit toutes sortes de

crimes et d'horreurs.

Le saint ëvêque, dans l'accablement de son chagrin, se per-

suada que n'ayant pu empêcher tant de de'sordres parmi ses

ouailles divisées , il n'étoit pas doué des qualités nécessaires

pour les régir. Son attrait pour la solitude se réveillant alors

tout entier, et ayant ouï parler de la sainte vie qu'on menoit à

la Chartreuse de Grenoble , dont la réputation s'étoit déjà ré-

pandue par toute la France, il partit de son diocèse pour aller

s'enterrer dans ce saint désert (i 1 12). Guigue, aussi distingué

par sa prudence que par les vertus de la solitude , remplissoit

alors la charge de prieur. Il reçut avec joie le saint évéque, et

lui assigna une cellule, sans oser néanmoins l'admettre au

nombre de ses religieux, dans la crainte qu'une démarche
contraire aux règles communes ne fût improuvée par le pape
et le corps épiscopal. En effet , Canon , légat du saint Siège,

ayant assemblé pour les attires de l'église des conciles à Beau-
vaisi, à Soissons et à Reims, on s'y occupa sérieusement de
rendre un si digne pasteur à son troupeau , et malgré la dé-

mission
,
que le saint évêque avoit envoyée , on députa l'abbé

du Mont-saint-Quentin, son ancien supérieur, et Hubert,

moine célèbre de Cluny,avec ordre aux frères de la Chartreuse

de renvoyer au plustôt l'évêque d'Amiens à son siège. Dans le

premier sentiment de son affliction , il se jeta aux pieds des

chartreux , en les conjurant avec larmes de ne point souffrir

qu'on l'arrachât de leur compagnie. Ils mêlèrent leurs larmes

avec les siennes \ mais ils répondirent qu'ils ne pouvoient ré-

* Suger, dans la vie de Louis le 6ros, dit qce le vénérable léj^at de la sainte t^Iîse
romaine, touché des plaintes innombrables que lui ûrcnt à Bcauvaia le clcrcc, lej

pauvres et les orpliclins de toute condition , contre Thomas , Seigneur de Marie, il

prit l'avis du concile qui fut unanime, et l'eicommunia, quoique absent; le déclarant
infàtne, déchu de l'ordre de chevalerie et de toute digaitë. Ce petit tyran désoloit

plusieurs diocèses par ses p'Uages, et exerçoit des ^(.utés inouïes. Ayant trouve
les habitants d'un bourg, réfugiés dans leur église, il y fit mettre le feu et les brûla
tous avec l'éditice. Qu'on juge »' le glaive spirituel, qui éloit alors presque le seul
vengeurdcs peuples ojniriuiM, devoit «yaigneruusi grandc«u^).,ble.

J
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sislerà l'autorité de l'Eglise, qui d'ailleurs ëtoit appuyée par

le roi. Il fallut se résoudre à partir au bout de trois mois de

séjour dans ce lieu chéri, sur lequel en s'éloignant il ne cessoit

de reporter des yeux inondés de pleurs , en gémissant de n'a-

voir pu y finir ses jours. Il étoit si exténué par les macérations,

qu'on fut attendri jusqu'aux larmes en le renvoyant dans son

diocèse. 11 vécut peu de temps depuis son retour : comme il

alloit à Reims pour conférer de quelques affaires avec son mé-
tropolitain, il mourut à Soissons le 8 novembre de l'an-

née 1 1

1

5 , la onzième de son ëpisGopat , et la cinquantième de

son âge.

Sur la £nde 1.^ même année, il y eut à Cologne une as-

semblée d'évêques et de seigneurs, au sujet des troubles et

des désordres qui conîiûuoient en Allemagne. On y publia un
décret d'excommunication contre l'empereur qui tenoit sa

cour à Spire avec un cortège peu considérable. Il envoya au

concile l'évêque de Wurtzbourg , sur l'attachement duquel il

comptoit; mais on traita le prélat même en excommunié.

Alors il se réconcilia si sincèrement à l'Eglise, qu'il refusa de-

puis de communiquer avec l'empereur, dont il éprouva la plus

inexorable vengeance. Cependant ce prince, craignant les effets

du mécontentement des seigneurs, accéléra son départ pour

l'Italie, où il vouloit aller recueillir la succession de la com-
tesse Mathilde, morte au moisde juillet delà mêmeannée. Non-
obstant les donations réitérées que cette princesse avoit faites

de ses états à l'église romaine , on ne voit pas que le pape

Pascal ait seulement tenté d'en prendre possession '.

«If.

' Cette réflexion, pour être tirée de Fleuri, n*en est pas plus exacte. LVglise ro-

maine itvoit son droit fondésur deux donations faites librement en 1077 et en 1 102 :

(Ile nVloit pas en état de lutter par les armes contre les forces de Henri. Mais ce qui

prouve quelle regardoit la succession de Mathilde comme dévolue, selon les termes,

à saint Pierreou au saint Siège, et quVlIc n'yrenonyoit pas, c'est la résistance qu'op-

posèrent plusieurs villes aux efforts de Henri, et surtout le refus que fit alors Pa&ciil

d'accepter les conditions qui lui furent proposées par l'Abbé de Cluny de la paiide

l'empereur.

Henri , excité par ses ministres et même invité par les lettres de ses partisans,

vint ( 1 1 16 )avec des troupes pour se mettre en possession de tous les biens de Ma-
thilde. « Mais on ne voit pas bivn clairement, dit Muratori, à quel titre. Tant qu'il

» n'y prdtendil que les biens régalienset féodaux, comme la marchedeTo$cane,Man«

« tuuc et d'autres villes, on conçoit qu'il avoit raison de prétendre * mais il voulut

m
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La troisième semaine du carême de l'année 1 1 16 , ce pon-

tife tint dans l'ëglise de Latran un concile qualifié universel
,

quoiqu'il ne soit pas regardé comme œcuménique^ mais il s'y

trouva des prélats , des seigneurs et des députés de la plupart

des états chrétiens. Il s'agissoit de donner toute l'authenlici té

possible à la condamnation du privilège extorqué par la vio-

lence de Henri au sujet des investitures , et déjà annulé dans

un premier concile de Rome moins solennel que celui-ci.

Comme on nes'étoit occupé, dans les deux.premières sessions,

que d'affaires particulières, un évêque se leva au milieL du
concile et dit qu'on ne devoit pas perdre de vue le sujet prin-

cipal de l'assemblée
;
qu'il falloit connoître le sentiment du

pape , afin que , de retour dans leurs églises , les évêques sus-

sent bien ce] qu'ils dévoient y enseigner. Alors , dit l'Ablx^

d'Uspergi, le pape s'exprima ainsi : k Après que leSeigneur eut

fait de son serviteur ce qu'il voulut, etqu'il m'eut livré avecle

peuple romain entre les mains du roi, je voyois tous les jours

commettre de toute part des pillages, des incendies, des meur-
tres et des adultères. Voulant délivrer de tant de maux l'E-

glise et le peuple de Dieu , j'ai tait ce que j'ai fait. Mais j'ai

agi comme homme, parce que je suis cendre et poussière. J'a-

voue que j'ai mal fait et je vous prie tous de demander à

Dieu qu'il me pardonne. Quant à cet écrit mauvais qui a

élé dressé au milieu des tentes ennemies
, je le condamne

sous un anathème perpétuel, afin que la mémoire en soità ja-

mais odieuse, et ie vous prie tous d'en faire autant. » Et tous

alors s'écrièrent : Ainsi-soit-il \ ainsi-soit-il.

Brunon, évêque de Segni, ajrant ajouté qu'il falloit ren-

dre grâces à Dieu , de ce que le pape venoit de condamner de
sa propre bouche un privilège qui contenoit une hérésie^ etun
aulre Père ayan,t dit en raillant que , si ce privilège contenoif

une hérésie, celui qui l'avoit fait étoit hérétique : alors Jean
,

H aussi les l>iens allodiaux et patrtraoniaux. Ce fut là une source de nonvelles que-
m relies entre les papes et les empereurs; et nous trouvons celte succession disputée

» entre eux pendant un grand nombre d*annéss, jusqu'à ce qu'enfin le temps » md-
t> decin de beaucoup de maladies politiques, mit fin à leurs contestations. » Ccpeii»

dant i la lon^rue, dit Feller, il fallut c^dcr au saint Sicge une partie de l'héritagedt
Mathilde. Voy, Orsi etCenni : Du domaine temporeldu saint Siège,

> Labb. X, p. 807.

4.
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ëvêque de Gaëte , répondit avec vivacité à Brunon : « Quoi,

c'est ici, en notre présence , au milieu d'un concile, que vous

traite? d'hérétique le pontife romain ? L'écrit qu'a fait le pape

notre seigneur , étoit mauvais ^ mais ce n'étoit pas une héré-

sie. » <' Il y a plus encore, dit un autre Père , on ne doit pas

même l'appeler mauvais , parce que si c'est un bien de déli-

vrer le peuple de Dieu, ce que le pape a fait fut un bien. Or
J'Evangile nous enseigne non-seulement de délivrer le peuple

de Dieu , mais il nous commande de donner même noire vie

pour nos frères. » A ces mots odieux d'hérétique et d'héré-

sie, le pape, navré jusqu'au fond de l'âme, étendit les mains, et

dit» : <t Faites -y attention, mes seigneurs etmes frères : l'église

romaine n'a jamais soutenu d'hérésie *, c'est elle au contraire

qui les a toutes terrassées. L'hérésie arienne, aprèstrois siècles

d'insolence, a trouvé sa ruine à Rome. Sahellius, Photin, Eu-
tychès , tous les hérésiarques y ont été anathématisés. C'est

pour ce siège que le Fils de Dieu a dit à Pierre : J'ai prié, afin

que votre foi ne manque point. » Différents évêques prirent

avec ardeur la défense du souverain pontife : ils se montrèrent

indignés et scandalisés, en quelque sorte , des reproches inju-

rieux échappés contre lui dans une assemblée si auguste.

Dans l'avant dernière session , qui se tint un vendredi, les

partisans du roi ayant engagé une vive discussion avec le légat

Gonon , évêque de Préneste , qui vouloit expliquer l'excom-

munication de Henri , le pape leur imposa silence du geste et

de la voix, m L'Eglise primitive, dit-il, du temps des martyrs, a

été florissante devant Dieu et non devant les hommes. Dans la

suite, les rois, les empereurs, les princes romains se sont

convertis, et ont honoré l'Eglise leur mère en lui donnant des

terres et des domaines, des honneurs et des dignités séculières ,

ainsi que les droits et insignes de la royauté; c'est ce qu'ont

fait Constantin et les autres princes fidèles : et alors l'Eglise a

commencé à être florissante tant devant les hommes que de-

vant Dieu. Elle doit donc conserver ce qu'elle a reçu ûes rois

et des princes , et le dispenser à ses enfants , comme elle le

iuge à propos. » Voulant ensuite effacer le privilège qu'il sem-

bloit, ditUsperg, avoir accordé dans le camp, le paperenou-

Conr. Inn . X, p. Uu6.
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Vela la défense portée par saint Grégoire Vil de recevoir de

)a main d'un laïque l'investiture des dignités ecclésiastiques'.

Bien que celte défense fût sous peine d'anathème pour celui

qui donnoit ou reccvoil l'investiture, Henri ne fut point nom-
mément excommunié \ mais le pape approuva généralement

ce que les légats avoient fait dans levirs conciles où ce prince

l'avoit été plusieurs fois.

Il s'étoit à peine écoulé quinze jours depuis la fin de ce con-

cile, qu'il s'éleva une violente sédition contre le pape, à l'oc-

casion d'un préfet de Rome encore enfant, qui fut élu par une

troupe de brouillons, et que le pontife fît difficulté de confir-

mer. Pascal, prévoyant qu'on ne pourroit réprimer les sédi-

xtieux sans répandre beaucoup de sang, aima mieux sortir de

IKome, et prit le parti de se retirer à Âlbane. L'empereur ap-

iprit ces nouvelles en Ligurie, avec une joie qu'il ne put tenir

icachée : il fit porteries présents impériaux au nouveau préfet,

ssurale.o factieux de sa protection, et promit de leur conduire

n personne un secours puissant.

Il vint en effet à Rome, l'année suivante 1117, avec une

rmée nombreuse. Le pape qui y éloit rentré en sortit de

ouveau, et se retira au Monl-Gassin. Le motif qu'allégua

l'empereur, c'étoit de recevoir la couronne de la main du

louverain pontife :
'ce qui n'étoit pas dépourvu de couleurs

\lausibles. Gomme son premier couronnement ne s'éloil fait

[u'après avoir extorqué les iiiveslilures d'une manière qui

,'oit révolté tout le monde clirétieu, et y avoit été condamné

j(;néraletnent, il craignit peut-être qu on n'en tirât des con-

Ïquences contre la légitimité de son titre. Il témoigna un
rand désir de rétablir l'union enlre les deux puissances, se

plaignit de la défiance qui avoit fait prendre la fuite à Pascal,

et alla jusqu'à dire qu'il regardoit comme un malheurpour lui-

n|cme l'absence du pape. Après ce préambule imposant, il de-

t^andaque le clergé de l'église romaine lui donnât la couronne

^n l'absence du pontife. Le clergé refusa nettement, et mo-
iva son refus avecinirépidité: il mit en opposition les discours

la conduite d'un prince, qui, arrivé les armes à la main, se

j> C^cnc. tom. x, p. 806.
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montroit beaucoup moins en empereur qu'en ennemi de

Rome, prenoil la protection des excommunies, des factieux,

d'insupportables tyrans , et qui exerçoit tous les genres d'hos-

tililes à la fois contre la patrie.

Sur celte réponse , Henri s'adressa k Maurice Bourdin , ce

moine français qui avoit suivi Bernard de Tolède en Espagne,

y etoit parvenu à l'arcbevéchë de Brague , et avoit gagné la

conGance du pape Pascal lui-même , au point de s'en faire

choi.irlégatà l'effet de négocier la paix avec l'empereur. Ce

ministre perfide et sans pudeur ne fit pas difficulté d'imposer la

couronne à un prince excommunié , devant le corps de saint

Grégoire, dans l'église de Saint-Pierre. Aussitôt après, l'em-

pereur qui craignoit les chaleurs de l'été quitta la ville de

Rome , où il laissa des troupes allemandes et promit d'y reve-

nir bien lot.

Le pape, ayant appris la trahison de son légat , tint à Béné-

vent , dès le mois d'avril , un concile où il prononça contre

lui une sentence d'excommunication. Il se rapprocha aussilut

de Rome , sans appréhender ce qu'il y avoit à craindre. En
roule, il fut atteint d'une maladie qui fit désespérer de ses

jours ^ mais ayantété guéri contre tous les pronostics delauit'-

decine , il ne se crut pas plus tôt convalescent, qu'il reprit son

chemin avec célérité. Sa présence et son inlrépidilé inspirè-

rent l'effroi à ses ennemis. Ayant célébré dans Rome les fêles

de Noël et de l'Epiphanie, les séditieux lui demaadèrenl la

paix. Les chefs de la faction, craignant d'être sacrifiés, errèrent

loin de leurs maisons, de réduit en réduit, sans oser se mon-

trer nulle part. Le pontife se donnoit tous les mouvements no-

cessaires pour rétablir une tranquillité durable , quand il re-

tomba malade par l'excès de la fatigue. Celte rechute l'eul

bientôt réduità l'extrémité. 11 mourut le i8oule'2i janvier 1 1 iH

après avoir satisfait à tous les devoirs de la religion , el recom-

mandé sur toute chose aux cardinaux la concorde fraternelle

comme un rempart assuré , soit contre les arlifices de l'esprit

de schisme, soit contre les emportements de la férocité ger-

ma iiicjuc.

Le saint Siège ne vaqua que peu de jours. Le 25 janvier,

les cardinaux au nombre <!e tjuaranloenuj, plusieurs (•vèfjuri,
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un très-grand nombre de clercs, quelques-uns des sc^nateurs

et des consulaires romains, après avoir dëlibcrd mûrement,

t'accordèrent tous à ëlire Jean , surnomme de Gat<te lieu de

sa naissance , cardinal-diacre et chancelier de IVglise romaine*

Us le proclamèrent sans de'lai scus le nom de G(^lasc II, mal-

gré toutes les répugnances de son humilité sincère. C'était un

homme de naissance illustre et de haute piété , donné dès l'en-

fance au Mont-Cassin , oii sa mémoire étoit restée en véné-

ration pour sa fidélité aux observances de la vie régulière. Il

n'acquit pas moins de réputation dans la carrière des talents

,

et des arts libéraux en particulier. Un auteur du temps » dit

que le dessein d'Urbain II, en le faisant chancelier, fut de ré-

tablir dans l'église romaine l'élégance presque anéantie de la

belle antiquité. Durant tous les troubles du pontificat d'Ur-

bain, Jean de Gaëte lui fut inviolablemcnt e'aché, r-i fit sa

plus douce consolation dans toutes ses peines.

Un pape de ce caractère ne pouvoit pas être du goût des

partisans de l'empereur Henri , vu surtout 1 " malheur des

temps, et la crainte des divisions qui avoit nt ;<''duit à faire

l'élection dans un lieu plus secret que de coutume , et à lui

donner quelque air de mystère. Aussitôt que Cencio Frangi-

pane, vendu à l'empereur, l'eut apprise, de son palais qui

étoit proche, il accourut en armes avec une troupe de furieux.

En un moment les portes de l'église furent enfoncées •, Cencio

s'élance sur le pape , le saisit à la gorge , le frappe du pied jus-

qu'à l'ensanglanter de ses éperons*, et le traînant par les che-

veux à son château , l'y charge de chaînes. Les cardinaux et

toutes les personnes de l'assemblée
,
qui ne purent se dérober

par une prompte fuite, furent do rneme arrêtés et renfermes

tout en sang.

Au bruit de cette sacrilège audace , le peuple dans fous les

quartiers , un grand nombre de seigneurs suivis de leurs gens,

lepréfet même de la ville, tout mécontent qu'il éloitdu clergé

s armèrent avec indignation, et coururent au eapitoleen pous-
sant (les cris épouvantables. On envoie députés sur députés

aux Frangipani , redemander avec menaces le vicaire de Jésus-

• l'an.Iolf. Alatr.
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Gbrist. Au premier aspect du përil , l'efiroi succc'da à la fdro-

citd parmi ces lâches meurtriers des oints du Seigneur. Lc'on

,

l'un des Frangipani se jeta aux pieds du pape , et lui demanda
la vie avec le pardon de son crime.

Gélase ainsi délivre ne demeura pas long-temps tranquille.

L'empereur peu éloigné marcha promptement à Rome pour

se saisir une seconde fois du souverain pontife. Gélase n'eut

que le temps de disparottre *, et^, à travers toutes sortes d'in-

commodités et de périls , il se rendit à Gaëte sa patrie , où il

eut bientôt un nombreux cortège de prélats , et des person-

nages les plus considérables qui le joignirent de toute part. L'ar-

tificieux empereur envoya lui-même témoigner au pape la joie

qu'il anroit d'assister à sa consécration , et de l'autoriser par sa

présence*, il le fit inviter à revenir sans crainte à Rome, tant

pour y faire cette cérémonie que pour achever d'en bannir

la discorde. Pour donner dans ce piège, déjà si maladroi-

tement tendu , Gélase se souvenoit trop bien de la manière

dont Pascal II, et lui-même en sa compagnie, avoient été ar-

rêtés et traités par ce même prince qui le prenoit sur le ton de

la bienveillance et de la cordialité. Il répondit qu'il alloit se

faire sacrer incessamment , et qu'ensuite on le trouveroit prêt

à conférer de la paix et de la concorde partout où il plairoif. à

l'empereur. En effet , sans sortir de Gaëte , il fut d'abord or-

donné prêtre, puis consacré pape dans les premiers jours de
mars , en présence d'une multitude de prélats et de seigneurs

,

entre lesquels se trouvèrent le duc de Pouiile et le prince de
Gipoue. Tous l'assurèrent de leur fidélité avec le plus grand

zèle et avec serment.

L'empereur, irrité d'avoir manqué son coup, fit incontinent

élire et sacrer comme pape, Maurice Bourdin, qu'il nomma
Grégoire VIII. Mais l'intrusion étoit si notoire que personne

du clergé ni du peuple catholique n'embrassa son parti : les

seuls Guibertins se déclarèrent en faveur de ce nouvel anli-

])npe. Le pontife légitime se pressa d'écrire au clergé et au peu-

])U' romain , en France et jusqu'en Eîspagne, afin de prémunir

loi fidèles contre ces nouveaux périls 'i puis il allatt-uir un

i Gela5.cf. I.
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concile à Capoue , où il excommunia l'empereur et son anti-

pape. Bourdin de son côté , après avoir donné comme pape la

couronne impériale à Henri, envoya partout des bulles qui

n'excitèrent presque nulle part que le mépris et l'indignation.

11 étoit cependant installé k Rome , où le pontife légitime n'osa

rentrer même secrètement ,
qu'après que les princes normands

d'Italie, venus à son secours, eurent obligé l'empereur à re-

partir pour l'Allemagne.

Gélase ayant cru pouvoir célébrer alors dans l'église de

Sainte-Praxède , les Frangipani, que la crainte avoit réduits à

des soumissions si basses , vinrent derechef l'attaquer à mains

armées. Il y eut un rude combat à la porte de l'église, pendant

lequel le pape s'échappa , et s'étant jeté précipitamment sur un
cheval, s'enfuit à toute bride à demi revêtu de ses ornements

pontificaux. Les gens de la campagne , et surtout les femmes

qui le virent courir à l'aventure suivi de son seul porte-croix
,

poussoient des cris lamentables. Les catholiques le trouvèrent

enfin accablé et gémissant , assez loin de la ville , près de l'é-

glise de Saint-Paul. Ils le ramenèrent presque malgré lui , en

lui promettant de se sacrifiera sa propre siirelé; mais dès le

lendemain ayant tenu conseil : «Mes frères, leur dit-il, suivons

l'exemple de nos pères , et ce que nous apprend l'Ecriture :

puisque nous ne pouvons vivre dans celte Egypte , fuyons ni

des lieux moins funestes. Je le dis devant Dieu : J'aimcroi.s

mieux n'avoir qu'un empereur, quelque méchant qu'il fiil,

que de me voir asservi à tant de tyrans subalternes. Un mé-
chant, dans l'indépendance ,

perdroit au moins ceux qui sc-

roientplus méchants que lui, jusqu'à re qu'il éjtroiivàt ù sou

tour la justice du Maître suprême. » Tous approuvèrent l'avis

du pape
, qui sur-le-champ n'gla toutes choses pour le gou-

vernement de l'Eglise pendant son absence.

C'est alors qu'il donna sa bulle dalée du premier septembre

,

en faveur de Gautier , tiré malgré lui du cloître pour cire élev<!

sur le siège de Ra/enne* . Dej)uis l'archevêque Guihert, de-

venu antipape , celle église avoit été dans le schisme, elprivé««

par les papes de sa juridiction sur les siég'js de Plaisance, de

• Gei.ij, rp .

(J,



y* •

kl!!'

'm'

58 (An iii8.) histoire
Parme , de Reggioet de Bologne. Le nouvei archevêque ayant

r<?uni son peuple à l'église romaine ,Gelase par sa bulle rendit

au si('ge de Ravenne tous ses droits anciens de métropole, et

accorda le pallium à Gautier.

Le pape choisit pour asile la France , de tout temps si g(C-

nëreusemeot d(?vouëe à l'église romaine, et s'embarqua le

second jour de septembre, accompagné de six cardinaux et de

quelques nobles romains avec leur suite. Il relâcha à Pise, où

il fut reçu avec de grands honneurs , et prêcha avec une ëlo-

queucequi justifia l'opinion que le pape Urbain II avoilconçue

de ses talents. Quelques jours après , il se rembarqua, et il ar-

riva heureusement en Provence , au port de Saint-Gilles , où

l'abbé Hugues le vint recevoir avec sa communauté , et le dé-

fraya libéralement ,
pendant un séjour assez long pour le dé-

lasser des fatigues de la mer. Là, tous les évêques du pays

quantité de noblesse , et des peuples sans nombre vinrent lui

offrir leurs services. Il avoit écrit à l'abbé de Cluny, qu'il choi-

sissoit son monastère pour le lieu de sa résidence, tandis qu'il

seroit dans le royaume. Pons, qui n'étoit pas moins généreux

que l'abbé de Saint-Gilles, et qui aimoit beaucoup plus l'éclat,

vint avec empressement au-devantdusouverain pontife. L'abbé

Hugues fit présent au pape de dix chevaux ; Pons lui en donna

trente, fournit les voitnrt;* rour le voyage de Saint-Gilles à

Cluny , et voulut défrayer sur toute cette longue route, tant le

pape que les cardinaux de sa suite.

Mais rien ne donna plus de consolation à Gélase, que l'ar-

rivée d'un jeune seigneur allemand
,
qui avoit renoncé aux

grandeurs du siècle pour se dévouer à l'abjection et à toutes

les rigueursde lacroix deJésus-Christ. Use nnmmoit Norbert',

avoir pris naissance à Santen dans le duché de Clèves, et s éloit

allarhé à Frédéric, archevêque de Cologne, après av< ;çu

I4J sous-diaconat, puis à la cour de l'empereur. Il avoit reçu

de l;i nature et de la fortune tous les avantages qui pouvoient

]ilaire au monde, un sang illustre, de grands biens, le goût de

la ningnificencc , tous les agréments de l'esprit et de l'hunicur,

avec «eux de la figure. Mais s d cul tant de qualités propres

I Hoil. G Jun. I. XIX.
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à plaire au monde, le monde à son tour ne sut que trop lui

plaire. Engage dans la cl(?ricature , et d^jà chanoine
,
pourvu

même de plusieurs bënëGces, tout le revenu eneloit employ<^

au luxe et aux amusements : les engagements sacr(?s de son état

ne s'offroient à sa pensëe que comme un moyen plus doux de

satisfaire son ambition , en s'élevant par les dignile's pacifiques

de l'Eglise aux premiers rangs de l'empire.

Un jour qu'il i^toit à cheval , vêtu avec son élégance ordi-

naire , et allant à la campagne dans quelque société de plaisir

,

il fut surpris par un orage effroyable qui parut avoir quelque

chose d'extraordinaire. Un domestique aflîdé qui le suivoit

en tremblant et ne ddtournoit par les yeux de la nuée , lui cria

fout à coup de retourner sur ses pas. Au même instant , la

foudre tomba aux pieds de Norbert, renversa le cavalier et l<;

cheval , et fit une fosse profonde dans la terre. Norbert demeura

«'tendu sans sentiment pendant l'espace d'une heure : apn-s

«pioi , revenant comme d'une profonde léthargie, à l'exemph;

de Saul repentant, il s'dcria : Seigneur, que voulez-vous que

je fasse? Une voix pénétrante lui fit entendre intérieurement

ces paroles du psaume : Eloignez-vous du mal , faites le bien,

et cherchez infatigablement la paix. Il prit à l'instant le dessein

de fixer toutes ses affections dans le Seigneur, et revint sur ses

pas , résolu à une conversion parfaite.

Il se retira près de Cologne , dans le monastère de Sigebert.

pour y faire l'apprentissage d'une vie nouvelle , et se dispo.srr

à réparer le scandale de sa vie mondaine. Se persuadant bicnlôt

après qu'il feroil plus de fruit en recevant la y>rêtrise, il ali i

trouver l'archevêque Frédéric , et le pria de l'ordonner dia<;n'

»!l prêtre en un même jour. L'archevêque surpris de cet ein-

pn;ssemen1 dans un homme qui avoit souvent refusé ces ordres

quand on les lui ofFroit,lui demanda la cause d'un changement
fii imprévu. Norbert se jelle à ses pieds, lui l'iit avec larmes lit

confession de ses fautes , et lui déclare la résolution que la clé-

mence divine lui a inspirée. Frédéric, consultant peut-être un
peu lro|> l'amitié qu'il avoit pour Norl)erl, crut qu'il y avoit

de I inspiration dans une conduite si particulière, et (pi'on

poMvoil se dispenser des rèf^lesconimnnes. Au inoinenl del'fir-

din.itiou, quand le sacrislaui romil îi L\ojb<''t, eounnc aux au-
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très ordinants, les ornements dunt il devoit se revêtir, il prit

de l'un de ses gens une fourrure de peaux d'agneaux qu'il avoit

fait apporter secrètement. Quittant alors le riche habit qu'il

porloit , il se revêtit de cette pelisse , rëputee fort méprisable

dans les idées du temps et du pays. Il reçut ensuite du sacris-

tain les ornements ecclésiastiques. Après ia cérémonie , il re-

tourna au monastère de Sigebert, où pendant une retraite de

quarante jours . il s'exerça aux fonctions des ordres qu'il venoit

de recevoir, et beaucoup plus encore à la prière et à toutes les

pratiques propres à lui en faire remplir les obligations.

Aussitôt après, il alla dans sa patrie servir l'église de Santen,

dont il étoit chanoine. Le doyen et tout le chapitre prièrent le

nouveau prêtre de célébrer la grand'messe. Il parut accepter

avec plaisir l'honneur qu'on lui déféroit : mais après l'évan-

gile, il fit un discours pathétique , où , sans désigner personne

en particulier , il insista spécialement sur les vices et les dé-

fauts habiluels de ses confrères. Le lendemain , comme il se

trouvoit au chapitre, il adressa la parole au doyen , et lui rap-

pelant les principaux articles de la règle canoniale , il lui re>

présenta l'obligation où il étoit de contenir les autres dans le

droit chemin. Quelques chanoines sensés et amis de la vertu

applaudirent à la force de ses raisons , ou du moins au principe

de son zèle :mais plusieurs, parmi les jeunes principalement,

en firent des risées , en observant toutefois quelques ménage-

ments en sa présence : modération contrainte, qui ne se soutint

pas long-temps. Le saint chanoine , dans les chapitres suivants,

yant repris des fautes et des scandales particuliers, qu'on ne

])uuvoit ni méconnoitre, ni dissimuler, il ne passa plus que

pour vn censeur incommode : l'aigreur alla si loin , qu'un

biniple clerc le chargea publiquement d injures, et lui cracha

au visage. Le saint s'essuya sans proférer une parole, r|Uoique

celui qui l'avoit insulté, dit un historien du temps, fut de si

basse naissance, que si Norbert l'eût fait jeter dans les boues par

ses valets de cuisine, tout le monde auroit applaudi. Le pieux

chanoine futinsullé en ])lusieurs autres rencontres par des per-

Eonnus de tout étal , à ({ui ses exemples aussi-bien que 8er> pré*

dicatiuns étoienl insupportables : toujours il lit ses drlices de

soiiflrir pour le nom de Jésus-Christ et pour le salut de ses
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frères. La pauvreté de ses vêtements, autant que l'impuniK?,

animoit l'audace et l'insolence : mais il n'atlendoit les progrès

de l'Evangile que des moyens qui l'avoicnt ëtabli , et il ne cber-

choit sa consolation qu'en Dieu, ou près des serviteurs les plus

fidèles que le Seigneur s'^toit réserves dans quelques monas-

tères et quelques ermitages du canton.

L'an 1 1 18, il se tint un concile à Frislar. Les prélats y firent

paroîtrc Norbert, et le reprit ent de ce qu'il préchoit sans mis-

sion , affectoit une singularité choquante dans ses vêtements,

entendant par Ih sa fourrure de peaux d'agneaux, et de ce qu'il

menoit la vie d'un religieux, sans avoir renoncé à ses biens.

Il répondit humblement, suivant l'auteur de sa vie, qu'il

croyoit avoir reçu le pouvoir de prêcher, quand il avoit été

ordonné prêtre^ et que saint Pierre dit dans sa troisième épitre

que ce n'est pas la richesse des habits qui nous rend agréables

à Dieu. Ce'te courte justification ne fut point généralement

agréée. Aussi Norbert prit la résolution d'ôler tout prétexte

à la plus soupçonneuse jalousie. Il se démit de ses bénéfices,

vendit ses terres et ses meubles, et en distribua le prix aux pau-

vres. Au lieu de sa pelisse, il prit une grosse tunique de laine

blanche, et un manteau de même couleur. Quant à ses courses

apostoliques , il partiî. aussitôt sous cet habillement vil , et nu-

pieds, pour aller faire autoriser sa mission par le pape qu'il sa-

voit en Provence.

Il commença par demander au pontife l'absolution delà

faute qu'il avoit faite, étant encore mal instruit, en recevant le

diaconat et la prêtrise dans le même jour, puis lui proposa ia

vocation qu'il croyoit avoir reçue du ciel pour se sanctifier lui-

même en travaillant h la sanctification des autres. Gclase ne fut

pas seulement attendri d'une piété sime eilleuse; mais il dé-

couvrit tanî Je sens et de prudence à travers celte sainte folie

de la croix, qu'il voulut se l'attacher comme un génie supé-

rieur, propre à le servir essentiellement dans les affaires dif-

ficiles où il se trouv, !* engagé. Norbert le conjura, les larmes

aux yeux, de ne point mettre son "^'éissance à cette é*^ -uve.

«G est dans la cour des prélats aussi-bien que des princ - ,»jou-

||
ta-v-d, que j'ai trouvé des écueils , hélas ! trop funestes à mou

Il
innocence. Il convient mal à mon âge plus fragile encore qu?.; K%3
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peu avance, et à la pénitence à laquelle je me suis condamne si

juslemeitt, deme replonger dans les distractions et dans les périls

d'où je suis à peine échappe. Ordonnez-moi toute autre chose,

saint Père ^ soit la vie canoniale, soit la vie monastique ou (rf-

mitique, soitmême d'errer en pèlerinage ie reste de mes jours :

il n*est rien que je n accepte plus volontiers que ]a proximité

contagieuse delà grandeur. » Le pape ïrspecta la cir^onspec-

licn de celte héroïque et timide vertu ïi l.ii t' inni w. amole

pouvoir de prêcher la parole de Dieu , avec déftifiào à ceux

qui avoitnt voulu s y opposer, d'inquiéter désormais un si

digne minititiej afin q e personne n'en prétextât cause d'igno-

rance, il ]ui en fil expédier une bulle expresse. Avec ;es pon~

voirs, Norbert s'en refotirpa comblé de satisfaction, march:-nt

DU pieds comme il éloit venu ttialgré les pi; «jravnles rigueurs

de i hiver, et souvent dans la nel^e jusqu'aux genoux, ne maii-

;T' aiit qu i le soir, excepté le dimanche, et n'usant que des ali-

mtnts de carême les plus insipides ( n 18 ).

Le pape partit lui-même de Saint-Gilles, et se rendit à Ma-
gueloae, où il reçut de nouveaux hommages d'un ecclésiasti-

que cl d'un religieux , mais dans un genre bien différent de

ceux de Norbert. Le célèbre Suger, depuis abbé de Saiot-Denys

et dès lors représentant des rois, vint , au nom de Louis le

Gros, témoigner une affection et une piété filiale au père

commun des fidèles. Le pape ne pouvant pas douter des heu-

reuses dispositions du monarque, le fit prier de se rendre à

Vézciai , frontière de sa domination du côté de Gluny , afin de

se concerter ensemble pour le triomphe de l'Eglise. Gélase dé-

puta aussi vers le roi d'Angleterre qui se trouvoit en Norman-

die, afin de se ménager son secours.

Dans les mêmes conjonctures , Pierre Librane, désigné ar-

chevêque de Sarragosse, vint trouver le pape Gélase pourobte-

nir son autorisation, et se faire sacrer desamaiu. 'Jette ville éloit

encore au pouvoir des infidèles, mais Alphonse I, roi d Aragon,

urnomné le Batailleurpour le grand nombre de ses vicloirei

sur les Maures, la pressoit vivement et comptoit la réduire dans

peu. En effet, ayant remport" <'r 3 victoire nouvelle sur une

multitude de rois mahométan& ^ ms avec celui de Maroc, afin

t'e sauver uneplacede si^ran ; L^jortance pour toute leur na-*

I

I



damné si

les périls

rc chose,

eout^r.^-

es jours :

ïroximité

rjonspec-

V. amole

iî à ceux

lis un si

e J'igno-

;es pou~

marclK-nt

1 rigueurs

, ne man-

ie des ali-

dit à Ma-
îclésiasli-

fférent de

iot-Denys

Louis le

! au père

des heu-

rendrc à

y , afin de

jélase dé-

Norman-

signé ar-

lourobte-

vdleétoil

1 Aragon,

s vicloirci

luire daD£

le sur une

laroc, atirs

leleurna-

DE LEGLISE. (An iii8.) 63

tion • quatre jours après , savoir le dix-huitième de décembre

1

1

18 il Taffranchit de la tyrannie musulmane sous laquelle

elle gémissoit depuis quatre cents ans , et y établit sa cour dès

l'année suivante. Huit autres villes , et quantité de châteaux,

suivirent le sort de ce puissant boulevard. La bulle d'institu-

tion accordée à Librane parle pape Gékse, en date du neu-

vième de décembre ou huit jours avant la réduction de Sarra-

gosse , accorde la rémission de leurs péchés à ceux qui mourront

dans cette expédition après avoir reçu pénitence : elle accorde

aussi indulgence, à la discrétion des évêques , à proportion

néanmoins des bonnes œuvres, pour ceux qui travailleront au

rétablissement des églises soustraites au joug fidèle, et qui

fourniront à la subsistance du clergé ».

Gélase, en passant à Vienne, ne manqua point de conférer

des intérêts du saint Siège avec l'archevêque Gui, prélat des

plus illustres de son siècle : en partant, il l'invita de la manière

la plus engageante à le suivre de près à Cluny. Mais tant de sages

mesures ne dévoient point avoir l'effet qu'il se proposoit. Arrivé

à Màcon, après des fatigues excessives pour un vieillard infirme

et tourmenté d'une goutte opiniâtre, il fut attaqué d'une pleu-

résie qui fît tout craindre pour ses jours. Il se fit toutefois

porter à Cluny, pour avoir au moins la consolation de mourir

dans une .naison si long-temps fameuse par sa piété. Après

avoir montre dans un pape toutes les dispositions capables d'é-

difier les plus fervents religieux, il y expira le 29 janvier 1 1
1 9 ,

I
comme le roi Louis étoit en route pour se rendre à la confé-

jj Tence de Vézelai.

i| 11 se fit un grand concours de seigneurs et de prélats h

^ Cluny, pour honorer les funérailles du souverain pontife.

> Comme les besoins de l'Eglise, dans la circonstance d'un

schisme, étoient fort pressants, et que la plupart ues cardinaux

avoient rejoint G<'lase en France , on résolut d'y élire inces-

- fcaiumenî; in nouveau pape ». Le vaisseau de Pierreavoit besoin

V ù u.' piîolc qui n eût pas moins de force et de courage que do

M vertus et ùj lumières. L'archevêque de Vienne, arrivé depuis

M |)eu de jours à Cluny, ut aussitôt les suffrages de toute fassem-

Epiat. 5. —a Vit. per Pandul.

I

I
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hh'Cf comme réunissant tant de qualités diffërentes. Il ëtoit iîls

de Guillaume le Grand, comte de Bourgogne , parent de l'em-

pereur , du roi d'Angleterre et de la plupart Jes souverains

,

oncle d'Adélaïde, reine de France , révërë pour ses moeurs et

sa sagesse long-temps éprouvée dans le gouvernement de scn

diocèse, enfin , d'autant plus propre au pontificat, qu'il en con-

noissoit mieux la charge , et tëmoignoit moins d'envie de s'y

voir ëlevd. Ce choix qui se faisoit en France^ et qui ne tomboit

pas sur un cardinal , causa tout à la fois beaucoup de surprise

et beaucoup de joie à la nation française. Gui
, plus surpris que

personne , refusa de consentir à son élection , â moins qu'elle

ne fût ratifiée à Rome, et y envoya sans délai. Cependant

quand il vit le consentement des prélats d'Allemagne accédera

celui des Français , il ne douta pas davantage de celui des Ro-

mains, et n'attendit pas le retour de ses envoyés. Peu après son

élection il se rendit à Vienne , où il fut couronné le 9 de fé-

vrier, et nommé Calixte II.

Son premier soin fut de procurer la réunion de l'Eglise, et

d'étouffer jusqu'aux principes du schisme en Allemagne. A cet

effet, il indiqua un grand concile à Reims , pour le mois d'oc-

tobre de cette année 1 1 19. En attendant ce terme, il en célé-

bra un autre à Toulouse le 8 de juillet, pour réprimer les sec-

tateurs de Pierre de Bruis et de Henri son disciple, qui réta-

blissoient les dogmes et les pratiques détestables desmanichéens

sous des formes nouvelles '. Il vint à Reims des prélats de toutes

les régions de l'Occident, dont quinze archevêques, plus de

deux cents évêques , et une infinité tant' d'abbés que d'autres

eccléàiastiques constitués en dignité. Albert, archevêque 4e

Mayence, autrefois chancelier de Henri V et complice de »es

violences contre le pape Pascal, mais converti avec une magna-

nimité qui lui fit mépriser les fers et toutes les violences de la

lyr-^nnie , vint au concile accompagné de sept évêques et de

cinq cents chevaliers. Le roi d'Angleterreyenvoya ses évêques,

dont la plupart reconnoissoient avec lui le pape Calixte, tan-

dis que d'autres continuoient à reconnoitre Bourdin , ou à se

tenir neutres entre l'un et l'autre : mais il leur défendit de rien

au

t Tom. X| Conc. p. 856.
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^aire et de rien soufirir de con^^alre aux privilèges de son

royaume. Ecoutez avec respect, leur dit-il, les ordonnances du

pontife', mais n'apportez point de nouveautés qui puissent

nuuiSler mw états '. Le, roi Louis ne mavqua point de s'y trou-

ver en personne, accompagné d'une foule de seigneurs : il

fut placé sur l'estrade même où étoit le siège du pape.

Après les litanies et les oraisons accoutumées , le pontife

proposa l'objet principal du concile , savoir l'extirpation de la

simonie , et ,
par une suite nécessaire , l'abolition des investi-

tures ; ce qui concemoit principalement l'Allemagne. Il avoit

pris la sage précaution d'envoyer à l'empereur , avec Pons

,

abbé de Gluny, Guillaume de Ghampeaux, qui avoit si bien

manié l'esprit de ce prince , qu'il lui avoit persuadé de renon-

cer à ses injustes prétentions , et d'en donner sa promesse avec

serment. En conséquence, Henri s'étoit avancé, de Strasbourg,

où l'engagement s'étoit contracté, jusqu'à Mouson au pays de
la Meuse. Le pape se rendit lui-même à Mouson , afin d'exé-

cuter ce qui étoit convenu : mais l'empereur n'étoit pas d'un

caractère à céder si facilement. Il voulut d'abord désavouer

tout ce qu'il avoit promis. Réduit à une palinodie déshono-

rante par le témoignage des députés et des gens m^me de sa

i suite, il se plaignit qu'on l'avoit induit par surprise à promettre

;

ce qu'il ne pouvoit tenir sans trahirles intérêtsde sa cour - .

|I1 demanda un délai, d'abord jusqu'au leiidemain, poùi^ ".n

conférer pendant la nuit avec son conseil ; ce qu'on accorda

,

[non sans inquiétude. Il dit après cela que l'importance et la

jnature même de 1 objet exigeoient une assemblée générale de la

lation.

Il avoit avec lui des troupes nombreuses : après tant de

tergiversations et d'indices de mauvaise foi , on avoit à crain^

idre quelque chose de plus que de la chicane. Les i^ens de la

suite du pape, outre que la dignité pontificale leur ^
' îom-

promise , se rappelèrent tout à coup avec effroi la perfidie et

les violences dont Henri en pareille rencontre avoit usé à l'é-

'' garddu pape Pascal. Galixtene leur parut plus en sûreté dans
le château de Mouson, sous la garde peu imposante de l'arche*
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véque de Reims à qui cette forteresse appartenoit. Us le GrenI

passer prëcipitamment dans une place voisine y appartenant au

comte de Troies. L'effroi ne cessant de croître, le lendemain,

<jui ëtoit un dimanche , Galixte partit avant le jour , et fit tant

de ''Kp*once, qu'il vint lemême jour célébrer la messe à Reims,

éioi^r: • de vingt lieues '.Après quoi il se trouva si incommodé,

«'u ii fut deux jours sans pouvoir reprendre les affaires du

concile >.

Enfin le mercredi ag d'octobre , il fit lire les canons qu'il

avoit dressés au nombre de cinq contre la simonie , les inves-

titures, les vf^jH-^uiAv/iiS dos biens ecclésiastiques , l'inconti-

nence ^les clercs , et contre ceux qui laissoient leurs bénéfices

par drcit d'héritage , ou qui exigeoient des rétributions tant

pour l'administration des sacrements quepour la sépulture. La

plupart de ces décrets furent reçus avec un applaudissement

géndral : celui des investitures au contraire excita des disputes

si animées ,
que la séance dura jusqu'à la nuit, sans qu'on pût

les vider. Il étoit conçu en ces termes : « Nous défendons ab-

solument qu'on reçoive d'une main laïque l'investiture d'au-

cune église , ni d'aucun bien ecclésiastique. » Les seigneurs

crurent qu'on prétendoit par-là leur : ter les droits '^^ patro-

nage, les fiefs ecclésiastiques et les dîmes qu'ils pof^ ^doient

depuis long-temps. C'est pourquoi le pape modifia cet . t ticle

,

et le canon ,
qui fut lu est relu le lendemain , restreignit la dé-

fe 'e à l'investiture des évêchés et des abbayes. Quand tout le

monde parut satisfait, on apporta quatre cent vingt-sept

cierges, pour autant d'évéques et d'abbés qui étoient présents :

puis 01degair«^ de Barcelonne
, prélat doué de vertus qui lui

ont mérité le utre de bienheureux , traita avec autant de sa-

gesse que d'éloquence , de la distinction entre la puissance de

la 'oyautë et celle dusar:erdoce. Dès qu'il eut fini, le pape

fulmina l'anatîiùme contre l'antipape Bourdin et Henri son

fauteur. Au même instant, tous les spectateurs frémissant d'un

religieux ' ffroi , chaque prélat éteignit son cierge , selon L
coutume < ien ' e. Les évêques, qui dans ce concile signalèrent

Icnr capacHéave«; leplus d'éclat, et qui furent en effet des plus

^

* Toin.x, Cunc. p. 880. — a Il>id.
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savants hommes de 1 a temps, outre Guillaume de Châlons

ou de Champeaux , sont Gérard d'Angoulême , Atlon de Vi -

viers et Geoffroi de Chartres.

Pendant la célébration du concile de Reims , saint Norbert

se rendit en cette ville pour faire confirmer par le pape Ca-

lixte les lettres qu'il avoit obtenues de Gélase. Les fruits de sa

prédication , depuis qu'elle éloit revêtue du sceau de l'autorité

apostolique, avoient été prodigieux. Tout en faisant route pour

retourner à son pays , il s'étoit attaché trois compagnons , afin

de recueillir plus abondamment l'heureuse moisson qui s of-

froit de toute part à son zèle. Mais ils tombèrent malades, et

moururent tous trois à Valenciennes » . Tandis qu'il y éloit re-

tenu par ce contre-temps , Bouchard , évêque de Cambrai
, y

arriva. Ils s'étoient connus dans le monde d'une manière si

particulière, que Norbert ne put se dispenser de voirie prélat.

11 se présenta comme il se trouvoit , avec son méchant habit de

laine blanche et nu-pieds, quoiqu'il gelât très-fort. Après quel-

ques discours l'évêque le reconnut, et ne pouvant retenir ses

larmes , il se jeta à son cou , en s'écriant : Ah , Norbert
, qui

eût jamais attendu cela de vouf I H se trouvoit là un homme
'le bien, nommé Hugues des Fossés, qui avoit conçu le désir

de quitter le monde, mais qui ne s'en étoit encore ouvert à

personne. Voyant combien le prélat étoit touché de la présence

de ce pauvre , sans entendre ce qu'ils disoient
,
parce qu'ils

parloient allemand , il s'approcha doucement de l'évêque , et

lui demanda ce que c'étoit. « L'homme que vous voyez en

cet état, reprit Bouchard, a été élevé avec moi à la cour de

l'empereur. Il est de naissance illustre : il jouissoit d'une for-

tune si brillante et d'une si haute faveur, qu'on ne m'a donné
i qu'à son refus l'évêché que je possède. » Hugues , décidé sur-

le-champ , alla peu après trouver le saint , et s'attacha pour
toujours à lui.

Ils parcoururent aussitôt les campagnes, les châteaux mêmes
et les villes, prêchant avec un succès prodigieux, surtout

contre les h. -nés meurtrières qui dévastoient ces contrées. Ils

étoientsi révérés, qu'à leur approche les bergers et les culti-

I

• Vit. Norb. c. 4, ap. Boli. 5.
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valeurs laissoient tout pour les aller a^MOïA^ier.On sonnoit les

cloches, onaccouroit en foule à l'église, on assistoit avec com-
ponction à la messe ou aux deux messes que Norbert disoit

souvent selon l'ancien usage -, puis on ëcoutoit, comme si Dieu
même eût parlé, tant le sermon que la conférence qu'il prit la

méthode d'y ajouter sur les devoirs pratiques des états divers.

Sur le soir , on menoit les deux apôtres à leur logement , et

celui-là s'estimoit heureux qui le leur fournissoit. L'untrainoif

l'âne chargé de leur équipage, c'est-à-dire, de ce qui étoit né-

cessaire pour la messe , du psautier et de quelques livres in-

structifs*, l'autre emmenoit le conducteur de la bète desomme:
tous s'empressoient à l'envi d'apporter ce qu'ils avoient de

mieux pour régaler les saints hôtes. Mais Norbert s'asseyant à

terre , comm« s'il eût été élevé avec ces bonnes gens , mangeoit

sur ses genoux les choses les plus communes , n'usoit d'autre

assaisonnement que de sel , et ne buvoit que de l'eau. Il ne re-

cevoit aucun présent , craignant comme un scandale et un vé-

ritable opprobre de paroitre sensible à un mince intérêt,

après avoir renoncé à tous les avantagesde sa première fortune,

dont il ne se souvenoit que dans ces rencontres.

Quand toutefois quelque évêque ou quelque abbé l'enga-

geoient à manger avec eux , il avoit grand soin d'éviter la sin-

gularité : il ne se distinguoit que par sa sobriété des autres

convives. Ces prélats le combloient d'honneur , et l'invitoient

à prêcher dans leurs églises et dans leurs chapitres , où on lui

faisoit ensuite plusieurs questions souvent pointilleuses. Quel-

ques-uns se proposoient de l'embarrasser en feignant de s'in-

struire. Norbert, habitué à vivre à la cour, et supérieur à la

plupart de ces antagonistes , autant dans la science du monde
que dans la connoissance des voies de Dieu

, pénétroit sans

peine leur malignité : mais tenant cachée la prudence du ser-

pent, et ne montrant que la simplicité de la colombe , il con-

tinuoit, sans prendre le change, à combattre les vices avec

énergie , et faisoit bien souvent de ses propres railleurs des

pénitents exemplaires

Il vint à Reims dès le commencement du concile \ mais le

pape éloit déjà si accablé d'affaires et de soucis, que l'humble

pénileut, après trois jours de poursuites, désespéra de pouvoir
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obtenir audience. Il prit le parti de s'en retourner. A peu de

distance de la ville, il rencontra Barthëlemi, e'vêquedeLaon

,

qui y arrivoit. Ce pjrelat., distinguant l'homme de qualité' sous

un habit moins que populaire , lie salua avec un air d'inte'rét

,

et voulut savoir qui ilétoit. Ravive se rencontrer avec l'homme

apostolique dont il. avoit tant ouïparler, il promit de lui pro-

curer l'audience qu'il dësiroit , et le ramena avec lui. Calixte

le vit en effet, l'accueillit avec haaté , et l'assura qu'après le

concile iliroit à Laon, où iirentendroitàlt)isir. Il le recom-

manda à Barthclemi , qui le retint auprès de lui tout le temps

que dura le concile , et après le ramena dans son diocèse , en

attendant l'arrivée du pape. Galixte tarda peu h se rendre à

Laon. Dans ce court intervalle , l'évéque Barthélemi avoit su

apprécier son saint hôte *, et quand le pape arriva , il ne fut

plus guère question que de fixer Norbert dans le diocèse de

Laon par l'autorité du souverainpontife. On lui offrit une église

de Saint^Martin situe'e dans le faubourg, et desservie par quel-

ques chanoines. U eut bien de la peine à l'accepter, et l'obéis-

sance put seule l'emporter sur l'attrait qu'il sentoit pour la so-

litude : en obéissant même , il mit pour condition que ces

chanoines suivroieni sa manière de vivre : ce qu'ils ne vou-

lurent pas seulement tenter , le tableau qu'il leur en traça et la

seule vue de sa personne leur ayant (kit peur.

L'évéque de Laon voulant absolument retenir un si s^m'.

personnage, et voyant son goût pour les lieux solilaires et p
près au recueillement , le conduisit , aussitôt après le dépar .' ^

pape, en différents cantons deson diocèse, afin qu'il se cL ./t

une habitation conforme à son goût , et qui pût le fixer à per"

péluité. Après avoir parcouru plusieurs endroits déserts, quand
ils furent arrivés au plus sauvage de tous , nommé Prémontré *,

au premier aspect, le saint homme s'écria , en usant des paroles

duPsalmiste : C'est ici le lieudemon repos. Puis il ajouta : Un
peuple de religieux y trouveront le salut. En fort peu de temps
il se vit treize disciples engagés dans la cléricature, avec plu-

sieurs laïques, et telles furent les premières colonnes de l'ordre

de Prémonlré. Gomme ils vouloient allier les fonttons de l'apo-

slolat avec le recueillement de la solitude, ils choisirent la règle

de saint Augustin , et l'habit blanc qui étoit celui des anciens
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chanoines : mais ils le firent tout entier d'une laine grossière,

sans nul autrelinge que le surplis , afin de célëbrer l'ofGce avec

la décence que cet ordre eut toujours h cœur. Ils ne dédai-

gnoient aucun travail
,
quelque vil qu'il pût être. Ils gardoient

un silence continuel ^ ilsnefaisoient en tout temps qu'un repas

par jour, et cependant ils exerçoient l'hospitalild avec une

sainte profusion. Après s'être ëprouve's quelques temps , ils fi-

rent, le jour de Noël 1 120, kur profession solennelle, avec

promesse de stabilité.

Dieu donna tant de bénédictions à cet ordre naissant
,
que

trente ans après on compta près de cent abbés au chapitre

général. Il eut dans la suite jusqu'à mille abbayes d'hommes

,

sans compter trois cents prévôtés ', et cinq cents abbayes de

filles, sans les prieurés «. Les princes, les seigneurs, les évê-

ques s empressoient à donner des terres pour y établir de si

saints religieux. Barthélemi de Laon leur fonda lui seul cinq

abbayes dans l'étendue de son diocèse. Godefroi , comte de

Capenbergen Westphalie, à l'âge de vingt-cinq ans, embrassa

cet institut , lui donna tous ses biens , et fonda à Capenberg

un monastère fameux qui devint chef de plusieurs autres. Il

mourut cinq ans après, le i3 janvier 1127, jour auquel l'Ë-

glise l'honore comme bienheureux. Thibaut IV, comte de

Champagne , extrêmement touché de cet exemple , vint pour

l'imiter, et donnera Norbert les comtés de Chartres etde Blois,

qui lui appartenoient : mais le saint considérant devant Dieu

qu'un seigneur si puissant et si chrétien feroit encore plus de

bien dans le monde que dans la religion , oublia tout intérêt

propre , et engagea le comte à conserver sa puissance
,
pour

proléger constamment la cause et les membres de Jésus-

Christ.

Les personnes tlu sexe qui se rangèrent sous ce nouvel in-

stitut , furent d'abord placées dans des édifices attenants aux
monastùrcs des hommes, mais exactement fermés. On ne leur

parloit que par une fcnêtie , vn présence de témoins sûrs , el

pour les choses de leur office, tout relatif aux besoins des

frères. Car après la récitation de l'olTice de la Vierge et

' Boll (. I. .Fini. p. 819.
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quelques autres prières , elles s'occupoient à faire ou à racom-

inoder les habits des religieux , et à blanchir le linge de la sa-

cristie. Mais on reconnut bientôt qu'il n'est point de précau-

tions suf^sanles contre les moindres occasions , quand elles

sont habituelles. Pour obvier aux suites du relâchement qui

s'introduisit d'abord dans la clôture , il fut ordonne dans un

chapitre gém?ral, de ne plus recevoir de religieuses dans l'en-"

ceinte des abbayes d'hommes. En conséquence , on assigna

à toutes les sœur«, sans exception, des monastères parti-

culiers , où elles prirent le choeur qu'elles n'avoieut point au-

paravant.

Le pape Galixte, avant de quitter la France, alla s'aboucher

il Gisors , avec le roi d'Angleterre son parent , sur ce qui im-

portoit au bien de cette église. 11 repassa par Paris, d'où le roi

Louis le Gros et la reine Adélaide, nièce du pontife, avec la

plupart des seigneurs français , l'accompagnèrent par honneur

jusqu'à Corbeil,- il prit sa route parla Bourgogne, et voulut

faire rejaillir quelque rayon de sa gloire nouvelle sur le siège

d'où il étoit passé à la chaire de saint Pierre. Il attribua la pri-

niatie à cette ancienne capitale du royaume de Bourgogne,

non-seulement sur le Dauphiné et la Provence, mais sur les

provinces de Bourges, de Bordeaux , d'Auch et de Narbonne.

Et comme les archevêques de Narbonne et de Bourges avoient

le titre de primats , celui de Yienne, à qui on lessoumettoit,

prit le titre de primat des primats >. Mais cette concession
, qui

u'avoit guère que la prédilection pour principe, n'": f ml
Hussi d'autre effet que ce titre pon^peux, si ce ;• r^ /ae

les cvêchés de Die et de Viviers demeurèrent soumis .
'.-^ » lé-

tropole de Vienne, qui les acquit ainsi tur celle d'A''les.

Dès que Cnlixte fut entré en Italie, les peuples accoururent

en foule pour lui rendre leurs hommages comme au pontife

légitime, et lui offrir leurs services. Les troupes toscanes se

fuignirent aux processions qui vinrent le recevoir dans cette

province. Celles de Rome avancèrent à sa rencontre jusqu'à

trois journées de distance, et iuitémoignùrenllaphisgrandcar-

dcur il venger sa querelle
,

qu'elles ne distinguoient pasdc celle de

* iM.<rtj. i|r|tiim. Lti^il n. i3a, i33.
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l Eglise. Il entra clans la ville le 3 de juin i lao. L'antipape

sVtoit retiré à Sutri , résolu à se bien défendre dans cette for-

teresse , en attendant le secours de l'empereur. Galixte , après

avoir demeuré l'espace d'environ un mois à Rome , gagnant

tous les cœurs par ces grâces nobles et par tant d'autres moyens

triomphants qui coûtent si peu aux gens vraiment nobles, passa

chez Guillaume , duc de Fouille et de Calabre , afin d'en ob-

tenir un secours plus prompt , et d'accabler tout à coup l'or-

gueil de l'intrus. Il revint célébrer à Rome les fêtes de Pâques,

et aussitôt après envoya une armée nombreuse à Sutri , avec

le cardinal Jean de Crème, qu'il ne tarda point à suivre. Dès

que les habitants de la place virent battre leurs murailles, ils

se saisirent de Bourdin qui depuis trois ans portoitle nom de

pape, et le livrèrent aux assiégeants. Le soldat, après l'avoir

accablé d'injures , le fit monter à rebours sur un chameau , et

lui mit sur les épaules une peau de mouton toute sanglante :

effigie burlesque du pape en cavalcade, vêtu de la chape

d'écarlate.L'antipape entra ainsi dans la ville de Rome(ir2i).

A un spectacle si digne de commisération , le peuple , loin de

se montrer attendri, Tauroit immolé à sa fureur, si le pape

Galixte ne l'eût fait tirer promptement de leurs mains. Il l'en-

voya au monastère de Gave pour y faire pénitence. Ce mal-

heureux survécut à Calixte et mourut emprisonné à Fumon près

d'Alalri, sous le pontificat suivant.

Le pape rétablit le bon ordre et la sûreté publique,, Il dé-

molit les forteresses, tant des Fri;ngipani que des autres petits

tyrans, et mit à la raison tous les grands de Rome, devant

qui ses prédécesseurs n'avoient , pour ainsi dire, osé ouvrir la

bouche. Les ollVandes de saint Pierre qu'on étoit en posses-

sion de piller impunément, il les fit revenir h sa disposition,

pour les employer à 1 utilité de l'Eglise'. L'esprit d'intérêt,

aussi «'irangcr l\ son eararlère (ju'à sa haute naissance , le gui

doit si peu, qu'il cngaj^ca les Anglais à faire le pèlerinage de

Compostelle plutôt que celui de Rome , à cause de la longueur

du chemin : c'est pourquoi il attacha les mêmes prérogative»

à r<'glise de Saint-Jac(jues qu'à celle do Saint-Pierre. Il ac-

• Malmcsl), V, reg. p. idt}-
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corda aussi la même indulgence aux croise's qui porteroient

les armes contre les Sarrasins d'Espagne , qu'à ceux qui com-

ballroient pour l'e'glise d'Orient'. Il est bien ëtonnant, qu'après

ces traits du de'sinte'ressement de Calixte, l'auteur même qui

les présente comme nous, ajoute, en parlant des ordres donnes

par ce pape pour le rétablissement de Turstain d'Yorck,que

tet archevêque /e* obtintpar les moyens par lesquels onobte-

voii tout à Borne, c'est-à-dire, par l'argent : car tel est le mot

de l'énigme ,
plus facile à deviner sans doute dans la bouche

d'un protestant , que dans celle d'un orthodoxe.

La chute de l'antipape, animant tout à la fois le courage des

catholiques et le dépit de leurs adversaires , causa une fermen-

tation universelle, et mit en armes toute l'Allemagne. L'em-

pereur entreprit de réduire Mayence, dont l'archevêque Albert

ou Adalbert étoit devenu pour ce prince un contradicteur

d'autant plus à craindre, qu'il avoit eu plus de part à sa con-

fiance». Il rassembla des troupes de toute part, pour faire le

^égede celle ville. L'archevêque, de son côté, remua toute

la Saxe où il avoit jugé h propos de se retirer, moins toute-

fois pour combattre le chef de l'empire
,
que pour empêcher

ses excès en lui imprimant de la terreur. Il ne fut pas trompé

dans ses vues. Henri voyant toute la Germanie en feu , se rap-

pela vivement qu'il étoit frappé de» munies crmures et faisoit

le même personnage qui lui avoit servi de prétexte pour dé-

trôner son père. Vers le milieu de la campagnede l'année i lai

,

les deux armées étant presque "n présence , mais 1 une désirant

la paix et l'autre craignant l'issue de la guerre , on envoya de

part et d'autre pour traiter d'accommodement. L'empereur

convint de s'en rappoxteiaux seigneurs : on en nomma dou;£0

de chaque parti , et l'on indiqua une assCà^iblée générale à

Wurlzbourg pour la saint Michel , trentième df ;.eptembre. H
y fut arrêté qu'on enverroit à Rome Brunou, évêquc df»

Spire , et Arnoul abbé de Fuldo , pour prier le pape de con-
roqucr un concile général où cette grande affaire seroit ter-

minée.

On se prépara au concile, eu exei ..anlde toute part la plunic

1
' Boll. t. VI, p. 488. -» Usperg. an. 1 lai.
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des savaiitssurlesmalières obscures et délicates qui s'y dévoient

traiter. Le cardinal Pierre de Léon, entre autres, consulta

Geoffroi de Vendôme, aussi cardinal, qui à cette occasion

composa son traite' des investitures >. Il y établit les mêmes
principes qu'Ives de Chartres, savoir que Tordination fait

Tévêque, comme le baptême fait le chrétien*, mais qu'elle ne

confère aucun droit, si elle n'a été précédée d'une élection

canonique.il soutient ensuite que l'investiture est une hérésie,

comme celle de la simouie, c'est-à-dire , qu'il est hérétique de

dire ou de croire que les laïques peuvent donner la juridiction

spirituelle , ou l'investiture par la crosse et l'anneau qui sont

les signes sensibles de la puissance pastorale , et qui par con-

séquent appartiennent au sacrement de Tordre : usurpation

d'autant plus coupable, ajoute-t-il, qu'elle est simoniaque,

car les princes ne s'en montrent si jaloux, que pour l'argent

ou les autres avantages temporels qu'ils en retirent. La suite

du traité ,
peu conforme à la justesse de ces premières déci-

sions , prouve combien la matière avoit encore besoin d'éclair-

cissements.

Ce traité nousparoit peut-être mieux raisonné dansce qu'on

y dit contre l'abus des dispenses. L'auteur, cardinal de l'égïife

romaine, en écrivant à un autre cardinal, se récrie fortement

contre ceux qui avançoient qu'en matière de dispense toutétoiit

permis à celte église. « Puisque le successeur de Pierre, dit-il,

n'a pas plus de pouvoir que Pierre même, ni certainement que

Jésus-Christ, qui est venu accomplir la loi et non pas l'abolir,

il doit user de la puissance qui lui est confiée, non selon sa

volonté, mais selon la tradition : si quelqu'un même de ses in-

férieurs lui fait connoîlre les justes ijornes qu'il a excédées, il

doit recevoir cet avis comme Pierre a reçu celui de Paul. »

Dans un autre écrit, adressé au pape Calixte, cet écrivain

français soutient encore que l'mvestiture par la crosse et l an-

neau est une liérésifi . parce que c'est une entreprise des laïques

pour conférer un sacrement. 11 est aussi le premier, selon

FUîury ,
qui ait fait usage de l'allégorie des deux glaives , si

fameuse dans lej" longues division? du sacerdoce cl de l'cm-
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pire. « Je'sus - Christ , dit-il, a voulu que ces deux glaives

fussent employés pour la défense de l'Eglise. Mais ùi l'un

émousse l'autre, son intention n'est pas remplie : alors la jus-

lice n'est plus dans l'état, ni la paix dans 1 Eglise : et de là les

scandales et les schismes , la perte des corps et des âmes*. »

L'évêque de Spire et l'abbé de Fulde , députés à Rome

,

ayant préparé la matière et aplani les principales difficultés,

retournèrent en Allemagne avec trois cardinaux que le pape

envoyoit à l'empereur. Il se tint une diète impériale à Worms,

où, après bien des conférences, la paix fut enfin conclue

heureusement (1122). L'empereur renonça aux investitures

par la crosse et l'anneau , rétablit la liberté des élections , et

donna par écrit la déclaration suivante » : u Moi Henri par la

grâce de Dieu , auguste , empereur des Romains, pour l'amour

de Dieu, de la sainte église romaine, du seigneur pape Ca-

lixte, et pour le salut de mon dniey je remets à Dieu et aux

saints apôtres Pierre et Paul toute investiture par la crosse cl

l'anneau, et j'accorde à toutes les églises de mon empire la

liberté d'élire tjt de consacrer leurs prélats. Je restitue, tant

à l'église de Saint -Pierre qu'aux autres églises, aux clercs et

aux laïques, les biens que j'ai usurpés, et je procurerai de

tout mon pouvoir la restitution de ceux qui ont été envahis

par d'autres. Je donne nne vraie paix au seigneur le pape

Galixte, à la sainte église romaine, et à tous ceux qui en

soutiennent ou en ont soutenu les intérêts. Je secourrai fidè-

lement le siège apostolique quand il aura recours à moi •, et

je lui rendrai une exacte justice lorsqu'il me portera quelque

plainte.»

Les légats dupape, de leur cAlé, signèrent un écrit où lechet'

del'Eglise parleainsi à celui del'empire : uMoi Galixte, serviteur

des serviteurs de Dieu j'accorde à vous Henri, auguste empereur
des Rfjmains et mon cher fils, que les (Hections des évêques ^^.

des ab!)és du royaume teutoniquese fassent en votre pr('i>eiice

mais sans contrainte, sans simonie, et afin que, s'il y a divi-

sion, vous protégiez le parti le plus juste, selon le jugement du
mélropolitain et des comprovinciaux. L'élu recevra de vous.

i
'OfUM. 4' — ' Tona. X, Conr.p 890.
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parlesceptre, les droits régaliens, excepté néanmoins ce qui ap-

partient à Véglise romaine, et il vous en rendra les devoirs de

droit. Quand vous me demanderez secours, je vous le prêterai,

selon le devoir de ma charge. Je donne une vraie paix à vous

et à tous ceux qui sont ou qui ont été de votre parti durant

le cours de ce différend. »

Ces engagements réciproques furent signés et remis avec un

grand appareil, dans une plaine sur les bords du Rhin, à

cause de la multitude prodigieuse qui formoit l'assemblée.

On rendit à Dieu de vives actions de grâces*, puis le légal

Lambert , cardinal-évêque d'Qslie
,
qui succéda au pape Ca-

lixte sous le nom d'Honorius II , célébra la messe où il donna

le baiser de paix et la communion à l'empereur. Les légats

donnèrent aussi l'absolution aux troupes de Henri et à tous

ceux qui avoient eu part au schisme, après quoi onse sépara avec

une entière satisfaction de part et d'autre.

Pour donner toute stabilité et l'authenticité convenable à

une affaire de cette importance, on tint à Rome, pendant le

ca-'ême de l'année suivante H23, un concile compté pour le

premier œcuménique de Latran, et le neuvième parmi les

conciles généraux. Il s'y trouva plus de trois cents évêques

et plus de six cents abbés, en tout près de mille prélats. Il ne

nous reste rien de ce concile touchant son objet direct
,
qui

étoit la confirmation de la paix entre l'église et l'empire •, mais

on sait indubitablement d'ailleurs qu'elle fut aussi heureu-

sement ratifiée qu'elle avo't été convenue. 11 n'est rien échappé

de ce concile au malheur des lemj)s qui l'ont suivi de près

que les canons qu'il dressa au nombre de vingt- deux, et qui

sont répétés pour la pbmart des conciles précédents.

Mais
,
quoique le schisme et la discorde aient été abjurés

sincèrement, l'ivraie étoit trop ancienne pour qu'on en pût

extirper si promptement les racines profondes. Depuis le long

temps que la défiance et; la rivalité régnoient entre les deux

puissances, au scandale de tout l'univers chrétien, les principes

de la soumission due à l'une et à l'autre s'étoient extrêmement

affoiblis : elles avoient appris par une triste expérience , ce

qu'elles avoient à craindre de leurs entremises respectives, et

la première occasion pouvoit rallumer l'incendie à peine éteint
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avec la querelle des investitures. De cette leçon terrible , re-

tenons au moins qu'en fait d'innovation contre les maximes

reçues et l'ordre établi' , s'il est facile de prévenir le scandale,

Si Tauteur veut dire que les empereurs ont mal fait d'innover contre Tes ir.axiroa

reçues et l'ordre établi dans l'Eglise, en s'emparant des élections et des consécrationa

épiscopales par le moyen des investitures , nous sommes parfaitement de son avis.

Mais s'il veut insinuer que ce sont les papes qui oat innové, en résistant à la puis-

sance qui envahissoit les droits de l'Eglise et qui tendoit ouvertement à l'asservir; si

la pensée est que les papes Grc<;oire, Urbain, Pascal, GcIaseetCalixte dévoient laisser

aller les choses comme elles ctoient conduites par les deux Henri, nous ne pouvons

que le blâmer: car alors la simonie se seroit trouvée, non seulement établie par l'usa«e

monstrueux qu'introJuisoient ces princes, mais encore sanctionnée par le silence et

la foible.sse des papes. El bientôt, si la chose étoit possible, l'Eglise eût cessé d'élre

catholique. L'élection et la consécration de ses ministres, dépendant alors absolument

de lj puissance temporelle, chaque prince dans les lieux de sa domination se seroit

trouvé maître d'y faire élire et consacrer les sujets les plus indignes, c'est-à-dire, les

courtisans les plus dévoués aux caprices de ses passions : et la religion, qui condamne
l'injustice, l'adultère, la tyrannie , n'auroit plus eu de ministres que pour lesau-

t riser. Avec cette doctrine qu'il faut tout souffrir dans les rois, on auroit eu
,
quel-

ques sii-rles plus tût et bien ailleurs que dans un seul royaume , des Henri VIII et des

Cranmer.

Ou bien encore, si l'auteur entend qu^il falloît se contenter de réclamer , comme
on le fit d'abord , et ne pas excommunier ces princes qui faisoient la guerre à Dieu

( Orderic Vital appelle Henri V thromaque « ), il perd de vue l'époque de ces évé-

nements : il oublie qu'alors les peuples et les rois ne redoutoient que les censures de

TEglise : les menaces d'excommunication étoient en quelque sorte le seul bouclier

qui couvrît les foibles contre la tyrannie des grands. » Les foibles, dit le protestant

Kuhs, trouvèrent alors dans le pouvoir spirituel une meilleure protection contre les

envahissements des forts, que plus tard dans Téquilibre des pouvoirs, qui n'étant

qu'une idée abstraite, sans appui extérieur, dut bientôt perdre toute influence. Le

papeutoit toujours ià pour terminer les guerres qui avoient éclaté entre les princes

cinétiens et pour protéger les peuples contre l'injustice et l'oppression des gouverne-

ments. I<e clergé se montra donc partout opposé au pouvoir des rois, lorsque ceux-ci

vouloient se rendre lout-à-fait absolus : il ne vouloit pas les opprimer, mais les ren-

fermer dans l'exercice légitime de leur autorité. ( J)fanu«/</e l'hhl.du moyen
âge ). » Alors le clergé ou la hiérarchie , dit Beck, s'opposa aux progrès du despo-

tisme en Europe, conserva les éléments de civilisation et maintint dans la mémoire
des hommes ce qui s'en efface si facilement, le lien qui rattache la terre au ciel. Ces

lioinmes ignorants, comme on affecte de les appeler, ont constitué presque tous le*

pays de l'Europe. Les fruitsde ce temps sont : la formationdu tiers-état, d'où date la

véritable existence des nations; l'établissement des villesoù se développa la vie sociale,

U véritable liberté. «Sans la hiérarchie ouïe pouvoir de l'Eglise, dit un autre pro-

lestant,l'Europe,selon toute probabilité, seroit devenue laproiedesde$poles,le théâtre

d'rternelles guerres, ou même un désert ( Gerder. )». Ainsi l'Eglise a sauvé l'Eu-

rope de la barbarie, en forçant, avec les seules armes spirituelles, les empereurs et les

Ub I x,p. 8;a,
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il devient presque impossible de le réparer. Nous verrons en-

core ces violents conflits des deux juridictions se renouveler,

avec toutes leurs tragiques scènes. Heureusement le calme

re'tabli au dernier concile romain, fut d'une assez longue durée

pour étouffer dans cet intervalle les monstres nouveaux que

les portes infernales vomirent peu après.

rois d'observfreux-mêmes les maximes d'ordre etde justice qu'ils sembloient croire

D'être faites que pour les peuples : et si Ton a dit avec raison que les ëvêques ont fait

le royaume Û£ France, et les moines celui d'Angleterre, on peut dire avec autant de

vérité que les papes ont faitr£urope«

'.^T
vi«.
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LIVRE TRENTE-SIXIÈME.

liKPmS LE PREMIER CONCILE GENERAL DE LÂTRiN EN II23,JDSQv\

Lk MORT DE SAINT BERNARD EN 1 1 53.

Il est bien humiliant pour l'esprit humain, que les sectes les

plus insensées et les plus corrompues aient néanmoins la plus

longue durée. Dès les premiers siècles de l'Eglise , les gnos-

tiqueset lesmauicliéens avoient fait horreuraux païens mêmes,
qui les jugèrent digues des derniers supplices. Poursuivis avec

la même se'véritë par les princes chrétiens , ils changèrent de

nom, de méthode et de langage ^ mais ils retinrent les nêmes
extravagances, les mêmes impiétés et la même dissolution,

qu'ils reproduisirent sous mille formes différentes, depuis

rOnent jusqu'aux extrémités de TOccident. Ainsi vit-on les

pauliciens en Asie, les priscilliens en Espagne, et tant d'autres

corrupteurs aussi pervers quoique moins fameux, infester le

cœur même des Gaules et la capitale du monde chrétien :

monstres toutefois plus capables d'inspirer l'exécration que

d'accréditer la séduction , r*: pour qui sans doute la Provi-

dence n'a permis qu'à celte t:' une réproduction sans exemple

dans les autres sectes. Nous verrons bientôt les disciples de

Pierre de Bmis, les ' enriciens, les vat. i'^is , les albigeois se

succéder • presque Si -is intervalle , se multiplie, d t toute part,

K Et plus tard, aux i8.« et ig.* sïèc?'; nous verrons dWtres sectaires , héritiers de

la haine de ceux-ci contre TEglise catholique, mais plus redoutables et plus pervers

encore, parce que, à Force d'hypocrisie d'abord, et ensuite sous le voile d'une philan-

tropie nienson{;t>re et d'une fausse liberté, ils séduiront 1rs gouvernement» jusqu'à les

aveugler sur leurs criminel.* projets. Avec la devise des manichéens ( fura, per-

jura, secrelum prodere noll ) les diverses branches de la maçonnerie, sous les uomt
d'illuminéts, de frères, de francs-maçons^ «In nouveaux templiers etc. protesteront de

la pureté de leurs vues , de leur dévoAment au roi, de leur respect pour la religion ;

elles i'cmpareront des places et de Iadirecti< a de toutes les affaires : les serment; et

les parjures seront des jeux pour elles , quand il s'agira de se maintenir au pouvoir.

Habiles à mentir, savants dans la calomnie, les chefs sauront faire écarter ceux qui ne
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et si rapidement dans nos plus belles provinces, que, jour

prëserver le corps de la nation d'une contagion irrémédiable,

il en i'iiut. retrancher impitoyablement les membres gangrenés ;

pour purifier son sang, il fallut presque 'l'en ëpuiser.

Au tempsoùnoussommes parvenus, ces erreurs monstrueuses

se montrèrent avec une audace étonnante dans la Belgique.

La ville d'Anvers , dès lors Irès-conside'rable et très-peuple'e

,

n'ayant pour son gouvernement spirituel qu'un seul prêtre qui

vivoit en concubinage avec sa propre nièce , un dogmatiseur

nomme' Tanchelme ou Tanquelin profila du dëcri d'un pas-

teur si méprisable, pour faire de grands ravages dans ce trou-

peau comme ribandonné (i io5.) C'étoit un simple laïque , de

mœurs dissolues, mais habile à se contrefaire, fécond en intri-

gues, subtil dans la dispute et naturellement éloquent. Il insinua

d'abord ses erreurs, par le moyen des femmes qu'il avoit cor-

rompues , et qu'il rendoit assez artificieuses pour infatuer

jusQu'à leurs maris. Quand il eut formé un parti redoutable

même à la puissance publique, il parut avec insolence, escorté

de trois mille hommes, qui le suivoient partout, et qui tenoient

l'épée haute pendant qu'il prêchoit. Il étoit habillé super-

btment, faisoit porter un étendard devant lui, et tranchoit en

tout êM souverain.

I! disoit que l'Eglise étoit renfermée dans sa personne et dans

SCS disciples-, que la prêtrise, l'épiscopat, la papauté n'étoient

qu'une chimère *, que tous les sacrements des catholiques

ctoient autant d'abominations
; que si Jésus-Christ méritoit

l'adoration pour avoir reçu le Saint-Esprit, lui-même, qui ea

avoit laplénitude, étoit encore plus digne de ce culte suprême'.

Quelques-uns l'adorèrent en effet , et les malades s'em-

pressoient de boire l'eau dans laquelle il s'étoit baigné, comme

l
.1.

H

sontpas des leurs; et si la force des dvénements les oblige à céder un instant Tautorité,

ils feront tant de bruit, exciteront tant de clameurs et soulèveront tant de passions,

qu^on les verra bientôt, eux ou leur affiliés , reparoître à la tête des administrations

,

protéger la licence des moeurs et la publication des livres impies; et dans le roems

temps que les feuilles de leurs sectes insulteront le clergé, le chargeront d*outrages et

de calomnies, ils ne négligeront aucuns moyens pour asservir TEglise, la diviser, et

,

s*il étoit possible, l'anéantir. V. Barruel, Progart, de Grillon, de Mallet. etc..

I Kpist. 'iraject. ad. Freder. Colon.
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un remède salutaire à l'âme et au corps. La corruption de ses

mœurs répondant à celle de sa doctrine, les personnes du sexe

briguoienl les faveurs îionteuses de cet infâme prophète. Les

mères applaudissoient au déshonneur de leurs filles, les maris

à celui de leurs femmes*, les uns et h s autres ne se montroient

jamais offensés, sinon lorsqu'il choi^issoit hors de leurs familles

les complices de son incontinence.

La libéralité pour les intérêts de la secte et de son chef

aussi-bien que la compl de oes dévotes, étoit la pre*

mière vertu qu'il prenoi se ' eu r inspirer. On se piquoit

d'émulation entre les ci

davantage. Les largesses .le

du sectaire, assuré du dévoi

es, ;t c'étoit à qui donneroit

ndant pas encore à l'avidité

imbécille de ses dupes , et

que les manoeuvres le plus visiblement infernales n empê-
cheroient point qu'on ne l'écoutât comme un ange de lumière,
il usa du stratagème suivant. Dans une foule de peuples des

plus nombreuses qu'il eût encore rassemblées, il se fit apporter

un tableau de la mère de Dieu, et lui touchant la main , il lui

dit : Vierge Marie, je tous prends aujourd'hui pour mon
ëpouse. Puis, se tournant vers la multitude : Voilà, dit-il, que

j'ai épousé la reine du ciel, c'est à vous de faire les présents

de noces. 11 fit sur-le-champ placer deux troncs, l'un à la

droite du tableau, et l'autre à la gauche , et il dit : Que les

hommes mettent leurs présents dans l'un, et les femmes dans

l'autre, afin que je connoisse lequel des deux sexes a plus d'af-

fection pour moi et pour mon épouse. Les femmes , toujours

plus jalouses de sa prédilection, l'emportèrent encore ici :

elles offrirent jusqu'à leurs colliers, leurs pendants d'oreilles,

leurs plus chers bijoux, sans exception et sans réserve.

Ce fanatique fit de grands progrès dans la Zélande. dans la

ville et le pays d'Uirecht, et dans plusieurs autres villes des

Pays-Bas. 11 alla jusqu'à Rome, travesti en moine. A son re-

tour , il fut arrêté par l'archevêque de Cologne, et renfermé

avec quelques-uns de ses disciples dans une étroite prison. 11

trouva cependant moyen de s'en échapper, mais il fut tué,

comme il étoit dans une barque prête à prendre le large. Ses

erreurs ne moururent point avec lui. 11 y eut au contraire

plusifMirs îiulres chefs de secte qui infeclèrcnl en même temps?-
0. f,

r

I

t

'â

î





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

//

^ «*%

1.0

1.1

11.25

Uiiza |2.5

tt Uii 122

12.0140

%
0^ /.f

//

y Photographie

Sciences
Corporation

33 WIST MAtN STRIIT

wnsTM.N.r. Msao
(7 lé) •73-4503



^
j

\

Ci^

%



82 (An 1123.) HISTOIRE
différentes contrées des Gaules depuis la Belgique jusqu'à k
Narbonnoise , et dont il est plus qu'inutile de retracer les im-

postures et les observances honteuses. Ce que nous avons dit

de Tanchelme, fait assez connoître tout ce que peut contre les

mœurs la réputation de sainteté acquise par l'hypocrisie et le

fanatisme*

L'dvéque de Cambrai , qui ëtendoit alors sa juridiction sur

envers, mit dans cette ville, la plus infecte'e des nouvelles

erreurs , douze ecclésiastiques pour en aider le pasteur ordi-

naire à désabuser les nombreux disciples que Tanchelme s'y

étoit faits. Mais la commission se trouvant encore au-dessus de

leurs forces, on y 6t venir saint Norbert, avec les plus habiles

de ses religieux. Ils s'appliquèrent à instruire charitablement

ce peuple surpris. Le saint homme surtout traitoit avec une

douceur extrême des gens qui ne tenoient à l'erreur que parce

qu'on la leur avoit donnée pour la vérité , et qui , selon ses

expressions, eurent pris le bon chemin avec lamême ardeur, si

on le leur eût montré le premier. Ses tendres exhortations, et

les œuvres merveilleuses dont il les soutenoit
,
gagnèrent les

cœurs, et levèrent insensiblement le bandeau qui leur cachoit

la lumière (i ia4)*

Ce n'est pas que l'Eglise manquât d'ailleurs de docteurs et

de prédicateurs éclairés. Guibert, entre plusieurs autres de son

abbaye de Nogont , où il avoit succédé à saint Godefroi d'A-

miens, ne cessoit de faire des excursions apostoliques et d'in-

struire les peuples , avec tout l'avantage d'un maître de l'art

qui en a tracé des règles dignes des temps les plus cultivés.

On retrouve le même goût et le même jugement, avec beau-

coup d'érudition et de critique, dans son traité sur les reliques

des saints. Il composa cet ouvrage à l'occasion d'une dent de

Notre-Scigneur , que l'abbaye de Saint-Médard de Soissons

préleiidoit conserver dans son trésor. Guibert déclare d'abord

que nous devons vénérer les reliques ; mais il soutient qu'il

faut avoir des preuves certaines de leur authenticité , et de la

sainteté de ceux à qui on les attribue. Il ajoute que les miracles

seuls ne prouvent pas toujours la sainteté^ sur quoi il allègue

la tradition ddjà reçue , que les rois de France , sans être tous

|)iU
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des sdintSj avoicntle don dé guérir les éârûuelles'. On dévroit,

repreiid-ilj punir séyèrément les inventeurs de faux miracles;

puisqu en attribuant à Dieu ce qu'il n'a point fait , ils le ren<*

dent, autant qu'il est en eux j le complice de leurs impostures.

il rapporte! à ce sujet plusieurs exemples de légendes apocry-

Î>hcs et de fausses reliques , et pour hiOntrer la réserve de

'Eglise en cette matière : « Elle n'osè assurer , dit-il , que !a

mère de Dieu soit ressuscitée, quelque fortes raisons qu'on ait

de le croire ; elle permet setilement de le penser. »

Revenant ensuite k l'objet de sa dissertation , savoir, la dent

de Jésus-Christ ,
qu'oti donçoit pour ime dent de lait , il dit

qu'on en doit juger ainsi que du saint nombril, et d'antres

reliques semblables que différentes églises se glorifient de pos-*

séder. Il les rejette éommcf Contraires à la foi de la résurrection,

où le Sauveur a repris son corps tout entier; outre qu'il n'est

pas vraisemblable que la sainte Vierge ait conservé de pareilles

èhoses, non plus que son lait qu'on montroit à Laon. Ces
réflexions sensées de Guibert font d'autant plus d'honneur »
son siècle ,

qu'il n'en étoit pas k beaucoup près le docteur le

moins susceptible de crédulité , comme on le voit dans quel-

ques antres de ses ouvrages, remplis d'histoires miraculeuses

désavouées ou du moins négligées par la tradition commune.
Ainsi, dans tousles tempsl'enseignementgénéral porte-t-ilFem-

preinte de la divine sagesse j qui ne cessera jamais de le diriger.

L'abbé Guibert infère encore du sacrement addrable de nos
autels, la fausseté, l'inutilité même de toute autre relique de
Jésus-Christ i qui ne nous a donné son corps sous des espèces

étrangères , que p?rce qu'il n'avoit pas jugé convenable de
nous le jaisser , en tout ni en partie , sous sa forme Naturelle.

«Après tout, conclut- il, qu'avions-nous besoin qut'il nout

< Gaibelrt est le plus ancien autcat qu'on trouTe avoir (kit mention de ce don, |^l>-

ticulierànos rois. Il ditqu*ili> été plusieurs foi» ttfmoin des goërisons qu'opëroit

Louis le Gros en faisant humblement le signe ikia croix sur des scrophuleax; q«e U
roi Philippe «on père avoit perdu, pour quelcpaes fautes, le pouvoir dcbirele m^ma
miracle; etque'Tes rois d*Angleterre n*osoienpt rien entreprendre de semblable. Ceui«
ci n'ont pr(!tenda avoir ce droit que depuis IVpoque où ils ont pris le tifre dfe roi

de France. Lf roi tf toitchfi, tfite D'un te Kitfrisse : telle est, dit-on, la formule cm-
ptuyëeiHmrcvmttUtiedefoi, d'IiumiltJdetdecliarilè. Vid.Guib : Depignor. SS.
l. |r«. I.
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laissât quelques restes inutiles de ce corps adorable , tandis

que nous l'avons tout entier dansTeucharistie? » Ici l'auteur

combat tous les ennemis de la présence re'elle , et spëcialenicnt

les partisans artificieux du sens figuré. C'est ce qu'il avoit déjà

fait avec succès, dans sa lettre précieuse à Tabbé Sigefroi, cù

on lit ce passage > : a Si l'eucharistie n'est qu'une ombre etune

figure , nous sommes tombés des ombres de l'ancienne loi en

desombresencore plus vides. » Outre les ouvragesthéologiques

de Guibert, on a de lui une histoire des premiers exploits dos

croisés , sous ce titre un peu emphatique : OEuvres de Dieu

ejcêculées peu' les Francs^. Ce savant et vertueux abbé , après

avoir gouverné vingt ans le monastère de Nogent-sous-Couci ^

ymourutl'an 1124. 4^>i :-.ii!tri'i^-ihh ijdu î'^fi^à^k..:-. =->v'm'

Sur la fin de la même année, le pape Calixte II fut attaqu6

d'une maladie violente qui l'emporta le 1 a ou le 13 décembre,

au grand regret de tout le monde chrétien. En moins de six

années de pontificat , il avoit pacifié l'Eglise et l'empire , rétabli

l'autorité du saint Siège et toute la splendeurde l'ordre hiérar-

chique. Il avoit encore trouvé moyen de rvmencr l'abondance

et la splendeur dans Rome. 11 n'y remit pas seulement en hon>

neur les monuments antiques; mais il y ajouta plusieurs aquc*

ducs pour la commodité des diiTérents quartiers de la ville \ il

rebâtit l'église de Saint-Pierre, et lui donna des ornements

nr -^nifîqTies
\
jamais il n'y célébra le saint sacrifice, sans y faire

]ue présent considérable. Comme il avoit une dévotion

paiiiculière à saint Jacques, il érigea Compostelle en arche-r

vccbé. Malheureusement il donna la pourpre romaine et con-

cilia un très-grand crédit à Pierre de Léon : mais ce jeune car-

dinal, alors très-zélé contre les schismatiques , ne donnoit

guère à penser qu'il dût jamais lui-même faire un nouveau

scliisme.

Trois jours après la mort de Calixte, les cardinaux et les

ëvêques s'assenJjlèrent à Saint-Jcan-de-Latran , etchoisirrnt

pour pape Thibaud, cardinal-prôtre de Sainte- Anastasic,

qu'ils nommèrent Célestin. Mais à peine l'cut-on revèlu de la

chape rouge, en chantant le Te Deum^ que Robert Frai)gi-

«

P'
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> P. a83. — » Gcsla Dci jicr Francoi.
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pane et quelques autres factieux entrt^rent, et. criôrent : Lam-
bert, évêque d'Ostie , pape ! Lambert

,
pape des Romains ! La

terreur se re'pandit dans toute l'assemblée *, on voyoit de près

les dangers de la division \ Lambe tt d'Ostie ëtoit d'ailleurs bon
sujet ', Gelestin lui céda de bonne grâce , et , le jour même de

la première élection , tous se réunirent en fareur de Lambert

,

qui fut proclamësous le nomd'HonoriuslL Toutefois, comme
cette marche n'ëtoitpas bien canonique quelques jours après

il quitta la chape et la mitre ea pre'sence des cardinaux, qui,

touches de cette humilité et pour la tranquillité de l'Ëglise,

rectifièrent ce qu'il y avoit eu de défectueux, le reconnurent

de nouveau pour souverain «.pontife , et l'intronisèrent le ai

décembre.

Le a3de mai de l'année suivante, l'empereurHenriYmourut

àUtrecht d'un ulcère au bras, dans la quarante- quatrième

année de son âge, la dix-neuvième de son règne depuis la

mort de son père, et la quinzième de son empire. Comme il

ne laissoit point d'enfants, en lui finit la branche des empereurs

de la maison de Franconie , montée sur le trône cent et

un ans auparavant. Dans la diète de Mayence , composée de

soixante mille personnes parmi lesquelles se trouvèrent des

légats du pape, on élut, le 3o août suivant, Lothaire II , fils

du comte de Supplembourg , et qui avoit pris le titre de duc

de Saxe, à cause de sa femme descendue d'un oncle de l'empe-

reur saint Henri.

Au commencement du pontificat d'Honorius II, saint Othon

<le Bamberg alla travailler à la conversion des peuples de

Poinéranie. Il remplissoit depuis vingt ans tous les devoirs

d'un excellent évéque, quand Boleslas, après avoir ajouté

cette grande province à la Pologne, où Othon étoit connu par

le séjour qu'il y avoit fait dans sa jeunesse , lui écrivit en ces

termes* : aVoussavezsansdoulequelesbarbaresdePoméranie,

dont le ciel m'a rendu vainqueur, ont demandé d'entrer dans

l'Eglise : mais depuis trois ansque je m'occupe de cette grande

œuvre, je ne puis trouver, dans mon voisinage, ni évêquc,

ni praire qui soit capable de l'exécuter et la veuille entic-

S. Oiliop. vit.l. a.

i|
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prcndrCf Comme vous êtes toujours prêt à faire ce qui est de

la gloire de Pieu, je vous offre avec conûance cette occasion

de la procurer , et vous invite à partir sans ddlai. Je vous don-

nerai une escorte, des interprètes, des prêtres pour vous se-

conder
\
je fournirai de mon trésor aux fr^is de voyage et^ tout

cp qui sera nécessaire. » - ? ^
. ,

.

Qthon reçut cette lettre comme venue du ciel, et rendit

grâces à Dieu de vouloir bien se servir de lui pour cette sainte

entreprise. Il envoya demander au pape sa permission et sa

be'nédiction, puis il se prépara au voyage, sans se laisser

ébranler par les gémissements de son peuple qui pleuroit son

pasteurcomme s'il eût déjà été mort. Cependant, il fit de sages

informations touchant les manières et les moeurs de la Pomé-
ranie. On lui rapporta que le peuple y avoit tant de mépris

pour la pauvreté, que quelques ouvriers évangéliques s'y

étant montrés sous un extérieur qui n'annonçoit que la mo-
destie , avoient été regardés comme des misérables, empressés

uniquement à soulager leur indigence. Pour montrer tout au

contraire qu'il ne cherchoit qu'à gagner les âmes, il voulut pa-

roître dans ce pays non-seulement à l'abri de la misère , mais

dans un état d'opulence capable de subvenir aux besoins d'au-

trui. Outre les vases sacrés , les ornements et tout ce qui étoit

convenable pour la majesté du culte , il fît porter des vivres

en abondance, grand nombre de robes , des étoffes précieuses,

et beaucoup d'autres présents pour les principaux de la nation.

Il traversa la Bohême et la Pologne, où il fut reçu partout

comme un apôtre par le clergé et le peuple en procession. A
Gnesne, alors capitale du pays, le duc et tous les grands vinrent

nu-pieds au devant de lui à deux cents pas de la ville , le fê-

tèrent pendant une semaine
, puis lui donnèrent des interprètes

et tous les autres secours qu'on lui avoit promis. La troupe

des missionnaires étant ainsi prémunie, ils prirent congé dii

prince, et s'avançant vers la frontière, ils trouvèrent une forêt

immense qu'ils purent à peine traverser en six jours, et au bout

de la forêt , une rivière qui servoit de limite à la Pologne.

Yrattslas, duc de Poméranie, déjà chrétien, mais en secret par

)a crainte des idolâtres , étoit venu jusqu'à cet endroit au de-

^rf^jt des prédicateurs de l'Evangile, avec ceux de sessujets c^u'i)

i
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•avoit les plus affectionnes au christianisme. Dès qu'il les aper-

çut, il passa la rivière avec une partie de sa suite, salua le saint

évêque qu'il tint long-temps embrassé, et lui marqua les sen-

timents de son âme par des gestes si éloquents « qu'ils firent

entendre sans peine ce qu'il ne pouvoit lui exprimer dans son

idiome barbare. L'évéque lui fit ses présents , après quoi lui

et sa suite entrèrent avec confiance en Poméranie.

Ils marchèrent d'abord à Pirits, et trouvèrent sur la roule

quelques bourgades ruinées par la guerre , où ils baptisèrent

trente personnes qui furent les heureuses prémices de celte

moisson apostolique. Aux approches de la ville, ils aperçurent

de loin une troupe d'environ quatre mille hommes qui s'é-

toient rassemblés de toute la province, et célébroient une fête

idolâtre par des réjouissances tumultueuses- Ils craignirent de

s'exposer « pendant la nuit qui approchoit, à une multitude

échauffée par la débauche, l'enthousiasme et la superstition)

mais le lendemain, ils députèrent vers les principaux de la ville,

pour leur annoncer l'arrivée de l'évéque que les ducs de Po-

logne et de Poméranie leur enjoignoient d'écouter avec res-

pect j que c'étoitun homme de grande marque^ d'une fortune

très-considérable che^ lui, et que loin de leur rien demander,

il n'étoit venu que pour les combler de biens
\
qu'ils se sou-

vinssent tant des horreurs de la guerre à peine terminée
, que

des promesses qui leur avoienl obtenu la paix , et craignissent

de provoquer de nouveau les vengeances de l'Être suprême
;

que toutlemonde étoit chrélieii, et qu'ils ne pouvoient résistçr

seuls à toutes les Dations. , ,.

Les principaux d'entre les païens , après quelques artifices

employés san&succès pour gagner du temps, répondirent qu'ils

rcconnoissoient l'impuissance de leurs dieux , et ne vouloicnt

plus résisterau Dieu suprême qui rompoit toutes leurs mesures.

Ils communiquèrent leur résolution au peuple qui demeuroit

toujours assemblé : tous s'écrièrent, qu'on fit approcher l'é-

véque , afin qu'ils pussent le voir et l'entendre avant que de se

géparcr. Olhon vint avec toute sa suite , et campa dans une

grande place, à l'entrée de la ville. Les Barbares accouroieut

en foule , ils s'empressoient de toute part vers ces hôtes ex-

traordinaires, ils tcnoicnl leurs regards sans cesse attaché^ sur
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(An iiaS.) '' HISTOIKE

eu% «ilsobservoient avec uiie exUême curiosité leurs moindret
démarches. ^Ja?-- k* ^:»' ti.i'si q ti' j vyix "^^r- ^' ;v ;.!^t,':. «; ;, ,, ,

L'évêque , revêtu de ses habitspontificaux
, parutdaijsun lieu

élevé et leur parla ainsi parle moyen d'un interprète : « fi(*nis

soyez-vous du Dieu tout-puissant en l'honneur de qui vous
nous recevez. Vous ne vous montrez pas moins touchés que
convaincus , de la cause qui nous a fait venir de si loin. C'est

votre salut , c'est votre souveriaine Ciîlicité que nous avons uni-

quement en vue. Oui , vous serez à jamais heureux , si vous

voulez adorer et servir votre créateur avec la fidélité qu'il

mérite. » Il s'éleva un cri général d'applaudissement et de sou-

mission. Othonemploya sept joursà les instruiresoigneusement,

avec ses prêtres et ses clercs , les fit jeûner trois autres jours

,

puis on leur administra le baptême , avec une décence et une
circonspection que les auteurs du temps ont cru devoir nous

transmettre comme un monument respectable de la piuleur

de ces nations septentrionales. '''.
- ,; .1.. <,..-! .•.;;,; i

' >.

< La licence de la superstition avoit néanmoins introduit

parmi eux , comme chez les anciens païens , la pluralité des

femmes, et l'usage dénaturé d'étouffer leurs filles au berceau,

quand ils s'en croyoient un trop grand nombre. Pendant trois

semaines qu'Othon et ses disciples demeurèrent parmi ces néo*

phytes depuis leur baptême , ils leur inspirèrent l'horreur de

ces pratiques dénaturées , les instruisirent sur l'observation des

fêtes et des jeûnes , leur expliquèrent la doctrine des sept sa-

crements, leur recommandèrent d'entendre souvent la messe,

et de communier au moins trois ou quatre fois l'année. Ils leur

défendirent encore de manger du sang , ou des animaux suf-

foqués. Au défaut d'une église, qu'on n'avoit pu construire

en si peu de temps , on leur laissa une chapelle , avec un autel

consacré , un prêtre , un calice , les livres et autres meubles nt*-

cessaires : ce qui soutintla piété de ces nouveaux fidèles , au

nombre d'environ sept mille , et leur fit concevoir de jour en

jour une horreur plus grande de leurs anciennes superstitions.

En les quittant , Othon leur demanda quelques-uns de leurs

enfants pour les faire étudier, afin qu'ils eussent, comme les

nutres nations , des prêtres et des clercs de leur langue.

l\ passa de Pirits à Camin, où il trouva la dut^-besse de Po-
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DE Ï/kOLISE. (An iiaS.) Pç)

mf^ranie ,
qui dëjà chrétienne dans le cœur le reçut avec beau-

coup de joie. Il y demeura six semaines , et baptisa tant d^

monde, que son aube même, par l'excès de le fatigue, éAod

souvent trempée de sueur
,
quoiqu'il fût aide dans cette fonc-

tion par ses prêtres. Le duc Vratislas vint lui-^même dans celiu

ville, et renonça publiquement aux femmes qu'il entrctenoit

au nombre de vingt-quatre, sans compter la duchesse son

épouse. L'exemple du souverain contribua merveilleusement

à décrier la polygamie dans la nation.

Les succès de l'Evangile ne furent pas si rapides à Vollin

,

rille considérable et très-commerçante , située dans une île à

l'embouchure de l'Oder. I^es habitants , naturellement altiers

et féroces, y attaquèrent en furie l'évêque et sa suite, sans

respect pour le duc qui les avoit logés dans son palais. La
consternation y fut générale parmi les chrétiens, à l'exception

du saint pasteur qui se réjouissoit dans l'espérance du martyre.

Il échappa néanmoins après avoir été abattu dans la boue et

blessé légèrement. Les esprits se calmant enfin , les pourparlers

commencèrent, et les idolâtres promirent de suivre le parti

que prendroit la ville de Stetin, dès lors capitale de toute la

Poméranie. <v;i'ji/-s ; "-i.- '•! :;;• < - ;
:'.'-..

L'évêque s'empressa d'y passer, et de s'aboucher avec les

principaux citoyens. Ces barbares, chez qui le larcin étoit

inconnu , répondirent : « 11 y a chez les chrétiens des voleurs à

qui on coupe les pieds et l'on arrache les yeux ; on y voit toutes

sortes d'autres crimes et de supplices, et le chrétien déteste

le chrétif a même. Nous ne voulons point d'une telle religion;

nous somnir^s contents de la nôtre. » Ils persistèrent deux mois

dans cette obstination. Cependant le zélé pasteur usoit de tous

les expédients les plus propres à les ébranler. Enfin ils firent

espérer d'embrasser le christianisme, si le duc de Pologne

leur accordoit une paix stable, avec diminution de tribut. En
attendant, l'évêque et les prêtres eurent la liberté d'annoncer

l'Evangile : ce qu'ils firent deux fois la semaine règlement

,

c'est-à-dire les jours de marché, sur la place publique. Comme
ils préchoient revêtus des ornements sacerdotaux et la croix à

la main , le nouveauté du spectacle attira beaucoup de peuple,

suiLuul de la campagne. Saint Ollion gngna d'abord deux

I
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90 (An iiaS.) HISTOIRE
jeunes hommes de l'une des principales familles de la ville.

Ils gagnèrent à leur tour leur mère et leurs autres parents,

puis un grand nombre d'étrangers , dont ils levoient les pré-

ventions parla peinture de la vie merveilleuse du saint qu'ils

observoient de si près et si assidûment. « Il prodigue l'argent,

disoient-ils ,
pour délivrer les captifs ; il embrasse avec ten-

dresse ceux qui croupissoient dans les fers, il les nourrit comme
ses enfants ; il les habille , et leur fournit de quoi retourner

dans le sein de leurs proches. On le prendroit pour un Dieu

,

s'il ne protestoit qu'il n'est que le serviteur du Dieutout-puis*

sant qui l'envoie pour nous rendre pleinement heureux. »

La prédication de l'Evangile se trouvoit dans celte heureuse

situation, quand les députes revinrent de Pologne. Leduc avoit

accordé généreusement tout ce qu'on lui demandoit. Après la

lecture de ses lettres, les citoyens, par délibération publique, se

résolurent d'embrasser la religion chrétienne. L'évéque les fit

même consentira la destruction deleurs idoles', maiscommeune
terreur panique les empéchoit de les abattre de leurs propres

mains, il marcha suivi de ses prêtres , qui se mirent à l'œuvre

en leur présence. Quand le peuple vit qu'il ne leur en arrivoit

aucun mal, il n'eut plus que du mépris pour ces divinitésquine

pouvoientse défendre, et se répanditde toutepart avec ardeur

,

pour ruiner jusqu'au dernier asile de la superstition. Le prin-

cipal de ces temples contenoit de grandes richesses, qu'ils

offrirent à l'évéque et à ses prêtres \ mais il dit : « A Dieu ne

plaise que nous nous enrichissions de votre bien ! nous avons

assez de fortune chez nous : gardez tout ceci pour votre propre

usage, m II ne reçut que la tête d'une idole , qu'il envoya au

pape , comme un trophée de la victoire qu'il venoit de rem-

porter sur l'enfer'. Après ces succès, il crut devoir demeurer

encore trois mois à Sletin pour instruire ces nouveaux fidèles,

et cimenter solidement cette église naissante.

Cependant les habitants de Vollin avoient envoyé secrète-

ment, afin d'observer ce qui se passoit dans une ville qu'ils

avoient choisie pour modèle. Ils apprirent qu'il n'y avoit ni

vue d'intérêt, ni imposture dans la conduite de ces étrangers
j

I Cap. a5.
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que leur doctrine ^loit parcillemeut irrépréhensible, et qu'elle

nvoit été reçue d'un concert unanime à Stetin. Sur ce rapport.

Othon fut désire à Yollin, comme un bienfaiteur généreux , à

qui tout le monde s'empreçseroit de faire oublier les ingrali^-

ludes dont ou avoit payé les ]>remiers témoignages de sa bieu-

veillance. A peine put-il suffire, pendant deux mois d'un tra-

vail excessif, à baptiser tous ceux qui se présentoient. Comme
Vollin étoit au centre de la province, les ducs de Pologne et de

Poméranie choisirent celte ville pour y établir le siège épi-

scopal. Lespeuples 6renttous leurs efforts poury retenir Olhou,

en lui promettant une docilité parfaite à marcher sous sa con^

duite dans les voies du 'salut : motif bien capable de faire

impression sur le coeur d'un saint, et qui le fit consentir en effet

à quitter l'éclat et tous les avantages de son premier siège : mais

son clergé le prenant à son tour par sa sensibilité et par sa

vertu , le fît changer de résolution. Comme il s'en retournoit

par la Pologne , après avoir encore évangélisé à Colberg , à

Belgart et dans plusieurs autres villes païennes ; sur ses

conseils, le duc Boleslas nomma pour évêque de Poméranie ,

Albert, l'un des trois chapelains qu'il avoit envoyés à la mission

de cette province. En moins d'une année, saint Othon pro-

duisit tous ces fruits de salpt : il se retrouva pour Pâques à

Bamberg, comme il l'avoit promis en partant.

Quatre ans après , il entreprit un second voyage de Poméra-

nie, mais parune autre route. Il vouluten passant répandre la se-

Tnence évangélique dans le pays des Lutétiens>, qui occupoient

une partie du Mecklembourg et du Brandebourg. Comme
il y avoit déjà fait beaucoup de conversions, abattu même des

temples dUdoles et consacré des églises, il apprit que Stetin

<^toit retourné à l'idolâtrie. Il prit sur-le-champ la résolution

d'y aller ^ mais les ecclésiastiques de sa suite, beaucoup moins

courageux que lui, employèrent tous leurs soins et tous leurs

efforts pour le faire changer de dessein. Fatigué de leurs

remontrances , et plus encore des déguisements de leur pusil-

lanimité : « Je vois bien , leur dit-il
,
que nous sommes venus

pour les délices , et non pour la croix. Que ne m'est-il donné

} Vit. 1. 3.
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92 (An 1125.) HISTOIRE

de vous mener avec moi au marly reî Toutefois, je ne contrains

personne : mais si vous refusez de partager ma couronne , au
moins ne prétendez pas me la ravir*, laissez-moi la liberté que
je vous donne, u

Après ce peu de paroles, il s'enferma seul , et pria jusqu'au

soir. Il dit ensuite à l'un de ses gens de fermer toutes les

portes , el de n'ouvrir à personne sans son ordre. Alors il prit

ses habits de voyage , mit ses ornements, son calice, avec les

autres meubles d'autel dans un sac qu'il chargea sur ses

<'pau1es, prit seul durant les ténèbres le chemin de Stetin, et

marcha gaiement tout le reste de la nuit. Ses clercs s'dtant levés

pour matines, et l'ayant long-temps cherché en vain, ils con-

çurent de cruelles inquiétudes. Ils parlent, les uns à pied, les

autres à cheval , se répandent au loin dans la campagne , et le

trouvent enfin, comme il faisoitjour, et qu'il alloit monter dans

une barque. Us se précipitent de cheval , et se jettent à ses

pieds qu'ils arrosent de leurs larmes. 11 pleure et se prosterne

de son côté, en les conjurant de le laisser partir, el de retourner

sur leurs pas. Mais ils lui protestèrent qu'ils ne l'abandonne-

roient point, et, soit à la vie, soit k la mort, qu'ils le suivroient

partout.

Ils allèrent tous ensemble à Stetin, et logèrent à une église

qui étoit à l'entrée de la ville. Les citoyens étoient divisés

entre eux , les uns ayant gardé la foi , les autres , en bien plus

grand nombre , étant retournés au paganisme. La plupart de

ceux-ci parurent inquiets et fort embarrassés de l'arrivée du

saint évêque : mais les sacrificateurs des idoles, transportés de

fureur, environnèrent l'église avec une troupe de gens armés,

criant en forcenés qu'il la falloit abattre , et faire main-basse

sur tous ceux qui s'y trouvoient. Le saint, qui désiroit ardem-

ment le martyre, se revêtit de ses habits pontificaux, el prenant

au lieu d'armes la croix et les reliques , se mit à chanter des

psaumes avec son clergé. A ce spectacle , les Barbares furent

désarmés, ils ne purent plus qu'admirer ces hommes extraor-

dinaires, qui ne faisoient entendre que des chants et des béné-

dictions à l'article de la mort : les plus sages de la troupe, ])re-

Tiant leurs prêtres en particulier, leur remontrèrent que c'éloit

par la raison, et non par la violence, qu'il convenoit de
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clf^fencfreleur religion. Ainsi Témeute se calma insensiblement»

et la troupe se dissipa (1 i3o).

Le dimanche (^tanl venu, le saint ëvêque, après avoir célébré

Je saint sacrifice, sortit encore revêtu des ornements sacrés , et

la croix marchant devant lui. Il avança au milieu de la place

publique, et monta dans une tribune , d'où on avoit coutume
de haranguer le peuple. Comme il eut commencé à parler , et

que la plupart témoignoient l'écouter avec plaisir , un sacri-

ficateur fendit la presse, et d'une voix qui étouffa celle du

prédicateur, le chargea d'injures, et anima le peuple à inmiolor

cet ennemi de leurs dieuxr>. Us avoient tous des dards k la main

,

et plusieurs se mirent en devoir de les lancer : mais ils demeu-

rèrent immobiles , sans pouvoir , ni user de leurs armes , ni

abaisser leurs mains, ni même se remuer de leur place. Ce fut

un triomphe bien doux pour les fidèles, et le saint en prit

occasion d'exalter la toute-puissance du vrai Dieu. Les sages

et les anciens de la ville se rassemblèrent aussitôt au lieu du con-

seil, oîi ils demeurèrent jusqu'à minuit. Ils conclurent enfin à

extirper entièrement l'idolâtrie, et à s'attacher pour toujours à

la religion chrétienne. Dès le lendemain l'évêque réconcilia

les apostats par l'imposition des mains , baptisa les personnes

qui ne l'avoient pas encore été, et confirma leur foi par plu-

sieurs miracles. En peu de temps cette église de la capitale fut

en état de servir de modèle au reste de la province
,
qui se fit

un devoir de s'y conformer. Saint Othon, depuis qu'il eut mis

ainsi la dernière main à celte conquête apostolique, vécut

encore sept à huit ans dans son église de Bamber^ , où il nu

cessa de présenter dans ses œuvres la foi vive, le zèle labo-

rieux, la charité, l'esprit d'abnégation et toutes les vertus d'un

apôtre.

Bien d'autres églises avoient aussi à leur tête des prélats d'une

éminenle vertu. L'an i i;î5 , on transféra le bienheureux Hil-

debert deTévêché duManssurlesiége métropolitain de Tours,

comme dans un champ plus propre à déployer toute l'étendue

de son mérite et de ses talents*. Il n'accepta ce surcroit d'hon-

neur qu'avec une extrême répugnance, quoiqu'il eût essuyé

' Cap. 16. — » Vit. in gest. Episc. Canoiii.
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au Mans tontes sor(es de traverses , par la rivalité des princ«»

qui se disputoient cette ville. II ve'cut à Tours, comme dans

son premier siège , occupé sans interruption à re'former et à

sanctiGer son cierge', à instruire son peuple , à soulager les in-

digents , à réparer et à orner les églises. En son pariiculier , il

menoit une vie austère , jeûnoit souvent, faisoit servir sa tablé

avec une simplicité exemplaire , portoit le cilicé , couchoit sur

la dure, et donnoit la meilleure partie de la nuit à la méditation

des Livres saints et à la prière^ Il eut un grand soin de tenir

des synodes et de visiter sa province^

Gonon y eomte de Bretagne, Tayant invité à venir dans seis

(tats pour en réformer quelques abus ^ on tint à Nantes un con-

cile qui nous fournit une preuve sensible du secours que tdf

droit de nature peut tirer de la foi chrétienne , pour l'observa-

tion de ses principes les plus évidents >. Il s'étoit établi en Bre-

tagne deux coutumes inhumaines : suivant la première , à ta

mort d'un mari ou d'une femme, tous les meubles du défunt

appartenoient au seigneur*, selon la seconde, quand un vais-

seau avoiteu le malheur de faire naufrage , bien loin de tendre

imc main secourable à ceux qu'avoit épargnés la tempête , les

débris de leur fortune étoient confisqués au profit du prince.

Le comte, qui assistoit au concile, renonça généreusement à ce

droit barbare , et fit prononcer Tanathème contre tous ceux

qui exerceroient rautre ( 1 127 )• Hildebert envoya ces décrets

au pape Honorius , qui les confirma. Il gouverna huit à neut

ans rarchevêché de Tours , et acquit par ses écrits une juste

€i;jébrité.

On a de lui des lettres , des sermons , les vies de sainte Rade^

gonde et de saint Hugues de Cluny , grand nombre de poésies

et quelques traités de religion , dont le plus considérable forme

nn corps abrégé de théologie , et fut le modèle de ceux qui peu

après accréditèrent si étonnamment la forme scolastiquc. On
y trouve une netteté et une précision rares pour le temps, avec

im sage discernement dans le choix des preuves. En général

,

on remarque dans les ouvrages d'Hildebert un jugement sain,

et une véritable force d'esprit contre les préjugés de son sièclci

' Tom. X, Cunr. p. 918.
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particulièrement contre l'abus des longs pèlerinages et d«i

appellations interjetées sans fin au saint Siëgc ». Quoiqu'il eût

e'td disciple de Berenger, il fut toujours infiniment éloigné des

erreursde son maître. Il dit expressément qu'après la consécra-

tion du corps de Notre- Seigneur, la substance du pain ne de^

meure pas dans l'eucharistie. Il se sert même du mot de trans-

substantiation », et c'est le premier auteur dans les écrits

duquel on le trouve employé.

Vers le temps où le bienheureux Hildebert passa an siège

de Tours, saint Norbert alla demander au pape la confirmation

de son institut, qui avoit été approuvé par les légats Grégoire

et Pierre de Léon. Il fut reçu à Rome avec beaucoup d'hon-

neur, et obtint sans peine ce qu'il désiroit, comme il paroit

parla bulle d'Honorius , en date du 16 février 1126, où

la juridiction des évêques est néanmoins réservée. De retour

en France, à la prière du comte de Champagne qu'il avoit en-

gagé à se sanctifier dans le siècle , et qui voulut recevoir une

ëpouse de sa main , il passa en Allemagne pour accélérer ce

mariage déjà convenu avec la vertueuse Malhilde, princesse

deCarinthie.

Norbertarriva à Spire comme l'empereur Lothaire II y tenoit

une assemblée où se trouvoient les députés du clergé et du

peuple de Magdehourg, pour élire un archevêque >. Dès qu'on

sut l'arrivée d'un personnage si célèbre, et si vanté en parti-

culier pour sa sainte éloquence, on l'invita à faire un sermon

,

qui remplit toute l'attente de l'auditoire. Il y avoit, avec une

multitude de seigneurs, un cardinal légat nommé Gérard, qui

fut depuis pape sous le nom de Lucius III. Sur leur avis, les

députés proposèrent pour le siège vacant trois sujets recom-

mandables, du nombre desquels étoit Norbert qui ne s'en dou-

toit pas. Comme on délibéroit entre les trois, Alberon
, pri-

micicr de Melz et depuis archevêque de Trêves , fit signe aux

députés , eu montrant du doigt saint Norbert. Aussitôt ils le

saisirent en criant à voix redoublée : C'est ici notre pasteur et

notre père. On l'enleva, snns lui donner le temps de se recon-

noitre, on le présenta à Lothaire qui applaudit à ce choix svec

m
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1 Lib. i,e|;). i5-, llb. ii,cp. 41. — *Scrm. 93, p. 689.— ^ Vit.Boll. c. i5.
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tous les assistants '^ le légat le confirma, et on l'cr : ena incon-

tinent à Magdcbourg , où celte nouvelle causa ^ ,:'. joie inex-

primable (11 26).

De si loin qu'il put voir la ville, il marcha nu-pieds, et suivit

ainsi la procession qui vint le recevoir et le conduire & l'f'glise,

puis au palais archie'piscopal. 11 étoit vêtu si pauvrement, que

le portier lui refusa l'entrée et le repoussa brusquement , en

(ui disant : u Que ne le rangeois-tu parmi les autres pauvres :

il te convient bien d'incommoder ces seigneurs, n Tout le

monde cria au portier que c'étoit l'archevêque. Le portier

confus vouloitse cacher ^ mais Norbert le retint , et lui dit en

souriant : « Ne craignez rien , mon ami \ vous me connoissez

mieux que ceux qui me forcent à occuper un palais où je ne

puis que très-mal figurer. » 11 gouverna huit ans le diocèse de

Magdebourg avec un zèle qui eut de grands succès, mais qui

lui fit des ennemis, dont la fureur se porta jusqu'à le vouloir

poignarder. Sa chnrilë, sa douceur admirable et sa persévé-

rance triomphèrent de tous les obstacles. Maigre' sa promotion

h l'f^piscopat, plusieurs de ses religieux ne vouloient point

d'autre supérieur que lui , et se montrèrent si fermes dans leur

attachement , que l'ordre se vit au moment d'une fâcheuse di-

vision. Mais il manda les plus considérables, et les obligea

d'élire un abbé général, qui fut Hugues, son premier dis-

ciple.

11 y eut alors dans l'ordre de Gluny une division bien plus

condamnable , et qui fil succéder sans intervalle à Tédifica-

lion publique tous les scandaleux speclacles du schisme. De-
puis trois ans l'abbé Ponce, devenu insupportable à ses frères

par ses caprices hautains et ses fastueuses profusions, s'étoil

démis de sa charge dans un accès fantasque de ferveur, et avoit

passé à la Terre sainte où il se proposoit de finir ses jouri^.

Les moines se pressèrent de mellrc à sa place Hugues, prieur

de Marcigny
,
qui mourut au bout de cinq mois. Ils élurent

aussitôt après Pierre-Maurice, issu de l'ancienne maison de

Montboissiers , et doué de qualités personnelles qui lui ont

acipiis le nom de Pierre le Vénérable. Poncen'étoit pas d'nn

rnr.ictère ù se plaire long-temps dans les solitudes obscures vl

iiiiii^cnles de la Palcâline. 11 se rnpproclia du théûlie de sou
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ancienne grandeur, cl bâtit un petit monastère en Italie, dans

l'évêché de Tre'vise. Ce petit renouvellement de fortune , loin

de fixer sa légèreté , ne servit que d'amorce à son ambition.

Elle ne cessoit de lui retracer les images de la magnificence de

Gluny , qui enfin lui tournèrent la tête, et lui firent prendre le

parti de recouvrer de manière ou d'autre son ancienne posses>

sion. Mais pour reparottre en France avec quelque succAs, il

crut devoir jouer un personnage tout nouveau pour lui , et se

résolut y à figurer en saint. Il commença par se faire des par-

tisans ,
qui de tous côtés répandirent le bruit qu'il prioit con-

tinuellement ,
qu'il portoitdes chaînes de fer sous ses habits,

qu'il passoit des semaines entières sans manger , et qu'il gué

rissoit par ses prières toutes sortes de maladies.

Cette réputation l'ayant devancé sur la route de Cluny, où
il aroit déclaré qu'il ne vouloit plus paroître , il s'en approchi

peu à peu ; et comme il eut appris que Pierre étoit allé en

Aquitaine pour des affaires de l'ordre , il recueillit quelques

moines fugitifs ,
plusieurs laïques armé? , doubla sa marche

,

et tomba tout à coup sur le monastère'. Il chassa le prieur

Bernard, vieillard vénérable, dispersa les moines , contraignit

par des menaces et des tortures une partie de ceux qu'il put

arrêter, à lui prêter serment de fidélité, et mit les autres dans

une rude prison. Devenu ainsi maître absolu de tout, il prend

les croix, les calices, les reliquaires, les fait fondre, et en tire

une grande quantité d'or, qui devint la solde des brigands qu'il

avoit avec lui, sans en excepter les femmes sans pudeur dont il

ne rougissoit pp/ de grossir son cortège. Ensuite il s'empara des

fermes et des c! .âteaux du monastère , ravagea tout par le fer

et le feu, et soutint cette guerre sacrilège depuis le commence-
ment du carême jusqu'au mois d'octobre, le prieur et les

principaux religieux se défendant comme ils pouvoient dans

les lieux les plus difficiles à forcer (i i ;»5).

Le bruit de ce scandale étant parvenu aux oreilles du pape

,

il envoya d'abord des légats qui prononcèrent l'anathème con-

tre Ponce et sa faction. 11 enjoignit ensuite à Pierre-lMaurire et

à Ponce de se rendre h Rome, afin de les juger lui-même.

V<r!,
>
1. "

;

r.

a..

4P

Î3

Petr. Vcmr, I. a de rnirac.

6.



98 (Ah iia6.) HISTOIRE
Pierre partit aussitôt avec ce qu'il y avoit de plus distingué

dans l'ordre, nommf^ment avec Mathieu, prieur de saint

Martin-des-Ghamps de Paris, qui «'toit charge de porter la pa-

role. Ponce eut le front de comparoître , accompagné de quel-

ques moines de son parti. Gomme il ëtoit excommunié , le

pape lui fît dire de se mettre en état d'être absous , suivant les

canons , avant de se pn^senter au fugement. Ponce répondit

qu'homme vivant sur la terre ne pouvoit l'excommunier, et

qu'il n'y avoit que saint Pierre en personne qui eût ce pouvoi r.

Le pape , indigné de ce délire d'orgueil, abandonna l'insensé

à son aveuglement volontaire, et fit exhorter ses partisans à se

rendre plus dociles. Ils se confessèrent coupables , entrèrent

nu-pieds au palais , et demandèrent humblement l'absolution

qu'ils obtinrent. On procéda aussitôt au jugement ; et le droit

étant manifeste, il ne fut question que de constater les faits.

Après que les deux parties eurent parlé, le pape se retira quel-

ques heures avec toute sa suite, puis revint prendre son siège,

et fît prononcer la sentence en ces termes : « La sainte église

romaine dépose à perpétuité Ponce , usurpateur sacrilège et

schismatique, et assure à l'abbé Pierre le monastère de Gluny

avec tout ce qui en dépend. » Ce jugement ne fut pas plus tôt

rendu, que les moines débauchés par Ponce se réunirent cor

dialement à leurs frères , et tout le feu de cet horrible schisme

fut éteint en un moment. Le pape fit enfermer Ponce dans

une tour, où ce génie superbe persévéra dans l'impcnitence, et

mourut peu de temps après. Toutefois, par considération pour

l'illustre monastère dont il avoit été abbé, le pontife le fil inhu-

mer en terre sainte, mais sans nul appareil.

L'année même du schisme de Cluny, le monastère du

Mont-Gassin qui avoit en Italie cette hauteprééminence d'hon-

neur et de mérite dont les cUinistes jouissoient en France,

donna dans un schisme qui ne fut pas moins scandaleux. Son

abbé Odérise ', d'un caractère assez ressemblant à celui de

Ponce, tomba dans les mêmes égarements. Tandis que le pape

Uonorius n'étoit encore que cardinal-évêq'ie d'Ostie, il avoit

essuyé un refus mortifiant de la part d'Odérise. Quand il fut

»«
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ëlevë au pontificat, l'imprudentabbë, naturellement caustique,

lâcha quelques propos impertinents sur la naissance du nou-

veau pontife , et donna un air de ridicule à son habileté dans

les lettres. Quelque temps après, Honorius se trourant au

château de Fumone, y fit venir Odërise, et en présence de

plusieurs laïques , le réprimanda fortement sur la dissipation

des biens du monastère. H alla jusqu'à lui dire qu'il ëtoit moins

un abbé qu'un grand du monde et un officier militaire. Le»

esprits de part et d'autre en étant à ce point d'aigreur , lé

comte d'Aqutn , qui n'aimoit pas Odérise , écrivit à Honorius

que cet abbé superbe tranchoit du pape en toute rencontre :

il articula des griefs particuliers et assez bien circonstanciés,

pour que le pape citât Odérise à sontr&unal. L'abbé refusa d'y

venir, et le papo après avoir réitéré deux fois la citation sui-

vant les formes canoniques, prononça contre lui la sentence

de déposition*, ajoutant que, quand il ne seroit coupable

d'autre chose , sa contumace et son orgueil sufBsoient pour

le condamner.

Odérise méprisa cette sentence : quelques jours après, il

s'assit dans la chaire abbatiale, la crosse à la main, et fit toutes

ses fonctions accoutumées. Le pape justement irrité r«xcom*

munia publiquement avec tous ses fauteurs, ce qui produisit

une division fort animée entre les moines et les peuples du voi-

sinage dépendant de l'abbaye. Le peuple, s'étant rendu le plus

fort, obligea les moines à chasser Odérise, et à élire un autre

abbé. Ils élurent en effet leur doyen Nicolas \ mais quelques

anciens religieux écrivirent secrètement au pape que l'élec-

tion étoit irrégulière, et le pur ouvrage de la cabale. La con^

duite de Nicolas ne justifia que trop cette accusation. Pour sou-

tenir son parti , il s'empara de la riche argenterie de l'Eglise,

sans épargner un autel d'or orné de pierreries , ni beaucoup
d'autres présents d'un prix inestimable, consacrés par la dévo-

tion de tant de papes et de princes. En un mot , la profanation

alla si loin, qu'elle fit succéder l'horreur et tous les sentiments

d'une haine implacable au premier attachement de ses moines.

Mais son pillage l'avoit mis en état de faire la guerre , qu'il

continua avec autant d'opiniâtreté que de fureur. Odérise au
contraire, dompté par l'adversité et par la fermeté inflexible

<i.
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du pape, vint se jeter à ses pieds , et renonça à Tabbaye entre

ses mains. Le pontife déposa ensuite Nicolas, excommunia ses

adhérents, et fît élire pour abbé le prévôt du monastère de
Capoue, nommé Seignoret ( iia;^ ). Nicolas se soumit alors

,

et abandonna les forteresses qu'il occupoit. Honorius fut si sa-

tisfait d'avoir mis fia à ce scandale, qu'il se transporta contre
la coutume au Mont-Gassin, pour donner à Seignoret la béné-
diction abbatiale, que ses prédécesseurs éloient toujours venus
recevoir à Rome. Il voulut néanmoins que le nouvel abbé lui

prêtât serment \ mais les moines s'opposèrent à cette prétention

toute nouvelle, et le pape s'en déporta >.

L'ordre de Gluny , pendant treize années d'un gouverne*

ment tel que celui de Ponce , n'avoit pu manquer d'essuyer

des atteintes considérables dans la régularité de ses obser-

vances ^ mais les religieux y conservoient toute la fierté de la

prééminence où les avoit établis la réputation de leurs pères.

Us ne virent pas sans quelque chose de plus que l'émulation

,

l'institut de Gîteaux qui étoit au plus haut point de sa ferveur,

prendre le premier rang en fait de régularité , et leur ravir la

considération publiquequi ne manque pas de la suivre. Comme
il n'y avoit pas lieu d'attaquer la pureté de ses observances

,

on essaya de les faire passer pour impraticables, au moins

d'une manière indirecte , en lui enlevant quelques sujets qu'on

prétendit s'être engagés légèrement à une perfection où leur

ibiblesse ne pouvoit atteindre. Déjà l'abbé Ponce avoit ainsi

gagné un jeune profès nommé Robert, qui étoit cousin ger-

main de saint Bernard , et qui vivoit sous sa conduite à Clair-

vaux. U y avoit envoyé son grand prieur, qui en traita l'austé-

rité d'indiscrétion et de folie , persuada au jeune Robert d'en

sortir , et l'amena à Gluny , où on lui fit faire une nouvelle

profession. En vain saint Bernard écrivit à Robert tout ce que

I Selon U chronique duMont-Canin, le pape n^pondit aux moines, que leur abM
pouvoit bien faire ce que faiioient presque tous les évâques et les autres abbés. A quoi

CCS religieux répliquèrent qu'où exigeoitce serment des dvéques et des autres abbés,

parce qu*iU étoient souvent tombés dans IMiérésie ou avoient soutenu des doctrines

contraires à celles de l'église romaine ; mais qu'il n'en étoit pas ainsi de leurs abbés.

Ainsi le pape ne c^da qu'à des raisons qui équivalnient à un serment formel , et qui

Mtuloicnt la iidtilitédu monrislrru aux senliiueiits du saint Sirge. c. 9S.
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ttt tendresse de ramiliéet l'onclion de la piëtë peuvent sugg<frer

(le plus touchant et de plus fort à l'ëloquence*^: le déserteur

parut insensible tout le temps que Ponce fut en place : il ne
revint à Olairy^ivs qne ^uand Pierre-Maurice fut abbé de

Gluny-

Le différend ctcit terminé': mais lès réflexions qu'on s'éto'it

permises de part et d-autres sur la valeur et la manutention des

observances respectives , n*avoient pas tourné, à l'avantage de

Cluny. Les agresseurs, à qui l'attaque avoit si mal réussi , de-

vinrent les plaignants, llis accusèrent- saint Bernard de les dé-

crier : et ce reproche fut fait avec tant d'éolat et si souvent

ropélé, que ses amis l'engagèrent à se justifier. H fit en effet

une apologie divisée en deux parties^, dont la première tend

à le disculper des invectives qu'on lui imputoit faussement, et

l-autre h faire goûter les justes raisons qu'il comptoit avoir

eues en reprenant quelques relâchements avérés. <c Nous
serions sans doute , dit-il , les plus misérables de tous les

hommes , si, couverts de haillons , comme on nous le dit si

bien, nous osions de nos cabanes difiàmer votre illustre

institut, et du fond obscur denotre désert ternir les lumières

du monde, en attentant- à la réputation de tant de saints qui

vivent paimi vous. S'il en ëtoit ainsi , à quoi nous serviroient

nos travaux et nos austérités > sinon à nous conduire plus tris-

tement dans l'abhne étemel, par la voie odieuse de la détrac-

tion et de l'hypocrisie ? » n proteste ensuite qu'il atoujours eu

beaucoup d'estime et d'affection pour l'ordre de Gluny : qu'il

révère et chérit cordialement tous les ordres , qui , avec les

fidèles de toute condition, de tout sexe et de tout âge, compo-

sent une même église : qu'ilest impossible qu'un institut em-

brasse tous les hommes, ou qu'un seul homme embras&e tous

les instituts
^
que pour lui , il les embrasse par la charité , la-

quelle peut lui procurer le fruit de l'observance qu'il ne prati-

que pas,plus, abondamment même qu'à ceux qui la pratiquent.

Il réprimande enfin ceux de ses frères qui eensuroient en effet

Içs moines de Gluny.

Dans le reste de 1 apologie néanmoins , en justifiant les cor-

;•'!*
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rections qu'il trouvoit à faire aux institutions de C^ny quant

à la pratique , il suit les vives impressions de son zèle , et fait

une censure assez forte du relâchement qui s y ëtoit introduit.

Parlant d'abord très-gënéralement : « J'admire, dit-il , d'où a

pu venir parmi les moines tant d'intempérance dans le repas

,

tant de vaines superfluités dans les habits , les ameublements

,

les équipages , et un tel renversement dans les idées mêmes

,

qu'on y traite l'économie et la frugalité d'avarice , la tempé-

rance d'austérité sauvage , le silence et le recueillement d'hu-

meur atrabilaire. Le relâchement y passe au contraire pour

discrétion , la profusion pour libéralité , le babil et la dissipa-

tion pour affabilité et politesse. »

Descendant ensuite dans le détail des objets à réformer , il

blâme la splendeur des repas où l'on accumule mets sur mets :

où , au défaut de la viande dont on est obligé de s'abstenir par

état , on sert quantité de poissons énormes , ou plutôt de mons-

tres exquis. « Encore sont-ils assaisonnés avec tant d'art,

ajoute-t-il , que l'appétit se renouvelle à mesure qu'il s'épuise,

et qu'après avoir passé de beaucoup les bornes de la tempé-

rance , il se trouve plus irrité qu'après un long jeûne. Quant à

la boisson , on a perdu l'usage de l'eau , même avec le vin : et

plût à Dieu qu'on se bornât à se désaltérer avec le vin pur !

mais pour forcer la soifainsi que l'envie de manger, on a re-

cours aux vins de liqueur, et à mille breuvages artiûciels. On
a même trouvé le secret d'enfreindre l'abstinence la plus sacrée

à nos pères : de jeunes religieux , dont l'embonpoint et le teint

vermeil annoncent la florissante santé , déclarés malades parce

qu'ils marchentavec un bâton, à laÊiveur de cet artifice risible,

vont à l'infirmerie se repaître et se régaler de toutes sortes de

viandes. Est-ce donc ainsi , conclut-il que vivoient les saints

abbés Odon , Mayeul , Odilon et Hugues ? »

Saint Bernard n'est pas moins éloquent sur le luxe des

habits et des équipages, a Hélas ! dit-il , je ne puis y penser

sans douleur : notre vêtement , qui étoit le symbole de l'hu-

milité , n'est plus qu'un étalage d'orgueil. A peine trouvons-

nous dans nos climats d'assez belles étoffes pour nous habiller.

L'officier et le moine achètent du même drap , l'un pour son

manteau , et l'autrepour sa coule. Quant au cortège et à l'équi-
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page , il est td abbé qui voyage avec tant de pompe en hommes
et en clievaux, que sa suite sufliroit à plusieurs évéques. J'en ai

vu un marcher avec soixante chevaux. Vous lès prendriez pour

des gouverneurs de provinces,.non pour des supérieurs monas-

tiques, et plutôtpour des princes que pour des pasteurs. » Il re<

prend enfin la magnificence des églises
,
qui épuise le patri-

moine des pauvres-,^ et quiicst inutile à des solitaires , gens tout

intérieurs par état, qui-n'ont point à prétexter ,comme les évé-

ques , la nécessité de soutenir le culte public , et de ranimer la

dévotion des peuples par les décorations extérieures ( 1 1 ao ).

A cette censure proposée sous le titre d'apologie , Pierre le

Vénérable répondit sans ifianquer à la charité la plus circon-

specte , en témoignant même à saintBernard une estime et une

amitié touchante >. Il sentoit L'avantagedeson saint antagoniste

sur bien des articles, qu'il eut sans doute désiré lui-même de

rappeler à leur perfection primitive. Aussi convient-il que ce

sont là des adoucissements : mais il ajoute que, par un esprit

de discrétion et de charité , on peut changer certains articles

qui. paroissent encore avoir été attaqués par d'autres moines de

Citeaux que saint Bernard. Pierre répond que les moeurs étant

bien changées^ depuis les premiers solitaires , il ne paroissoit

plus séantique les séculiers vissent les mêmes religieux garder

leurs troupeaux , labourer leurs terres , et monter ensuite à

l'autel pour célébrer le saint sacrifice. Quant à l'indépendance

où ils étoient de l'ordinaire , il dit que s'ils ne reconnoissoient

pas en. tout l'autorité des évéques diocésains , ils se faisoient

gloire d'avoir pour évêque celui qui a de droit divin la pri-

mauté sur tous les pasteurs , et que ces sortes de privilèges

(Uoient en usage dès le temps de saint Grégoire. C'est ainsi

que ces deux saints abbés donnèrent l'un et l'autre à leurs rai-

sons les couleurs les plus plausibles. Us ne se persuadèrent

point : mais jamais la charité n'en souffrit. On trouve dans

plusieurs autres de leurs lettres «des preuves constantes de l'a-

mi lié réciproque que Testime leur avoit inspirée, et qui ne
finit qu'avec la vie.

Bernard, fameux par ses lumières, par ses vertus, et déjà

•Guîh. 1 ep aS.

r'i;



¥

r

I04 Ak 1127.) HISTOIRE

par quelques miracles qu'on raeontoit de lui, commença bien-

tôt à âtre recherché pour les affaires les plus importantes de

l'Eglise et de l'état. Il étoit particulièrement connu de Ma-

thieu , ancien prieur de Saint-Martin-des-Champs, qui avoit

accompagné Pierre le Vénérable à Rome , et dont le pape Ho-

norius avoit sibien apprécié le mérite, qu il l'avoit retenu auprès

de lui , et fait cardinal-évéque d'Albane. La ressemblance des

inclinations et dçs vertus faisoitlefondement solide de son atta-

chement à Bernard, Mathieu avoit si bien l'esprit de son pre*

raier état ,
que sous la pourpre il ne retrancha rien des obser-

vances monastiques'. Il conserva lalongue psalmodie de Gluny,

continua de dire la messe tous les jours , et demeura si soUtaire

dans le palais pontifical, qu'Honorius disoit quelquefois que

Mathieu étoit plus moine que cardinal. Ce sage et pieux prélat

ayant été envoyé légat en France , appela saint Bernard au

concile qu'il tint à Troyes l'an 1 1 a8. Le saint abbé se plai-

gnit en vain>, qu'on l'arrachoit de son cloître, pour lui faire

passer la meilleure partie de son temps dans le tumulte du

sièJe qu'il avoit abjuré
; que si les affaires où l'on vouloit

qu'il prît part étoient faciles , on pouvoit les traiter sans lui :

et que si on ne pouvoit les faire sans lui , la voix de Dieu l'avoit

trompé, en appelant à la vie monastique un homme sans qui

les affaires épiscopales ne pouvoient s'expédier. Il fallut partir,

malgré sa répugnance , et prendre place parmi les seigneurs

et les plus illustres prélats.

Hugues des Payens , grand-maître de la nouvelle milice du
temple , établie depuis neuf ans ^ et encore réduite à neuf che-!-

valiers , se trouva lui sixième de son ordre à ce concile. Leur
premier engagement, approuvé par le patriarche de Jérusalem

et par les autres évéques de Palestine, fut de protéger les pèle-

rinages contre les infidèles et les brigands qui infestoient les

chemins. Le roi Baudouin II les logea dans le palais qu'il avoit

près du temple , d'où leur vint le nom de templiers. Le grand-

maître s'étoit rendu au concile de Troyes «vecl^ principaux
-.17

< Pctr.Vener. it. Mirac. c. l4> •!— *Epist. ai.

S Cet ordre avoit commencé en 1 1 18; il finit en i3ia, après 194 ans d*ex!stenct.

La règlen'en futpoint rédigée par saint Bernard, mais parun nommé Je«uideSaint-

Michd. sur lo refus de uhbétie Citeaux et à la demande du concile.
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clievaliersy afin d'y proposer les observances qu'ils ajoutoient

aux vœux ordinaires de religion , et de faire approuver solen-

nellement cet ordre nouveau , religieux et militaire tout en-

semble. Les Pères ayant juge qu'il falloit leur donner une régit

fixe et pre'cise qui seroit approuvée par le pape , saint Bernard

fut chargé de la rédiger.

En voici les articles les plus particuliers' : Ils doivent assister

à l'office, tant du jour que de la nuit; et quand le service mi-
litaire les en empêchera, ils réciteront treize Pater pour ma-
tines, sept pour chacune des petites heures et neuf pour
vêpres. Us feront maigre le lundi , le mercredi, le vendredi et

le samedi \ mais le vendre4i » ils s'abstiendront d'ceufs et de
laitage, ainsi que de viande. Chaque chevalier peut avoir un
écuyer et trob chevaux. On leur défend la chasse; mais ils

doivent poursuivre les bêtes féroces , quandl'occasion s'en pré-

sente. Us ne peuvent point avoir de sœurs de leur ordre,

conune en avoient beaucoup de religieux ; ils ne doivent don-
ner le baiser à aucune femme , pas même à leurs plus proches

parentes. Cette règle ayant été confirmée par le saint Siège

accrédita l'ordre dans tous les états chrétiens, en multiplia

étonnamment les membres en fort peu de temps, leur acquit

enfin cette grande opulence qui leur devint si funeste. Les

templiers portoient une croix rouge sur leur habit blanc, pour

se distinguer des chevahers de l'hôpital de Saint-Jean
, qui

portoient la croix blanche sur un habit noir.

Ceux-ci avoient été institués religieux par une bulle du pape

Pascal II, datée de Bénévent le i5 février iii3. Avant que
les croisésse fussent rendus mattresde Jérusalem , des marchands

italiens avoient bâti pour les pèlerins , près du Saint-Sépulcre,

un hôpital en l'honneurde saint Jean-Baptiste. Le bienheureux

Gérard , Provençal de nation , en étoit directeur , quand les

croisés conquirentla Terresainte. Comme plusieurs d'entre eux

se consacrèrent avec leurs biens au service de cet hôpital, les

frères hospitaliers se virent en état , non-seulement de bien

recevoir les pèlerins , mais de les escorter et de les défendre

Qontre les violences et les brigandages des Sarrasins. Gérard

'il
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crut alors qu'il convenoit de s'engager par des vœux , fit en

e£fet,lui et ses frères, les trois vœux de religion entre les

mains du patriarche de Jérusalem , et obtint ensuite la confir-

mation du souverain pontife. Le bienheureux Gérard, qui

mourut vers 1 au i lai , ne laissa pour règle que le souvenir

des grands exemples de son humilité et de sa charité : mais

Raimond du Puy, qui fut alors élu grand-mattre , dressa des

statuts, de l'avis de tous les frères, tant clercs que laïques.

Après l'observation des trois vœux àe chasteté , d'obéissance

et de pauvreté , on leur prescri* <ù. q<^ rien exigercomme leur

étant d(i , sinon du pain, de. l'ci^u et un habillement vil, tel

qu'il convientaux serviteurs des pauvres. Us ne doivent point

voyagerseuls,mai8toc;<>iYrs avec quelquescompagnonsmarqués

par le grand-mattre/ ijr de s'aider mutuellement à conserver

la pureté des mœurs. Leur circonspection à l'égard des

femmes doit aller jusqu'à ne pas souffrir qu'elles fassent leurs

lits. On veut encore qu'ils ne soient jamais dans les ténèbres *,

qu'en quelques maisons qu'ils logent, ils aienttoujoursde la lu-

mière devant eux. Quand ils iront chercher des aum&nes pcMir

les pauvres > ils demanderont humblement l'Iiospitalilé : si on
la leur refuse, ou s'ils ne peuvent. Toblenir chez les personnes

honnêtes, alors ils vivront sur leur argent^ mais il n'achète^

ront qu^une sorte de mets. Us ne recevront ni gages , ni terres :

pour le pain , le vin et les autres choses de cette espèce, 1«

maître en aura le tiers \ et s'il y en a de reste, il le dbtribuera

aux pauvres de la ville. Les hospitaliers ne feront que deux

repas par jour. Le mercredi et samedi , et depuis la Septuagé-

sime jusqu'à Pâques, ils ne mangeront point de viande. Us

garderont Le silence à table , et plus strictement «ncore quand

ils seront couchés. On prescrit ensuite des pénitences pro-

por''onp<^es à la nature et au scandale des &utes : elles sont

si Rt'v'ifc ^'>ur les '^^'^hés d impureté', que, quand ils de-

vi-^nac :1 p l^)iics, le coupable doit être dépouillé le dimanche

au sortir de la messe, et fouetté à la vue de tout le monde.

Vers cette année 1 128, un riche particulier allemand, qut

avoit fixé sa demeure à Jérusalem , commença à retirer che»

* Prvuv. his. de ISIJl.l I. '
i -•
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lui les pauvres pèlerins de sa nation. BientAtsa maison ne pou-

vant suffire aux besoins Ae ces étrangers et à Tëtendue de s

cbaritë,il fit construire un hôpital dont la dotation fut suc

cessivement augmentée par d'autres pieux allemands qui se

vouèrent au service des pauvres et des malades. Enfin après

la prise de Ptolémaïs ou Saint-Jean-d'Acre en 1191 , Henri

de Walpot, d'une illustre maison du Rhin, fonda dans cette

ville un autre hôpital pour ceu ^e sa nation, qui n'entendant

pas le français ne savoientàqui .'adresser dans leurs peines.

Les services qu'il avoit rendus pendant le siège, conjointement

avec les hospitaliers de Jérusalem, firt < concevoir à Frédéric,

fils de l'empereur sumoiftmé Ba/ herou> e, le projet de les réu-

nir en ordre de chevalerie. Telle t l'origine de ordre teu-

tonique , encore existant, dont Ht n deWalpot tut le premier

grand-maître. Gélestin lU, en le coufirmai t, le mit sous la règle

de saint Augustin avec les mêmes pr vïhgcs dont jouissoient

les deux r.utres ordres militaires et i eux dont on vient de

parler. Les frères j prirent l'habitM . comme les templiers

,

dont ils se distinguèrent en y ajoutm. ^ne croix noire, au lieu

de la croix rouge. .* . r

lie grand-mattre des templiers et le hevaliers de sa suito

,

à leur départ de Jérusalem, avoient éx chargés par le roi et

les seigneurs du royaume , d'animer U èle des peuples pour
le secours de la Terre sainte. La ville le Tyr étoit tombée

sous le pouvoir des croisés (i i a4) , tandis que le roi Baudouin

demeuroit prisonnier chez les Musulmans -, et depuis sa déli-

vrance qui fut chèrement achetée il médî#('>it de venger son

affront par la conquête importante de Dattas. Les templiers

ayant ramené avec eux un grand nombre de nobles, il l'es-

saya aussitôt en diff'érentes expéditions , où le succès ne ré-

pondit pas entièrementà la valeur. Il nelaissa point d'agrandir

considérablement le royaume de Jérusalem, qui, avant la fin

de ce règne , comprit toute la Syrie , à l'exception d'Alep , de

Damas, d'Ëmèse etd'Hamaoh, avec leurs territoires.

Quatre ans après la priôe de Tyr , on donna un digne pas-

teur à cette église , dans la personne de Guillaume , anglais de
nation et prieur du Saint-Sépulcre : mais durant cet intervalle,

on avoit disposé à^ églbes et des biens de celte métropole»,

.1
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dont on n'avoit laissé au nouvel archevêqueque ce qu'on avoit

]ugé à propos. 11 ne futpas plus tôt sacre, qu'il partitpour Rome,
quoi qu'on e&t pu faire pour l'en détourner. Le pape Honorius

le reçut avec honneur , lui donna le pallium , et le fit accom*

pagner d'un lëgatqui avoit commission d'obliger le patriarche

d'Antioche , sous peine de suspense , de rendre à l'église de

Tyr ses suffragants dans l'espace de quarante jours.

Environ une année après, Honorius mourut, le i4 de

février ii3o, après cinq ans et deux mois de pontificat. Le

jour même de sa mort, comme le dit en termes exprès l'au-

teur contemporain de la chronique de Bénévent, les premiers

et les plus sages de l'église romaine, afin de prévenir les trou-

bles , convinrent de faire l'élection de son successeur dans

l'église de Saint-Marc. Cependant les cardinaux qui avoient

eu le plus de part à la familiarité d'Honorius , n osèrent

se rendre en ce lieu, à cause des factions qui fèrmentoient

parmi les Romains *, et avant que la mort du pape fût publiée

,

ils élurent en sa place Grégoire, cardinal-diacre du titre de

Saint-Ange , qu'ils nommèrent Innocent IL Le même jour

,

mais quelques heures plus tard, ceux qui étoient attachés à

Pierre de Léon , s'assemblèrent à Saint-Marc , pour se con-

former à ce point de la convention , et ce cardinal-prctre fut

élu sous le nom d'Anaclct II
, par beaucoup de cardinaux „

d'évéques, de prêtres et de nobles Romains.

Innocent avoit éié moine de Saint-Jean-de-Latran : en deve-

nant cardinal , le commerce du grand monde et la faveur des

souverains pontifes ne lui avoient rien fait perdre de sa piélé,

de son détachement , ni de sa modestie. Quoique sa pénétra*

tion et sa prudence l'eussent fait juger digne du pontificat

long~temps avant qu'il y fût élevé , il s'pppdsa de tout son

pouvoir à son élévation , déchira la chape quand on la lui

présenta , et tenta tous les moyens imaginables de s'enfuir. 11

fallut le retenir de force : on n'obtint son consentement qu'en

le menaçant d'excommunication s'il le refusoit plus long-

temps.

Mais les richesses énormes d'Anaclet , et la puissance pres-

que souveraine de sa famille, quoiqu'originairement juive
,

avoient de quoi contrebalancer tant de mérite, cl accréditer
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IVlection la plus irrëgulière. Léon son grand père , converti

et haptisé par le pape Lëon IX qui lui donna son nom, à la fa-

veur de ses richesses, de sa haute capacité dans les sciences, et

de sa dextérité à manier les esprits , avoit marié ses enfants

dans les plus illustres familles romaines. Pierre de Léon , c'est-

à-dire, Pierre fils de Léon et père d'Anaclet, servit utilement

l'église romaine par les armes et par le conseil , eut, avec le

gouvernement du château Saint-Ange, la principale confiance

du pape, et parvint au plus haut point de grau ' ur où un Ro-

main pût alors prétendre. Il ne destina rien de moins à son

fils nommé aussi Pierre de Léon
,
que la suprême et sacrée

puissance des auteurs de^Ia sienne. Pour l'y disposer de loin ,

il l'envoya étudier en France , où les études avoient le plus de

renommée. Le jeune Pierre de Léon, après y avoir passé une

jeunesse libertine , se fît moine à l'abbaye de Cluny , regardée

comme un séminaire de cardinaux et mêmede souverains pon-

tifes. Etant venu à Rome, il fut aussitôt fait cardinal par le cré-

dit de sa famille, puis employé en plusieurs légations , où l'on

reconnut^ avec le dernier scandale, que la profession religieuse

n'avoit pu que suspendre dans lui le débordement des mœurs.

Si tout ce que les écrivains de son temps ' lui reprochent d'in-

famies n'est pas incontestable, il est au moins évident que sa

conduite ne pouvoit être plus équivoque. On prétendit qu'il

menoit dans ses voyages une fille habillée en clerc, pour satis-

faire plus librement son incontinence. On l'accusa d'être le

père de ses neveux et l'oncle de ses enfants, c'est-à-dire, d'a-

voir commerce avec sa propre sœur Tropée.

Peu satisfait des grandes richesses que son père lui avoit

laissées, et de celles qu'il y avoit ajoutées par ses exactions ,

tant à Rome que dans ses légations, dès qu'on lui eut déféré

le titre de pape, il marcha bien accompagné à Saïut-Pierre , à

Sainte-Marie-Majeure et aux autres églises, les dépouilla de

tous leurs trésors, et enleva une quantité d'or, d'argent et de

pierreries, sans épargner les choses les plus sacrées ni les mo-
numents révérés dont onaccordoit à peine le spectacle à l'hum-

ble pitftë des fidèles dans les plus augustes solennités. On dit

I Arnulf. liHov. de srlii«iD.
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qu'il ne put trouver aucun chrétien qui osât briser les calices

et les crucifix, afin d'en appliquer l'or àl'usage qu'il en voulut

faire, et qu'il fut obligé pour cela de recourir aux gens de la

religion désespères, c'est-à-dire aux Juifs. Au moyen des

largesses qu'il se mit en état de faire par ce brigandage sacri-

lège, il acheva de gagner le peuple et la plupart des grands.

11 écrivit ensuite à l'empereur Lothaire , au roi Louis le

Gros, à tous les souverains, sans oublier Jean-Gimnène, em<
pereur de Gonstantinople', ni le roi de Jérusalem aux extré-

mités de l'Orient : mais la plupart ne lui témoignèrent qu'une

indifférence méprisante
,
jusqu'à ne pas daigner répondre à ses

lettres réitérées. Il séduisit néanmoins Roger II, duc de Gala-

bre et comte de Sicile, en lui donnant sa sœur en mariage

avec le titre de roi, et la suzeraineté sur les villes de Naples

et de Gapoue *, le tout à la charge de faire honwiage au saint

Siège, et de lui payer tous les ans six cents pièces d'une mon-
noie d'or portant la figure d'une coupe, et nommée pour cela

schifate. Tel est le premier titre du royaume de Sicile , établi

par une bulle d'AnacIetendate duvingt-septième de septembre

de cette année i i3o.

Innocent ne pouvoit plus trouver de sûreté en Italie. Déjà

il avoit été réduit, avec ses partisans les plus zélés, à chercher

un asile dans les maisons fortifiées des Frangipani *, toutefois

,

après avoir été conduit par dix-neuf cardinaux aux lieux

dont il devoit prendre possession suivant la coutume, et après

avoir reçu les honneurs d'usage, autant que les circonstances

pouvoient le permettre. Il ne manqua point de notifier aux

princes et aux prélatsla légitimitéde son élection, que le mépris

général pour son vicieux concurrent leur fit présumer sans

peine. Echappé de Rome, et arrivé heureusement à Pise, où

il fut reçu avec affection , il envoya des nonces en France

,

pour instruire particulièrement l'église de France de ce qui

s'étoit passé. Il se résolut ensuite à passer chez cette nation

généreuseet solidement chrétienne, qui préfère à son intérêt

privé, dit un auteur du temps' , l'utilité générale de l'Eglise \

qui n'est pas encline , comme les autres pays , à fomenter 1«

• Emald. vit. Bern.l. 3. c. i.

1
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schisme , et qui n'a jamais ërigé ces idoles ou fantômes de pas-

teurs sur la chaire de Pierre.

Avant qn'il s'y montrât , on lui avoit dëjà rendu justice. 11

se tint d'abord un concile au Puy , où saint Hugues de Gre-
noble se rendit, nonobstant ses infirmitësetson âge de soixante •

dix-huit ans. Ce saint prëlat n'eut ëgard ni aux motifshumains
ni aux bons offices qu'Anaclet, avec son père, lui avoit autre-

fois rendus : de concertavec les autres ëvêques , il rexcommiinia
comme schismatique , ce qui fut d'un grand poids , à cause de
rautoritd de ce saint vieillard. Ce trait de zèle fut la dernière

action remarquable de ce digne ])asteur qui vécut encore

deux ans depuis, en continuant de joindre aux travaux de

l'épiscopat tout le recueillement des saints solitaires de la Char-
treuse , dont il fut le constant protecteur. Il voulut se retirer

parmi eux de corps et d'effet, comme il y étoit toujours de

cœur et d'esprit , et fit exprès le voyage de Rome pour en ob-

tenir la permission du pape *, mais le pontife ne voulut point

consentir à la démission d'un ëvêque si difficile à remplacer.

Dans la suite néanmoins, le saint, sur l'exposition du triste

état de sa santé , obtint la dispense nécessaire pour élever de

son vivant sur son siège un autre saint , nommé aussi Hugues.

Celui-ci donna si bonne opinion de la Chartreuse d'où il fut

tiré
, que pendant près d'un siècle , l'église de Grenoble ne lui

choisit des successeurs que parmi ses confrères. Son saint pré-

décesseur fut canonisé , deux ans seulement après sa mort.

Le concile du Puy, tenu vers le mois de mars , formoit un
puissant préjugé en faveur de l'élection du pape Innocent.

Cependant, pour ne rien hasarder dans une affaire si pressante

tout h la fois et si importante, le roi Louis le Gros en fit as-

sembler un autre h Elampes , dans le cours du mois d'avril sui-

vant. Il venoit de fonder l'abbaye de Montmartre, et les re-

ligieux de Saint-Martin-des-Champs,hqui lelicu appartenoit,

lui avoient demandé un dédommagement. Dès qti'il eut con-

sommé cette affaire , en leur donnant, avec l'agrément de W'-

vêque de Paris, l'église de Saint -Denys de la Cliartre et Ici

terres qui en d<'pendoient , il se rendit lui-même h Etampes,

avec un grand nombre de seigneurs. Outre les informations

en règle qu'un avuit reçues de Rome, il se trouva au concile
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plusieurs témoins oculaires de ce qui s'e'toit passé dans les deux

élections. Il n'y eut pas jusqu'à Gérard d'Angouléme , le plus

ardent fauteur du schisme dans la suite , mais alors en réputa-

tion de l'un des plus grands prélats de son temps
,
qui ne ren-

dît témoignage contre Anaclet. Retenu par la nécessité des

affaires dans sa légation d'Aquitaine, il envoya un député chargé

de lettres, par lesquelles il attestoit, d'après les informations

les plus scrupuleuses ,
qu'indépendamment de l'énorme dif-

férence des mœurs et delà renommée entre les deux compéti-

teurs , la justice étoit tout entière du côté d'Innocent. Le roi

et les principaux évêques voulurent encore avoir pour arhitre

le saint ahbé de Glairvaux , déjà regardé comme le prodige et

l'oracle de son siècle. Toute l'assemblée convint d'un commun
accord de s'en rapporter à lui , et d'en passer par tout ce qu'il

décideroit.

Bernard trembla à cette proposition; mais par le conseil de

quelques pieux et sages amis , il accepta , pour le bien de l'E-

glise, la charge terrible qu'on lui imposoit'. Il examina soi-

gneusement l'affaire devant Dieu \ il considéra l'ordre et la

forme des deux élections , les qualités des électeurs respectifs,

la vie et la réputation de celui qui avoit été élu le premier,

et qui étoit reconnu pour pape légitime par le très-grand nom-
bre des églises. Il reparut dans l'assemblée , lui présenta ce

qui faisoit le plus d'impression , tant sur lui-même que sur une

multitude de prélats qui avoient les vues également pures , puis

il conclut qu'on ne pouvoit se dispenser de reconnottre In-

nocent II pour le vicaire véritable de Jésus-Christ. Tous les

pères et les seigneurs répondirent parleurs acclamations et leurs

cris de joie ; on chanta le Te Deum en actions de grâces*, enfin

le roi et tous les évêques souscrivirent à l'élection d'Innocent,

et lui promirent obéissance et respect comme au père commun
des fidèles. On fît part de cette résolution aux différents pré-

lats du royaume qui n'avoient pu assister au concile, et qui le

confirmèrent unanimement.

Gérard d'Angouléme fut un des plus empressés *, ce qui ne

•ervitbientôt qu'à le traduire , comme tant d'autres personnages

I IraaM. ibid.
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sans lesquels il ne peut se faire aucune bonne oeuvre d'éclat

,

pour un fourbe paré de cette dévotion oblique qui ne cherche

que le lucre dans la piélë. Innocent ^ dont il ëtoit mieux connu

que du vulgaire admirateur ^ n'ayant pas juge à propos de lui

continuer la légation d'Aquitaine , Gérard fut si outré de ce

refus, qu'il n'eut pas honte de la demander aussil&t à l'antipape

Anaclet, qui saisit avec joie cette occasion de se l'attacher. Il

remplit toutes les espérances de son digne patron « par l'o-

piniâtreté avec laquelle il entretint en France le trouble et la

discorde^

La pape Innocent fut amplement dédommagé de cette dé^

fectioUj par l'éclat avec lequel l'abbé et les moines de Gluny

embrassèrent son obéissance. Dès qu'il fit arrivé , par le

chemiù si connu de ses prédécesseurs , au port de Saint-Gilles

en Languedoc i Pierre le Vénérable le fit inviter àvenir oublier

ses disgrâdes parmi ses plus fidèles enfants , et lui envoya une

quantité de chevaux-et demulets pour la route. Cette réception,

dans une abbaye dont Anaclet avoit été moine ^ prévint tous les

Occidentaux en faveur d'Innocent II.

Après onze jours de repos , il alla tenir un concile à Cler->

mont , où il excommunia l'antipape. De Clermont il se rendit

à Saint-Benoit-sur-Loire j où le roi Louis vint pour lui faire

honneur et lui ofi*rir ses services. Cependant plusieurs évêques

de Normandie et d'Angleterre , prévenus par Gérard d'An-
goulême, penchoient pour Anaclet ^ et communtquoient au
roi Henri des impressions fâcheuses contre Innocent. Saint

Bernard alla trouver ce prince , et le pressa de reconnoitre un
pape dont les droits avoientété si soigneusement discutés, et

constatés si clairement. Le roi hésitant encore , et craignant

d'engager sa conscience , le saint abbé lui dit : Prince , songea
seulement à répondre à Dieu de vos autres i[>échés *, je prends
celui-ci sur moi. Le roi se laissa si bien persuadcrr par ces deux
mots, que, sortant des terres de sa domination , il vint à Char-
tres se soumettre en personne au pape , et le conduisit à Rouen,
où il le fit reconnottre par tous les évêques de ses états.

L'empereur Lolhaire
, prévenu par Louis le Gros, reconnut

aussi Innocent , dans un concile de Wurtzbourg , où se trouva
Gautier archevêque de Ravcnnc , envoyé par le p.ii)e. Le»
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deux rois (VËspagne, Alphonse le Batailleur, roi d'Aragon,

et Alphonse-Raimond, roi de Gastille, l'envoyèrent assurer

de leur obëissance. 11 alla rann<^e suivante à Liëge : le roi

Lothaire, qui s'y ëtoit rendu avec la reine son épouse, suivi

d'un très-grand nombre de seigneurs et de prélats, y servit

d'écuyer au pape, tenant d'une main la bride de son cheval,

et de l'autre une baguette pour écarter la foule. Ce prince

néanmoins, par un intérêt déplacé et de bien mauvaise grâce,

voulut proGter de l'occasion pour recouvrer les investitures.

Les Romains pâlirent à la première proposition qu'il en fit;

mais saint Bernard ,
qui étoit présent, prit courageusement

la parole, et peignit si bien l'indécence du contre-temps, qu'il

fil tomber sur-le-champ la demande (i i3i ).

De Liège , le pape revint en France
,
passa par Saint-Denis

,

où il fut reçu magnifiquement par l'abbé Suger, et célébra

les fêtes de Pâques dans tout l'appareil du pontificat. Trois

jours après, il vint à Paris, dont les différents corps s'empres-

sèrent sur la route à lui présenter leurs hommages. Les juifs

,

qui témoignoient la même ardeur que les fidèles, offrirent au

pontife un exemplaire de la loi , enveloppé d'un voile. Tirant

de ce symbole le sujet de sa réponse, le pape leur dit en le-

vant les yeux au ciel : Que le Père des lumières daigne lever

le bandeau qui couvre les yeux de vos cœurs !

Cependant on raconta au pape un miracle opéré tout ré-

cemment à Paris , et confirmé par autant de témoins qu'il

y avnit de citoyens dans cette grande ville. La maladie qu'on

appeloitle feu sacré, faisant des ravages affreux dans le royaume,

et principalement dans la capitale, l'an i i3o, l'évêque Etienne

ordonna aux chanoines de Sainte-Geneviève, qui n'étoieni

pas encore réguliers, de faire une procession avec la châsse do

la sainte , comme il étoit d'usage dans les grandes calamités.

La foule du peuple fut si grande, qu'à peine la procession

pouvoit passer dans les rues. Les malades, en état d'être porléb,

altendoient aunombre de cent trois dans l'église cathédrale. Au
moment que les reliques y entrèrent, ils furent guéris, excepté

trois qui mantjuèrent de confiance , et la contagion cessa dan5

tout le royaume'. La cathédrale retentit d'acclamations si vives

' Euccll. (irnuv.ap. noll. '6 Januar.
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et si long-temps i^ilérées , qu'on ne put chanter les hymnes

ordinaires en l'honneur de la sainte. Le pape Innocent or-*

donna de c^l^brer chaque année la mémoire d'un prodige

anssi incontestable qu'il avoit été éclatant. Que personne , dit

l'auteur de cette relation « ne révoque en doute la vérité de

nos paroles : nous ne racontons pas ce que nous avons appris

mais ce qtte nous avons vu. En reconnoissance d'un si grand

bienfait, et pour en perpétuer le souvenir, on fît bâtir auprès

de la cathédrale une église qui fut nommée Sainte-Geneviève

des Ardents.

Mais la joie publique fut bientôt troublée par la mort im-

prévue de Philippe , fils aîné de Lotiis le Gros , et couronné

foi quelques mois auparavant. Ce prince j 4gé d'enviton quinze

ans , donnoit de lui les plus hautes espérances ^ faisoit déjà les

délices du peuple. Comme il s'exerçoit à cheval ^ sur la rive

de la Seine qu'on appelle aujourd'hui la Grève , un pourceau

s'embarrassa dans les jambes du coursier et le fît tomber sur

le prince qui en fut écrasé et mourut la nliit suivante. On
avoit convoqué à Beims un concile de toutes les nations , afîa

de confîrmer d'un conunun concert l'élection d'Innocent , et

déjk ce pape étoit à Compiègne t en attendant l'arrivée des

Pères. Il envoya consoler le roi
, que la perte de son fîls àfHi-

geoit d'autant plus dangereusement , que sa propre santé étoit

plus chancelante. Il se rendit néanmoins au concile ^ dont on>
lui conseilla de profiter pour faire couronner Louis, le second

de ses fils^ et prévenir les troubles par une Cérémonie si

auguste.

À ce concile j qui s'ouvrit le tg octobre i i3i , il se trouva
treize archevêques , deux cent soixante trois-évéque» ^ tine in-

finité d'abbés , de clercs et de moines français , allemands

,

espagnols et anglais. Le plus distingué des prélats
^ quoiqn'au

second ordre de la hiérarchie , fut sans doute saint Bernard
que le pape fil assister avec les cardinaux aux délibérations

publiques, et à qui il ne permcttoit plus de se séparer de Ini.

L'élection d'Innocent fut unanimement ratifiée, et Pierre de
Ijéon excommunié s'il ne venoit à résipiscence; après quoi,
on publia dix-sept canons de discipline. Le sixième défend
tux moines et aux clianoines réguliers troxerccr la profes-
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siou cravocals ou de mëdecins. u C'est l'amour de l'argent,

dit le concile I, qui les y engage. Or il est honteux, suivant

les constitutions impériales, que des clercs veuillent être

d'habiles plaideurs, et que des vuix consacrées aux louanges

divines s'exposent à devenir les organes de l'iniquité. Ils ne

déshonorent pas moins leur état , en préférant la guérison des

corps au salut des âmes % et en arrêtant leurs yeux sur des

okjers doni le nom ne doit pas entrer dans leur bouche. » On
s'étonnera que le concile ne défende qu'aux religieux profès

d'être avocats et médecins, et qu'il le permette ainsi d'une

manière tacite aux clercs séculiers , mais les raisons dont il

molive sa défense
,
prouvent clairement qu'il toléroit un mal

en quelque sorte nécessaire par la difficulté de trouver hors

de la cléricature la connoissance des lettres que demandent

ces professions. Le douzième canon défend , sous peine d'être

privé de la sépulture, les fêles où les chevaliers faisoicnt

preuve de leur force et de leur adresse, c'est-à-dire les tour-

nois , qui mettent en péril la vie du corps et celle de lame.

La défense n'arrêta point cet abus naissant, qui a subsisté

pendant quatre siècles.

Le :25 d'octobre, le jeune prince, fils de Louis le Gros,

nommé aussi Louis et âgé d'environ dix ans , fut sacré par le

pape. Dès le grand matin. Innocent sortit du palais archié-

piscopal où il ctoil logé , alla , suivi de son cortège et de tous

les Pères du concile, à l'abbaye de Saint-Remi où le roi logeoit

avec le prince , qu'il prit et conduisit à l'église métropoli-

taine. Le souverain pontife revelu de ses ornements les plus

solennels, avec la tiare sur la tête, et le jeune Louis accom-

pagné d'une noblesse innombrable, retournèrent à Notre-

Dame , où ils trouvèrent le roi qui les attendoit à la porte de

l'église , avec la multitude des seigneurs et des prélats. Ou
pi étend qu'en cette occasion les douze pairs parurent pour la

première fois, et que ce fut le pape Innocent qui persuada

à Louis le Gros d'établir les six pairs ecclésiastiques. Quand
on fut entré dans l'église , on présenta le prince à l'autel, et le

pape, dit un auteur de ce temps-là sans citer ses garants, le

Toin. X. Coiic. |i. g8a
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•acra avr l'huile dont sainl Rémi avoit oinl le roi Clovis à

son baplêu.-' , et qu'il avoit reçue de la main d'un ange '.

Le lendemain , le saint archevêque de Magdehourg présenta

au pape des lettres du roi Lothaire, qui lui donnoit avis, qu'en

tëmoignage de son attachement au pontife légitime , il se dis-

posoit à marcher contre les schismatiques d'Italie avec toutes

les forces de son royaume. Le pape ne songea plus qu'à ter-

miner le concile, pour suivre le roi de Germanie, que Nor-

bert devoit aussi accompagner. Depuis cinq ans que ce saint

archevêque ëloit sur ce siège on, avoit mis sa vertu à toutes

sortes d'e'preuves. Coipme h son avènement à l'f'piscopat, il

avoit trouvé les affaires temporelles de son église dans le plus

triste délabrement , il s'éloit efforcé de remédier h un désordre

qui en suppose beaucoup d'autres. Il fit dénoncera ceux qui

possédoient de fait des terres de l'Eglise
,
qu'ils eussent à éta-

blir leur droit sur des litres légitimes , ou à faire une restitu-

tion prompte. Ces usurpateurs, puissants pour la plupart, et

quelques-uns parents d'archevêques qui avoient connivéà

leurs usurpations, furent très-offensés d'un pareil ordre, sur-

tout , disoient-ils du ton d'empire qu'ose prendre un homme
sans troupes, sans armes , un misérable enfin qui nous est ar-

rivé sur un âne. Ils crurent que les propos injurieux et ine-

naçants sufBroient a leur défense , et que le prélat n'oseroit

jamais en venir à l'exécution. Mais il prononça l'excommuni-

cation contre eux •, et comme ceux qui demeuroient un an ex-

communiés, étoient par l'usage notés d'infamie, sans pouvoir

obtenir d'audience dans les tribunaux , ils abandonnèrent

avant ce terme une bonne partie de ce qu'ils avoient usurpé :

ce qui leur inspira une haine mortelle contre l'archevêque.

Il s'attira aussi le ressentiment du clergé , en obligeant tous

ceux qui étoient dans les saints ordres , ou à garder la conti-

I Fleury s^étoit servi (Idjà de cette même expres.sloii. Mais nous croyons que le texte

présente un sens à l'abri de sa critique : Le pape fil Putictioii royale avec de Tliuile

qui avoit servi au bapti^me de Clovis et qui avoit dt(^ pr<<seTitf<e à snint Bemi prif

une /nain angrl'ufue. Si l'on veut bien considérer quelle est la grandeur du rnractrra

sacerdotal, et quelle doitctre lapuielcdccelui qui en est revêtu, un trouvera )jcul-

^tre que rctte expression mdtaplioriquc.si<i;nirie siinpltmenl quecrilc liuilc sacrer Tut

presenlrc à saint Rcnii par un saint prêtre. Clironic. I\Ioiiii. V. Lalibe. x, p. 98a.
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ncnce , ou à quitter leurs bénéfices. Oi s'efforça de le diferier

parmi le peuple^ on le chargea publiquement d'injures; on

allcnta plusieurs fois à ses jours : mais la Providence veilla

d'une manière toute spt^ciale à la conservation de la vie et de

l'honneur même d'un pasteur si utile à l'E^glise, La oaloninie

ne servit qu'à redoubler à son égard l'estime et la vénération

du roi Lolhaire. Ce prinoe voulut absolument que Norbert

raccompagnât dans son expédition d'Ilalie , et qu'il y Ht la

fonction de chancelier, au défaut de l'archevêque de Cologne,

mort peu auparavant.

Quelque pressé que fût le pape Innocent de se rendre en

Italie, il crut ne pas devoir quitter la France, sans donner une

marque honorable de sa reoonnoissance à saint Bernard en

vigilant le monastère de Clairvaux >. U n'y fut point invité,

cuinnie en d'autres abbayes, par des présents de chevaux, de

mulels , de riches équipages : mais la simplicité tout évan-

gélique et ia cordialité religieuse avec lesquelles on l'y reçut

,

fluUèrent bien davantage ce verlueux pontife. Les moines

vinrent au-devant de lui, vêtus pauvrement, portant une croix

de bois dontle travail n'étoit pas plus recherché que la matière,

et exprimant par le ton même de leurs cantiques l'humble com-
ponction dont ils étoient pénétrés. Toute la cour pontificale

fut saisie de la gravité sainte et de l'air céleste que respiroient,

pour ainsi dire , tous ces anges mortels : des larmes de dévo-

tion coulèreutenabondance des yeux de tous lesprélats. Cepen-

dant les moines, fixés par tant de regards, tenoient tous inva -

riablcment les yeux arrêtés en terre, sans qu'une rencontre si

capable de piquer la curiosité les fît lèvera aucun d'entre eux.

Les Romaius en entrant dans l'église , et en parcourant la

maison, trouvèrent partout l'image de la pauvreté et les leçons

muettes de toutes les vertus. Au réfectoire, quand il fut quesr»

tion de manger, on servit quelques vils herbages, des légumes

mal assaisonnés, avec du pain bis : à peine se trouva-t-il

quelques poissons des plus communs pour le pape. Les Ro-
mains, à ce spectacle, ne revenoient pas de leur surprise et de

leur attendrissement. Ils ne cessoient de mettre une vie si

» VU» 9. c, I.
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pauvre en parallèle avec T; torit»-' dt et abbd loul-puissant

,

qui faisoit les papes, terras- il le» piin c:^ su[)erbes, subjuguoit

les peuples, régissoilles coinnl s el les empires. Jamais on ne

fut plusëlonné, el de la violence qu'il falloit lui faire pour

l'arracher de son cloître, et des efforts reile'res en vain pour lui

imposer la mitre. L'anne'e précédente, il avoit refusé l'évêché

de Gcnes : cette année 1 1 3 1 , il refusa celui de Chàlons , et il

ne put se tranquilliser, qu'il n'y eût fait placer Geoffroi, abbé

de Saint-Médard de Soissons.

Il fut toutefois obligé d'accompagner le pape eu Italie pour

l'aider de ses conseils, comme le saint archevêque de Magde-

bourg avoit été contraint de suivre le roi Lothaire (i i32). Il

se joignirent à Roncaille en Lombardie , d'où le pontife prit

le devant pour aller à Pise. Le pape, à son arrivée, trouva le

feu delà guerre vivement allumé entre les Pisans et les Génois.

Il envoya aussitôt à Gênes l'abbé de Glairvaux, afin d'y mé-
nager la paix. Il étoit donné à Bernard d'aplanir tous les obs-

tacles, et de trouver un heureur. déuoûment aux négociations

les plus désespérées. On ne résista point à son éloquence toute-

puissante , ou plutôt à l'esprit divin qui s'exprimoit par son

organe, et qui entraîna les esprits à la suite des coeurs. Il

n'éprouva qu'une contrariété en cette rencontre, parles nou-

velles instances qu'on lui fit pour qu'il acceptât l'évêché de

Gênes , et dont il eut plus de peine à se défendre que la pre-

mière fois. Cependant le souverain pontife trouva plus facile

de satisfaire les Génois en érigeant leur église en archevêché

,

que de faire consentir Bernard à devenir évêque. Ainsi pour

récompenser leur docilité, et pour établir entreeux elles Pisans

une égalité qui cimentât la paix, Innocent II conféra les droits

de métropole à l'église de Gênes, comme Urbain II les avoit

conférés à celle de Pise. Mais parce que l'attribution qu'avoit

faite Urbain de tous les évêchés de l'île de Corse à la métro-

pole de Pise , étoit la source des querelles et des discordes

entre ces deux villes puissantes, Innocent reprit sur la première

trois évoques de cette île, et les donna pour suffragants à l'ar-

chevêque de Gênes. Cette affaire terminée, le pape marcha du
côte de Rome, et le roi Lothaire le rejoignit à quelques milles

de la ville, où ils entrèrent le premier jour de mai , introduits
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avec beaucoup d'honneur par le préfet Thibaud et plusieurs

nobles Romains.

L'antipape voyant la mauvaise tournure que prenoient ses

affaires, s'étoit tetiré au château Saint-Ange, dans l'espe'rance

que les troupes allemandes ne soutiendroient par long-temps

les incommodilës du climat, et ne tarderuient point à re-

prendre , selon leur coutume , la route de leur pays. Pour
amortir leur première ardeur, Anaclet tenta d'amuser le roi par

des paroles de paix et des promesses éblouissantes, jusqu'à lui

offrir pour sûretë des otages et des forteresses <
; mais on fut

bientôt convaincu qu'il ne cherchoit qu'à gagner du temps.

Gomme on l'eut pris au mot pour ëviter l'effusion du sang

humain, il recula de jouren jour l'éxecution de ses promesses.

Après plusieurs avertissements inutiles , le roi , avec les sei-

gneurs de sa cour, le condanma comme criminel de lèse-ma-

jestë divine et humaine.

Lothaireà cette occasion écrivit à touslesautres souverains,

aux évêques et aux fidèles catholiques. Dans sa lettre il expose

les motifs de sa conduite et professe qu'il est établi de Dieu
pour défendre l'Eglise romaine et y rétablir la paix

^
que fa-

tigué des vaines promesses et delà mauvaise foi de l'antipape,

il a suivi pour le condamner les conseils des plus gens de bien

et notamment ceux de Norbertde Magdebourg son chancelier,

et ceux d'Adaldéron de Brème. Le roi de Germanie ayant

juré de défendre l'Eglise et de consen'cr les terres du saint-

Siége , le pape le couronna empereur le 4 juin 1 1 33 , non
dans la basilique de saint Pierre, qui étoit alors au pouvoir

d'Anaclet, mais dans celle du Sauveur, à Latran. Et le huit

du même mois, afin de donner à Lothaire une preuve spéciale

de son affection et d'accroître sa puissance pour la défense de

l'Eglise, Innocent lui conféra par un acte authentique' l'usu-

fruit des domaines légués au saint Siège par la comtesse Ma^
thilde , mais avec la charge toutefois de payer chaque année

cent livres d'argent à lui ou à ses successeurs. G'est sur cette

concession du pape, que les Romains se fondèrent ensuite pour

soutenir que l'empire étoitfondataire du saint Siège, au moins

^ Tom. a, Spicil. p. 4^0 ; — a Labb. x, p. 646»
"^
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pcurleA terres qui avoient appartenu à Malhildc. Pendant ca

temps-là l'antipape , des tours et des hauteurs qu'il occupoir

,

ne cessoit d'incommoder par ses machines les gens de Lo-

ihaire, sans permettre aux siens de rien hasarder de décisif. Ce
qu'il avoit pressenti arriva : au bout de sept semaines , l'em-

pereur fut oblige d'abandonner Rome, non^-seulement sans en

avoir chassé l'antipape, mais sans pouvoir y laisser un asile

fîxeetsûr au pape Innocent qui fut oblige de retourner à Pise.

Saint Norbert, qui suivoit l'empereur , ne tarda point à re-

joindre son troupeau. Il reprit avec ardeur les fonctions

accoutumées de la vigilance et de la charité pastorale : mais

affoibli depuis si long^femps par les austérités de la pénitence,

et totalement exténué dans son dernier voyage par le change-

ment continuel diÊ position et de manière de vivre , il tonïba

presque à son arrivée dans une maladie qui dura quatre mois,

et à laquelle il succomba le sixième jour de juin 1 1 34 , âgé

d'environ cinquante-quatre ans. U avoit gouverné pendant

huit ans l'église de Magdebourg. U ne fut canonisé que plus

de deux siècles après sa mort, par le pape GrégoireXIII. L'em-

pereur Ferdinand II , craignant ensuite pour des rchques si

précieuses les attentats du luthéranisme qu'avoit embrassé

Magdebourg, les fît transférer à Prague, où elles sont en grande

vénération.

Saint Bernard quitta aussi l'Italie \ mais il ne put goûter

aussitôt les douceurs de la solitude, après lesquelles il ne ces-

soit de soupirer. Conrad deFranconie, neveu de l'empereur

Henri V, s'étoit fait couronner roi (i ia8), et oocasionoit des

mouvements qui retardoient l'exlinction du schisme. Le saint

abbé fut encore chargé de négocier cette paix
,
qui se conclut

en effet par sa médiation. L'honneur de ce succès ne servit

qu'à lui attirer de nouveaux embarras. La ville de Milan s'é-

toit engagée dans le parti de Conrad, aussi-bien que dans le

schisme d'Anaclet, et le pape Innocent, pour remédier à ces
maux, avoit convoqué un concile à Pise. Bernard y fut aussitôt

mandé
, et il fallut derechef entreprendre le voyage d'Italie. Il

sembloit que rien ne pût se faire sans lui dans toute l'étendue
de l'Eglise. Le souverain ponlife paroissoit avoir déposé toute
pon autorité entre les mains de cet homme qui ne possédoit
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rien dans le monde, et qui ne teudoit qu'à s'en faire oublier.

On le faisoit assister à toutes les délibérations , à tous les juge*

merts , et on le chargeoit de toutes les commissions de con-

fiance. On voyoit les docteurs et les évéques attendre à sa

porte , quelque Koin que prît l' humble solitaire de se rendre

accessible ; mais il ëtoit accablé par le poids des affaires et par

la multitude de ceux qui avoient à traiter avec lui. G'étoit la

peine la plus sensible à sa modestie sincère
,
que de se voir

réduit au personnage que font faire ordinairement le faste et la

hauteur.

II fut obligé d'aller jusqu'à Milan , où l'on avoit établi les

plus douces espérances sur le succès de sa médiation entre

Lothaire et Conrad. Il y écrivit de Pise des lettres pleines de

témoignages de bienveillance^ mais onn'y fut que plus empressé

à le posséder en personne. Après le concile, le pape l'y envoya

avec les cardinaux Gui de Pise et Mathieu d'Âlbane. En pré-

sence de ces deux illustres prélats , dont le second étoit un

sairi, qui acheva dans cette légation d'épuiser ses forces par

ses austérités surajoutées à ses immenses travaux, tous les hom-
mages furent pour Bernarddécoréde sa seule vertu, etquin'eut

jamais plus à souffrir. Les Milanois vinrent au devant de lui

,

par troupes nombreuses , jusqu'à sept milles de distance. Ils lui

baisoient les pieds, quoi qu'il fît pour s'en défendre \ ils arra-

choient les poils de ses habits , comme autant de reliques ; ils

fc'empressoient devant et après lui , en faisant de vives accla-

mations. Ils le conduisirent ainsi jusqu'à son logement. Quand
il s'agit de traiter l'affaii-e qui l'amenoit , c'est-à-dire, la récon-

ciliation des Milanois avec l'Eglise ', à la première proposi-

tion , toute la ville se soumit avec l'unanimité la plus parfaite
\

il n'y eut de dispute qu'à se devancer les uns les autres dans ieii

témoignages effectifs de leur docilité.

Ils demandèrent humblement qu'on rendit à leur ville la

dignité de métropole, dont le pape Innocent l'avoit privée

en punition de son schisme. On leur promit d'y engager le

saint Père, qui l'accorda en effet, après quoi la confiance au

saint abbé n'eut plus de bornes. On le regardait comme le dé-

positaire de la puissance divine , aussi-bien que de celle des

hommes. On lui amena et ou le pria de délivrer une femme
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poss^dëe depuis sept ans , et connue de tout le monde. Le

fiaint homme se trouva dans une étrange perplexité jd'un cdte,

il ëtoit confus de la haute opinion qu'on avoit de lui ; de

l'autre, il craignoit de tromper la conâance de ce bon peuple

qui montroit toutes les dispositions à quoi le Tout-Puissant a

promis de subordonner les lois mêmes de la nature. Enfin , il

s'abandonna au Saint-Esprit , et pria pour la femme qui fut

guérie sur-le-champ '. Les assistants, transportés de joie , levè-

rent les mains au ciel, et firent retentir leurs actions de grâces.

Le bruit s'en étant répandu dans la ville et bienlât dans les

campagnes» tout le pays fut en mouvement. On s'assembloit

de toute part, on aocouroit des villages et des villes voisines
^

on ne parloit que de l'homme de Dieu. On ne pouvoit se ras-

sasier de le voir et de l'entendre ; on s'empressoit pour rece-

voir sa bénédiction, pour toucher au moins le bord de son vê-

tement. L'alHuence du peuple éloit si prodigieuse à sa porte,

depuis le malin jusqu'au soir, que la faiblesse de son corps n'y

pouvant résister , il fut obligé de se tenir à la fenêtre pour

se montrer et leur donner la bénédiction. On apporta une

multitude d'énerguniènes et de malades de toute espèce , des

gens tourmentés de fièvres brûlantes , des paralytiques , des

aveugles. En présence d'une infinité de témoins, il les guérit

tous en les touchant , ou eu faisant sur eux le signe de la

croix»,

A.U milieu de tant de merveilles et d'applaudissements , bien

loin de s'enorgueillir, Bernard se confondoit d'avoir moins de

foi que ce peuple, à qui seul il rapportoit le mérite des bien-

faits célestes : il ne s'en réputoit que l'instrument méprisable.

C'est ainsi qu'il jugea de lui-même, quand les Milanois recon-

noissants vinrent lui déférer le siège épiscopal de leur ville

,

en le conjurant, les larmes aux yeux, d'ajouter au juste titre de
leur père celui de leur pasteur, Les sollicitations les plus pres-

santes et les plus réitérées ne purent jamais vaincre une résis-

tance établie sur le sentiment ile sa propre indignité : il leur fit

élire, pour ce grand siège, Ribalde, que lui seul se persuada le

mériter beaucoup mieux que lui - même. Le saint abbé de

«Vit, |.a,c. a,ni lo,—'Kum. iS«
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Glairvaux, entre autres conversions, engagea tant de Milanoif

à embrasser la perfection e'vangélique
,
que pour les satisfaire ,

il fut oblige' d* établir dans le voisinage un monastère de son
ordre, nommé Garavalle. De Milan, il passa par ordre du
pape à Pavie et à Crémone , afin de pacifier toute la Lom-
bardie : mais des succès sans mélange ne sont pas le partage

des amis de Dieu qui permit que les Grémonois se rendissent

indociles à toutes les instances de son serviteur.

Il reprit ensuite avec empressement la route de France, et

alla rejoindre ses chers enfants de Glairvaux, où il eut la conso-

lation de ne rien trouvera reprendre après tant d'absences, pas

un différend à terminer, pas une plainte à recevoir, pas le

moindre abus à réformer ou à punir. Mais à peine avoit-il été un
an parmi eux,qu'on l'en tirade nouveau, nonobstant l'embarras

où il se trouvoit pour la réédification de son monastère
, qui

ne pouvoit plus suffire à la multitude de ceux qui venoient s'y

consacrer à Dieu. Geoffroi , évêque de Gharlres, nommé à la

légation d'Aqui* e, demanda et obtint le saint abbé, pour

travailler avea 1 ii à la réduction des schismatiques qui déso-

loieut encore cette province.

Guillaume IX, duc d'Aquitaine etcomte de Poitiers, entraîné

dans le schisme par Gérard d'Augouléme , en étoit l'unique

et le digne appui en deçà des Alpes : prince violent et dissolu

,

sans décence dans la conduite , et plus encore peut-être dans

les propos, où il s'égayoit souvent aux dépens de la religion*,

car aux vices grossiers, il joignoit la manie de la censure et

le travers de mauvais plaisant. Guillaume ayant fait construire

une maison où il y avoit quantité de petits appartements
, peu

différents des cellules monastiques*, comme on lui demandoil

raison d'un genre de contruction assez rare alors, il répondit

qu'il prétendoit fonder une abbaye de femmes d'un accè? fa-

cile , et nomma plusieurs dames du voisinage qu'il destinoit

,

disoil-il, & y exercer les principaux offices. Quoiqu'il eût con-

tracté un mariage très-sortable , et fort à son gré durant quel-

que temps, il renvoya sa femme sans façon
,
pour en épouser

une autre qui lui plaisoit davantage. L'évéque de Poitiers, où
il résidoit , étoit alors un saint prelal nomnu* Pierre. 11 ne put

dissiuuiler Un si grand scandale ; et après avoir em]>luyé iitu-

i. .u-_a-«;
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DE l'église. (an 1134.) îaJ)

lilenient tous les autres moyens , il crut devoir excomnitinier

le duc. Comme il commençoit à prononcer l'anathème, Guil-

laume furieux se jeta sur lui l'épëe à la main , en disant : Tu
es mort, si tu oses poursuivre. Le saint ëvêque feignant d'a-

voir peur, lui demanda le moment de penser à ce qui ëloit le

plus expédient. Le duc l'accorda , et l'e'vêque acheva coura-

geusement le reste de la formule d'excommunication. Après

quoi, tendant le cou : Frappez à présent, lui dit-il, me voici

tout prêt. L'e'tonnement que cette intrépidité causa au duc,

désarma sa fureur^ et passant à l'ironie : Je ne t'aime point

assez, lui dit-il ,
pour t'envoyer au ciel. Il se contenta de

l'exiler '.
'

Assuré de la protection de ce prince , Gérard d'Angoulême

employoit toutes sortes de violences pour soutenir le schisme.

Peu content d'avoir envahi le siège métropolitain de Bordeaux

sans quitter le sien, il chassa de leurs sièges l'évéquc de Poi-

tiers , celui de Limoges , et l'abbé de Saint-Jean-d'Angeli de

son monastère : mais les évéques de la province demeurant

constamment attachés à l'unité, il ne put faire sacrer ses intrus.

Leur résistance lui causa tant de dépit
,
qu'il ne s'étudia «pi'à

les rendre odieux au duc. A force d'indignités et de vexations,

on les contraignit, eux et leurs chanoines, d'abandonner

leurs maisons , et de se bannir eux-mêmes.

Ce fut dans ces conjonctures que saint Bernard mit la main

à l'œuvre pour éteindre le schisme. Il avoit déjà écrit au duc
d'Aquitaine', au nom de Hugues, duc de Bourgogne, son

parent, tout ce qu'on pouvoit dire de plus fort contre les fac-

tions schismatiques, et pour lui imprimer la terreur des juge-

ments de Dieu sur les princes qui font servir à la perte des

peuples la puissance que le ciel leur a donnée principalement

pour les contenir dans la voie du salut. Il avoit même fait un
premier voyage en Aquitaine, où Guillaume n'avoit pu résister

à la vertu et à l'éloquence du saint : mais après son départ,

le premier séducteur du prince l'avoit précipité dans la re-

chi^te.

Bernard étant arrivé pour la seconde fois en Aquitaine, avec

' Guillelin.Malmcjb. Jcgtjt. Hear.I, I. 5. — »F.p. 137.
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126 (Aw 1134.) HISTOIRE

Geoffroi de Chartres et quelques autres prëlatt , il prièrent

diverses personnes d'autorité d'engager le duc à leur accorder

une conférence (i i35). Elles le prièrent si bien^ ou pour

mieux dire , celui qui tourne à son gré les coeurs les plus in-

flexibles disposa tellement celui de ce prince intraitable , qu'il

consentit assez volontiers à ce qu'on lui proposoit. Dans la

conférence même qui se tint à Part!ienai,les discours du légat

et de son saint coopérateur firent tant d'impression sur l'esprit

du duc, qu'il marqua peu de répugnance à reconnoître

Innocent pour le vrai chef de l'Eglise : mais il ajouta que

les évéques de son obéissance l'avoient trop offensé , pour

qu'il pût jamais donner les mains à leur rétablissement.

Gomme on insistoit fortement de part et d'autre sur cet ar^

ticle, et que la négociation tiroit en longueur, au risque d'é-»

cliouer comme la première fois, Bernard recourant k d'autre»

armes , alla célébrer la messe, suivi de tous ceux qui avoient

assisté à la conférence. Le duc et les autres schismatiqnes de-

meurèrent k la porte de l'église. La consécration étant faite et

la paix donnée , Bernard , animé d'un feu tout céleste qui

éclate dans ses yeux et dans tout son aspect , prend en main

)a patène avec le corps de Noire-Seigneur, descend h la porte

du lieu saint, et dit au duc d'une voix terrible' : «Nous vous

avons prié , et vous nous avez méprisé) vous avez aussi , dans

une autre assemblée, méprisé tous les serviteurs de Dieu. Voici

le Fils de Dieu même, le chef et le Seigneur de cette église

que vous persécutez : voici votre juge, celui au nom duquel

toute puissance fléchit le genou. Vous tomberez un jour entre

les mains de ce juge formidable ; le mépriserez-vous alors
,

comme vous avez méprisé ses envoyés ?» A ces mots , tous les

assistants foudoient en larmes , et trembloient dans l'attente

de l'événement. Le duc tomba comme s'il eût été frappé

de la foudre. Ses gens l'ayant relevé, il retomba aussitôt.

Il ne regardoit, il n'enlendoit personne^ il poussoit de pro^

fonds soupirs) sa bouche écuuioit comme celle d'un épilep-^

tique ( 1 135).

Le serviteur de Dieu, avançant pins près, le toucha légère-

I Vii.I. Il, r.6.
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ment du pied, lui commanda de se lever et d'écouter les ordres

du Seigneur. Le duc se lève, et le saint dit : « Voilà l'ëvêque

de Poitiers que vous avez chassé de son église; réconciliez-vous

avec votre pasteur*, satisfaites à Dieu et aux hommes; rendez

au pape Innocent l'obéissance que lui rend toute l'Eglise. « Le
duc court à la rencontre de l'évêque, lui donne le baiser de

paix, et veut le reconduire lui-même à Poitiers, où peu après

il le rétablit effectivement sur son siège, avec l'applaudisse-

ment de toute la ville. Après le ton d'empire, Bernard, pre-

nant le langage de la douceur et de la tendresse paternelle

,

exhorta le duc à ne pltjs provoquer la céleste vengeance , et à

persévérer constamment dans les bonnes dispositions où il le

laissoit. Guillaume en effet demeura ferme dans l'unité catho-

lique , et répara par des œuvres de grande édification les scan-

dales qu'il avoit donnés.
"

Il maria vers le même temps sa soeiu* Mathilde au prince

Ramire, qui fut tiré de l'abbaye de Saint-Pons où il étoit moine'

depuis quarante ans, pour monter l'an 1 134 sur le trône d'A-

ragon, vacant par la mort de son frère Alphonse I, dit le Ba-

tailleur. Ramire se maria , tout prêtre qu'il étoit , après avoir

obtenu la dispense nécessaire, ainsi que les historiens espa-

gnols nous en assurent, et que la suite vertueuse de sa vie nous

le confirme. Dès qu'il se vit une fille qui pût hériter de ses

états , il t'accorda en mariage
,
quoiqu'elle n'eût que trois ans,

à Raimond IV, comte de Barcelonne, qui étoit en âge de gou»

verner
;
puis il abdiqua la royauté , et reprit sa première pro-

fession. On lui offrit en vain les évêchés de Barcelonne et de

Tarragone : il sacrifia la mitre après la couronne, et finit ses

jours dans son monastère.

Dans la même province et vers le même temps , un seigneur

du pays, nommé Ponce de Lavaze, donna un exemple non
moins héroïque que le sacrifice d'un royaume'. Après avoir

fait pendant long-temps la terreur de ses voisins et le fléau de

toute la contrée , Ponce fut tout à coup si touché de la crainte

des jugements de Dieu, qu'il résolut de faire une pénitence

aussi éclatante que l'avoient été ses crimes, et changea aussilÀt

Mîjccll. Baluz. t. iir, png. ao3.
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128 (An ii35.) histoire

de vie et de conduite. Ses anciens amis , approbateurs et coiu-*

plices de ses désordres, vinrent le trouver avec étonnement i

il leur parla d'un air si pénétré y qu il en engagea six dans 1«

genre de vie qu'il se proposoit d'embrasser*

11 résolut d'abord de vendre tous ses biens pour les distri-

buer en pieuses largesses ^ toutefois en satisfaisant aux devoir»

de la justice, avant de s'abandonner aux mouvements deson ar-»

dente charité. Il fît publier la vente qu'il avoit résolue , et ras-*

sembla au jour convenu un grand nombre d'acheteurs de toute

condition. Gomme il étoit fort riche « le.a bourses s'épuisèrent

avant que tout fût vendu. Alors il déclara que po"r ce qui

restoit, il prendroit en paiement les grains, leè btôliaux et

tout ce qui peut servir aux usages de la vie. Ensuite il fit an"

noncer que tous ceux qui avoient à se plaindre de ses vols

et de ses injustices , eussent à se trouver à Péguerolles

,

dans les trois premiers jours de la semaine sainte qui étoit

proche.

Le dimanche des Kameaux , s'étant rendu à Lodève, il at->

lendit que la procession fût arrivée à la place publique ^ ou
l'on avoit dressé un échafaud pour faire de là un sermon au

peuple. Alors Ponce s'y fît conduire , la corde au cou et les

épaules nues , sur lesquelles ceux qui le conduisoient ne ces-

soient de décharger par son ordre de rudes coups de verges.

Il monta sur l'échafaud où le clergé avoit pris place , se pros-

terna aux pieds de l'évêque, lui présenta un papier où il avoit

écrit tous ses péchés , et le pria de le faire lire en présence de

tout le peuple. L'évêque voulut lui en épargner la honte^ mais

le pénitent fit tant d'instances qu'il fallut faire la lecture. Tout
le temps qu'elle dura , et qui fut long, il se fit de nouveau

trapper de verges , demandant toujours qu'on touchât plus fort

et se confessant coupable de toutes ces iniquités. L'édification

fut grande parmi les assistants qui tous fondoient en larmes :

plusieurs à qui une mauvaise honte avoit fermé la bouche,

dans les confessions même secrètes , firent après cet exemple

une généreuse pénitence.

Le lendemain, jour indiqué pour la réparation des tort» que

Ponce avoit faits, il se rendit à Péguerolles, et trouva un

grand nombre de personnes i^ui ctoienl dans le cas d'obtenir
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de lui des resliluliofis^ Il commençapar seprostemer aux pkds

de chacun d'eux, en leur demandant pardon , puis leur rendit»

en même nature , ce qu'il leur avoit pris , argent , denrée

,

bdtail et fruits de toute espèce* îl leur sembloit retrouver les

choses mêmes qu'ils avoient perdues^ leur joie ^galoit leur sur-

prise : son nom, qui avoit été si long-temps l'objet des mah^-

dictions publiques ) ne fut plus prononce qu'avec admiration.

Gomme tout le monde s'en retournuit content» Ponce aperçut

dans la foule un paysan de son voisinage, qui n'avoit rien ré*-

pcték Pourquoi > mon ami, lui dit-il, ne me demandes-tu rien ,

tandis que je satisfais tous les autres?Moi, seigneur, répondit

le paysan ! bien loin de me faire du tort, vous m'avez toujours

prute'gé contre mes ennemis. « Ne te souvient-il pas » reprit

Ponce , d'avoir perdu de nuit ton troupeau , en un tel temps ?

Ce fut moi qui le fis enlever. » Je vous le donne volontiers ,

répliqua le paysan qui se souvenoit à peine de cette perte de-

puis long-temps réparée', mais Ponce l'obligea de recevoir un

autre troupeau.

Après ces œuvres de devoir. Ponce distribua aux pauvres le

reste de ses biens , et partit nu-pieds avec ses compagnons , la

nuit du jeudi au vendredi saint, pour aller en pèlerinage,

n'ayant chacun qu'un habit très^vil, un bâton et une besace.

Ils allèrent d'abord à Saint-Guillem du désert , c'est-à-dire de

Gellon , puis à Saint-Jacques en Galice \ ils revinrent ensuite

au mont Saint-Michel , à Saint-Martin de Tours , à Saint-*

Martial de Limoges , à Saint-Léonard dans la même province,

et ils terminèrent leur voyage à Salvanès , lieu solitaire du
diocèse de Rhodez, que leur donna un seigneur nommé Ar-

nauld du Pont. Arnauld , qui les reçut comme des an^es de^
rendus du ciel , leur avoil donné à choisir dans ses terres , eu

leur disant : Semez, plantez, bâtissez oh il vous plaira*, je suis

trop heureux si vous daignez prier pour moi. Ils choisirent lo

lieu le plus sauvage et le plus inculte , tout hérissé de ronces et

de broussailles , et s'y construisirent de méchantes cabanes.

Le pays ayant éléaflfligé d'une grande famine, ils fournirent,

malgré leur indigence, à la subsistance d'une infinité de niis»--

rables. Enfin les pauvres accoururent en si grand nombre, que
ces tendres solitaires, n'ayant plus aucun moyen de les «oula-



:; h'

I' i.

•S'

il'

11'

• 'i.

* Aï

'}' :,.;,

1:1

SJ!; t'
^k

.(•.

;>

1'^

te

l3o (An ii35.) HISTOIBZ

ger» la plupart songèrent à prendre la fuite, pour ne point

voir périr les malheureux sous leurs yeux. Mais Ponce leur

<1it : « Nous sommes venus pour combattre jusqu'au dernier

soupir, et non pour v;ëder aux obstacles. Vendons jusqu^uX

courroies de nos souliers, afin de subvenir aux besoins de nos

frères^ et s'il le faut, mourons ensuite avec eux. » Cette réso-

lution généreuse étant parvenue aux oreilles d'Arnauld du

Pont, il envoya du by aux solitaires : et le Seigneur secondant

leur charité d'une manière merveilleuse, ces grains, tout dis-

proportionnés qu'ils étoient à une si grande disette , se multi-

plièrent tellement en leurs mains
,
qu'ils en eurent assez pour

nourrir tous les indigents jusqu'à la moisson.

Leur charité et toutes leurs vertus leur attirèrent un grand

nombre de compagnons qui conçurent avec Ponce le dessein

d'embrasser quelque observance régulière. La question fut de

choisir entre l'institut de la Chartreuse et celui de Cîteaux , les

plus parfaits dont on eût connoissance. Ponce alla consulter

les chartreux; et ces dignes religieux furent si modestes, qu'ils

lui conseillèrent de se déterminer pour l'ordre de Citeaux : ce

qui fut suivi de l'exécution. C'est ainsi que cet ordre , plus re-

nommé de jour en jour, acquit l'an 1 1 36 l'abbaye de Salvanès,

dont Adhémare, disciple de Ponce de Lavaze , fut le premier

abbé. Pour lui, il ne voulut avoir d'autre rang que celui do

frère lai ou convers, se tenant encore trop honoré de servir

les serviteurs de Jésus-Christ dans les derniers olYices.

Le schisme d'Acruitaine ne fut pas entièrement éteint par la

conversion du duc Guillaume. Gérard d'Angouléme s'y obs-

tina jusqu'à la mort. Mais s'il retraça dans son opiniâtreté

l'exemple de la plupart des séducteurs, il fournit aussi un trait

formidable de la sévérité des jugements de Dieu sur ces

hommes d'iniquitë, aussi habiles à semer la contagion, que

peu disposés à la réparer. Quelque temps après la réunion de

«a proTÎnce, on le trouva moit dans son lit, sans qu'il eût

donné aucun signe de pénitence. Ses neveux qu'il avoit en-

richis aux dépens de l'église , le fireiit enterrer dans le lieu

saint : mais le légat Geoffroi de Chartres le fît exhumer , et dé-

pouilla même ses neveux des dignités ecclésiastiques dont les

«voit revêtus ce prélat, qui, sans THnibition, l'avarice et le

\ n

»î'ii

ll> x:.
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srhisme où ces passions enfin démasquées le précipitèrent, eût

laisse après lui la réputation de l'un des plus grands évêques

de son temps. Geoffroi de Chartres, dans sa l(^gation , donna
des preuves admirables de son desinldrcssemenl. Tout le

temps qu'elle dura, c'est-à-dire pendant les voyages continuels

de plusieurs années , il vëcut toujours à ses frais, ne reçut pas

le moindre présent, jusque-là qu'un prêtre lui ayant apporté

un esturgeon , il ne l'accepta qu'en forçant le prêtre confus à

en recevoir le prix.

Saint Bernard se croyant enfin tranquille dans son cloître,

reprit avec un goût tout nouveau la composition de ces pieux

et savants écrits, qui lui: ont mérité le titre de Père de l'Eglise.

A la prière de différents amis de distinction , il avoit déjà tra-

vaillé sur les devoirs sublimes de l'épiscopat , sur les matières

de la grâce et du libre arbitre , sur l'unité de l'Eglise et les pé-

rils du schisme. Ses réponses aux lettres qu'on lui adressoit de

toute part, étoicnt d'ailleurs autant de lumineux traités sur

les questions les plus épineuses. Alors il composa sur le Can-

tique des cantiques les sermons les plus convenables à ses reli-

gieux, auxquels il falloit, comme il le dit lui-même, une

nourriture différente du pain des foibles. Il fit ensuite aux

Templiers , dignes alors de ses soins et de ses éloges , cette

belle exhortation, qu'on regarde avec justice comme un des

monuments les plus respectables , et d'après laquelle on peut

apprécier le jugement si différent et si téméraire de quelques

censeurs modernes , qui osent traiter de bizarrerie l'union de

la vie militaire avec les observances religieuses. C'est ainsi que

tous ces pam'gyristes affectés de l'antiquité, s'en montrent

souvent les premiers détracteurs.

Saint Bernard ne jouit pas deux ans du loisir laborieux qui

étoitsi conforme à son goût.Dès lecommencement dcl'ani 1^7,

le pape lui écrivit encore de venir au secours de l'Eglise, et le

saint abbé ne put se dispenser de faire un troisième voyage en

Italie. L'empereur Lothaire y éloil entré avec des. forces capa-

bles enfin d'y faire respecter son autorité et celle du pape

Innocent. Cette expédition ne fut qu'un enchaînement de vic-

toires : il traversa en conquérant toute la Lombardie, la Ro-
mag;ne encore soumise alors à l'empire, la Marche d'Ancône
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et le duchë de Spolèlc. De là il passa dans la Fouille , dont il

enleva presque toutes les places au duc Roger , devenu roi de

Sicile. Il soumit encore à ses lois et à celles du légitime pontife,

le monastère du Mont-Gassin , qui depuis la mort de Tabbd

Seignoret , et l'élection peu régulière de Rainald son succes-

seur, avoit montré beaucoup d'attachement au parti du roi

Roger et de son pape Anaclet. Mais en même temps qu'on ré»

duisoit par les armes les places et les provinces , on vouloit

par la force de la persuasion triompher des cœurs, et présenter

la vérité avec un éclat qui achevât de dissiper toutes les pré-

ventions. Personne n'étoit plus propre à ce genre pacifique de

victoire, que le saint abbé de Clairvaux, et c'étoit pour cela

qu'on l'avoit mandé, an milieu des prospérités et des triomphes

militaires.

D'abord il fut d'avis qu'on ne ponssât pas plus loin les

guerres et les conquêtes. Après s'être informé soigneusement

des dispositions des principaux schismatiqu€s, il reconnut que

leur inquiétude sur leur sort à venir , et la crainte de se voir

méprisés , les relenoient presque uniquement. Il t(%noigna

beaucoup de sensibilité pour leur int^i At , leur inspira de la

confiance , obtint de conférer avec plusieurs d'entre eux : alors

il dissipoit sans peine leurs soupçons et leur respect humain, et,

avec son éloquence accoutumée, il leur faisoit sentir que la fé-

licité et le véritablehonneur ne pouvoient consister à perpétuer

des factions contraires aux lois de J'empire et de l'Eglise. Getle

manière de procéder diminua considérablement le parti

d'Anaclet , qui ne fit plus que se ruiner de |our en jour. Lui-

même perdit courage , en voyant que ses propres pertes aug-

mentoient sans cesse le pouvoir d'Innocent. L'argent lui man-
quoit , sa cour n'étoit plus que l'ombre de ce qu'elle avoit été

,

sa table mal servie n'avoit plus de convives , ilse voyoit aban-

donné de laplupart de ses officiers , et le peu qui lui en restoit,

obérés de dettes et sans nui crédit, portoient l'image de la mi-

sère jusque dans leurs figures hâves et leurs vêlements sordides,

Bernard, après tant de succès parmi les schismatiques, fut

envoyé par le pape au roi Roger, leur principal fauteur, avec

les cardinaux Aimeriet Gérard '. L'antipape de son côté envoya

• Vit. U II, c. 2.
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trois de ses cardinaux ,
parmi lesquels on cornploil le cardinal

Pierre de Pise ,
qui passoit pour l'orateur le plus éloquent et le

plus habile canoniste de son siècle. Roger ne douta point qu'un

si savant homme ne confondît l'abbé de Clairvaux, malgré

toute sa célébrité parmi les catholiques y et dans cette con-

fiance , il fit tenir une conférence publique à Salerne , lieu de

sa résidence ordinaire (i iSy). Pierre de Pise y prononça un

discours pompeux , où , après avoir déployé toute son élo-

quence et sa profondeur dans les canons, il s'efforça d'établir

la légitimité de l'élection d'Anaclet. Bernard répondit : a Qui

doute que vous soyez un excellent orateur ? pltît à Dieu que

vous eussiez à défendre une cause digne de votre éloquence !

Pour nous qui sommes plus accoutumés à manier la bêche qu'à

faire des harangues , nous garderions le silence . si l'inlérèt de

l'Eglise ne nous pressoit de parler. Elle est une , cette Eglise

,

comme il n'y avoit qu'une arche , hors de laquelle tout a péri

par le déluge. Or la France , la Germanie , l'Espagne , l'An-

gleterre , tout l'Orient ainsi que l'Occident , les plus dignes en-

tants de Dieu, les camaldules, les chartreux, les religieux de

Gluny , de Grammont, de Prémontré, de Cîteaux, s'attachent

à la communion d'Innocent comme à l'arche du salut. A Dieu

ne plaise que tous ces enfants des saints, avec les successeurs

des apôtres qui leur sont donnés pour guides dans la personne

des évêques , soient engloutis dans l'éternel abîme , et que le

ciel ne soit ouvert qu'à la cupidité de Pierre de Léon , et au

seul prince qu'il en ait pu rendre complice? »

Bernard s'approchant ensuite de son antagoniste , et le pre-

nant par la main , lui dit de ce ton qui avoit si souvent triom-

phé des cœurs: Croyez-moi, ne résistez pointa l'esprit de Dieu,

et entrez avec nous dans l'arche du salut. Ces paroles subju-

guèrent à l'instant ce fier orateur : Pierre de Pise abandonna

les schismaliques , et alla se réconcilier avc^ le pape Innocent.

Le roi Roger en fut troublé jusqu'à la consternation *, mais les

raisons d'état, plus fortes alors dans son cœur que celles de la

religion, bornèrent à celte émotion momentanée les effets d'un

si grand exemple, et ceux d'un miracle éclatant que saint ]\v.y-

nartl Ht d ms la même rencontre. Outre son litre de roi qu'il ne

(enoit que d'Anaclet, Roger avoit usurpé les patrimoines
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fin saint Siège près de Benevent el du Mont - Gassin : il

voulut attendre un temps propre à en ut^gocier la conser-

valion.

Les victoires de Lothaire en Italie furent si éclatantes
, que

le bruit en parvint aussitôt à Gonstantinople. 11 reçut à ce sujet

une ambassade magnifique et les fe'licitations de l'empereur

Tean-Gomnène , qui avoit succdde à son père Alexis. 11 y avoit

parmi ces ambassadeurs un homme qui se piquoil de philo-

sophie, et qui se mit à de'clamer contre le sainl Siège et toute

l'église d'Occident. Peu content de reprocher aux Latins
, que

leurs prélats portoient la pourpre » qu'ils alloient à la guerre ,

et que le pape étoit un empereur plutôt qu'un e'vêque, il les

traita d'azymites et de corrupteurs des sacrés symboles. Pierre

diacre entreprit de lui répondre , et l'empereur Lothaire les Gt

disputer devant lui. On ignore quel fut le fruit de cette con-

férence , mais on présume qu'elle donna lieu à des espérances

assez bien fondées , pour envoyer aux Grecs quelques docteurs

qui achevassent de lever leurs préventions. G'est à cette oc-

casion qu'on rapporte le voyage d'Anselme, évéque d'Ha-

velberg, qui partit comme ambassadeur de Lothaire pour

Gonstantinople.

Il y gagna les cœurs par sa douceur, par son affabilité, par

sa modestie, et l'estime universelle par sa capacité '. Souvent il

se plaignoit avec une tendre compassion des préjug .^ et de la

mésintelligence qui, aigrissant les Orientaux coniie les La-

tins, les écartoient de la route du salut. L'eiupei^ur Jean-

Gomnène , ou touche de ses raisons , ou piqué d'émulation

pour la gloire de l'église grecque, prit le parti de faire tenir à

ne sujet des conférences avec beaucoup d'appareil. Il y avoit

alors à Gonstantinople une compagnie de douze sages, ap-

pelés maîtres par excellence : ds gouvernoient toutes les études,

ils étoient les arbitres des controverses en toutes sortes de ma-

tières , toujours présidés par Nechites ouNicétas, archevêque

de Nicomédie, et le plus renommé d'entre eux. Ge fut lui que
l'empereur fit entrer dans la lice contre Anselme d'Havelberg,

Tous les sages et les savants les plus fameux de la Grèce , et

v.i '

I Prolog, loin, xiii, Siiicil. y,. 88.
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les plus coasidérables d'enlre les Latins qui se trouv oient à

Constaotinople , Vénitiens surtout , Génois et Pisans , assis-

tèrent aux deux conférences qui se tinrent , l'une dans l'église

de Sainte-Irène^ sur la procession du Saint-Sàprit , l'autre à

Sainte-Sophie» sur la primauté du pape et les pains azymes.

Les deux prélats y exposèrent tout ce qu'on pouvoit de part

et d'autre objecter de plus fort *, mais sans amertume , sans

hauteur , avec une modestie et une modération dont on ne v\l

peut-être jamais un si bel exemple dans aucune autre discus-

sion de cotte nature. Les Latins reconnurent eux-mêmes que

Nicétas, ami sincère de la vérité, ne portolt pas en vain le titre

de sage. i\ ne s'anima qh'au sujet de la puissance arbitraire des

papes ( telle qu'il se lafiguroit) , et de leur domination impé-

rieuse sur les autres évêques , qu'ils dépouilloient , disoit-il

,

de leur qualité de juges en matière de religion , et du caractère

divin de [M-emiers enfants de TEglise, pour n'en faire que de

vils et muets esclaves. Anselme reprit avec la douceur qui lui

étoit naturelle , et lui dit : u Si vous connoissiez comme moi

la piété de l'église romaine, sa droiture et son équité , sa cha-

rité sans bornes, son humilité, sa sagesse, mais surtout son

exactitude dans l'examen des causes ecclésiastiques , et la li-

berté de suffrage dans les jugements , loin de parler ainsi , vous

vous soumettriez avee empressement à son obéissance. » Ni-

cétas revint sur ses pas, et reconnut que les préventions de

la Grèce formoient le plus grand obstacle à sa réunion : « Mais

cette difficulté, ajouta-t-il, me semble terrible-, pour la sur-

monter, il faudroit assembler un concile général des deux

«églises
,
par l'autorité du pape , et du consentement des empe-

reurs. » Anselme en tomba d'aecord , et les assistants expri-

mèrent le même vceu par les acclamations : mais ce projet n'eut

son exécution que très-long-temps après.

Robert , ou Rupert selon la prononciation allemande , abbé

de Duits près Cologne, soutint aussi par sa doctrine la gloire

de l'église germanique. Il s'acquit surtout de la célébrité par

son traité des offices ou des devoirs du chrétien. Dans ses

traités ihéologiqucs et ses commentaires sur l'Ecriture, on voit

à quel point la méthode scholastique avoit déjà pris faveur.

On reproche à Rupcrl d'avf>ir avancé que la substance du pain
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el du vin n*est pas plus changée dans Teucharistie, que la sub-

stance du Verbe dans rincarnation. Mais si l'esprit de système

Ta fait user d'une analogie mal vue ou mal présentée, ce pieux

écrivain , Tun des catholiques les plus renommés de son temps,

et c[ue ses vertus ont fait compter par quelques auteurs au

nombre des saints, s'explique lui-même en mille autres endroits

de la manière la plus orthodoxe et la plus exacte. Dans ses

lettres en particulier, après > voir répété que la substance du
pain et du vin n'est pas changée , il ajoute

, quant aux espèces

sensibles f
puis il conclut en ces termes* : «Croyons sur laparole

du Sauveur ce que nous ne voyons pas, c'est-à-dire, que le

pain et le vin ont passé dans la vraie substance de son corps et

de son sang, m

L'empereur Lothaire ne voyant plus d'ennemis h craindre

autour de Rome, où l'antipape tremblant dans quelques ré-

duits isolés achevoit de se consumer avec les foibles restes de

sa faction, il s'en approcha avec le pontife légitime, qui ne

tarda point à y rentrer. Pour lui , après avoir commis la dé-

fense du siège apostolique à Rainulfc , qu'il avoit établi duc

de Fouille , et qui avoit déjà justifié ce choix par une grande

victoire sur le roi Koger, il reprit la route d'Allemagne. Etant

tombé malade à Vérone , il voulut néanmoins continuer la

marche; mais la rigueur de la saison ayant aggravé son mal, il

y succomba dans la nuit du 3 au 4 décembre ii3^ , en don-

nant comme dans tout le cours de sa vie l'exemple des plus

grands sentiments de piété : son corps fut transporté du village

de Brellea près de Trente au monastère de Licutern en Souabe,

C'est à tort que quelques auteurs ont écrit qu'il éloit âgé de

près de cent ans : il n'étoit que dans sa 6a" année^. Ce prince

avoit un tel esprit de foi qu'il se faisoit accompagner partout

d'eclésiasliqueset d'autres personnes pieuses, afin de profiter de

leurs exemples et de leurs conseils. U veitloit beaucoup , dit un

auteur du temps ^
\ il ctuit souvent en oraison où il répandoit

des torrents de larmes ; il se regardoit comme le père des pau-

vres et le protecteur de tous les malheureux. Voici en parti-

I Epiti. ad GuroB. ut. Erang. Joan. — * Art de vérif, les dates. —^ Dhroa.



>uabe«

\gé de

I prince

)arlout

de

dit un

landoit

[s pau-

parti-

' rhrun»

DE L ÉGLISE. (A^ nS;,) 13^

culier \e genre de vie qu'on lui vit suivre constamment durant

son expédition d'Italie : au point du jour, il entendoit une

messe pour les morts , puis une seconde pour rannt^e , enfin

la messe du jour. Ensuite, avec rimp(^ratrice Richile ou Ri-

chense,il lavoit les pieds à un certain nombre d'orphelins,

€l leur distribuoit leur nourriture
\
puis il ëcoutoit les plaintes

des églises , et se livroit après aux affaires de l'empire. Comme
tous les empereurs vertueux et les plus dignes du trône , il se

montra inviolablement attaché au saint Siège. CXn élut puur

lui succéder, et on couronna, le i3 mars de l'année suivante,

ConradIlI,ducdeFrancç»nie,petit-filsderempereurHenrirIV

par sa mère Agnès.

La même année , le roi Louis le Gros donna aux Français

implorés le même spectacle d'édification. Etant tombé muladj

en revenant d'une expédition de Touraine , il fit assembler des

évêques, des abbés et beaucoup d'autres prêtres
,
puis de-

manda les derniers secours de l'Eglise. Quand il sut que la

sainte eucharistie approchoit , il se leva au grand étonnement

de tout le monde, et vint malgré sa l'oiblesse au devant du
corps de Notre-Seigneur. Xà, en présence d'une mullilude

d'assistants , clercs et laïques , il confessa qu'il avait commis
beaucoup de péchés dans le gouvernement de ses états , puis

il donna l'investiture à son ûls Louis , en lui faisant promettre

«le protéger l'Eglise et les pauvres , de conserver à chacun ses

propriétés et ses droits, et de ne faire arrêter personne de st

cour
,
qu'il n'y eût commis quelque crime. 11 fit distribuer aux

pauvres ses habits et tous ses meubles , à la réserve de sa cha-

pelle qu'il destinoit à l'abbaye de Saint-Denis. Ensuite il se

mit à genoux devant le saint viatique qu'on lui avoit apporté

en procession à l'issue d'une messe célébrée exprès, cl fil .-a

profession de foi, où il insista spécialement sur la sainte eu-

charistie. (( Je crois fermement, dit-il, que c'est le même corps

que notre Rédempteur a pris de la Vierge , et qu'il a donné à

ses disciples pour demeurer avec eux^ que ce sang sacië est

le mêmequi a coulé sur la croix : viatique adorable , dont je dé-

sire Ardemment d'être fortifié contre les périls de lamorl. » Il fit

ensuite la confession de scspéchrs, cl recul avec luielcndrc dé-



Kl

il»

•*»

,1

if:

ptf
,''»'

[!>'

\h

!

,, 1

rà

II

••r

»«1;

!'ii

'.t,

f-

•«•:|t

4

:!'

N::

i
4."

• '• ^

• <'

.,
• if

l38 (An 1137.) HISTOIRE
votion le corps et le sang du Sauveur. Ilparut aussitôt se mieui

porter , et retourna sans aide à sa chambre '.

Ayant repris sa route , les peuples dont il ëtoit adore ae-

couroient de toute part su* son passage , quittant leurs char-

rues et le garde de leurs troupeaux , le comblant de béné-

dictions , et le recommandant au Seigneur par des vœux
entrecoupés de sanglots. Il ne put retenir ses propres larmes ^

il remercia ces bonnes gens avec une familiarité paternelle

,

en leur demandant la continuation de leurs prières. 11 arriva

enfin à Saint-Denis : son premier soin fut d'aller rendre grâce

à Dieu et aux saints martyrs» prosterné devant les reliques près

desquelles il avoit ardemment désiré de mourir. Il y reçut des

envoyés de Guillaume, duc d'Aquitaine, qui, après unelongue

suite d'œuvres de pénitence, étoit mort h Gompostelle devant

l'autel de saint Jacques , le vendredi saint 9 avril de cette an-

née 1 187. Guillaume, en partant pour ce dernier pèlerinage,

avoit ordonné qu'on allât recom. ;
»- -l^r sa fille Eléonore au roi

comme à un père , et le prier df ser d'elle et de ses états,

en la mariant selon sa naissance, juts roi promit de lui donner

pour époux Louis son fils aîné , qu'il fit partir sur-le-champ

pour l'Aquitaine. Cependant il retomba malade à Paris , où il

étoit à peine arrivé de Saint-Denis , et en peu de temps il fut

réduit à l'extrémité. Il se confessa de nouveau à «on confesseur

ordinaire , Hilduin , abbé de Saint-Victor, dont il avoit rebâti

le monastère de fond en comble. Il reçut aussi le viatique une

seconde fois. 11 vouloit se faire reporter à Saint-Denis pour y
prendre l'habit monastique , mais la maladie ne lu' en donna
pas le temps. Ayant fait étendre un tapis à terre, et par-

dessus , de la cendre en forme de croix , il s'y coucha d'un air

contrit , fit le signe de la croix sur lui-même , et mourut ainsi

le premier jour du mois d'août. Louis le Jeune, qu'on nomma
ainsi pour le distinguer de son père, étoit âgé de dix-sept ans,

et prit aussitôt le gouvernement du royaume.

Henri I.*', roi d'Angleterre , étoit mort environ un an et

demianparavant, c'est-à-dire, le premier jourde décembre 1 1 35.

11 reçut la pénitence etlc corps de Nutre-Seigneur (dit Hugues,

Sugert Vil. Lud. j). 3i9>
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archevêque de Rouen , en écrivant au pape ) , après avoir pro-

mis l'amendement de sa vie , en ordonnant qu'on payât ses

dettes et qu'on donnât le reste de son trésor aux pauvres. Il

éioit fils de Guillaume le Conquérant , dont la race masculine

s'éteignit dans sa personne ,et ne donna ainsi que trois mo-<

nnrques à l'Angltterre , conquise avec tant de gloire. Henri

avoit une fiUe nommée Mathilde» mariée à Geoffroi Planta-

genet, comte d'Anjou. Elle devoit hériter du royaume , mais

elle futprévenue par Etiennede Boulogne, son cousin ger^^iain*

qui se fit couronnerdès le aa dumois où étoitmort Henri.

Enfin le y ou plutôt le a 5 Janvier l'antipape Pierre de Léon
mourut à Rome , après avoir porté près de huit ans le nom
d'Anaclet II. Sa mort mit fin à ce long et funesle schisme.

Cependantles cardinaux de son parti élurent encore pour pape,

Grégoire , cardinal-prêtre , qu'il nommèrent Victor , mais dans

la seule vue de gagner du temps, et de se ménager une ré-

conciliation avantageuse. Au bout de deux mois , le prétendu

pape vint de nuit trouver saint Bernard, qui, lui ayant fait

quitter la mitre et la chape, le mena aux pieds du pape In-

nocent, et le fît recevoir en grâce. Tous les schismaliques

s'empressèrent à suivre son exemple. En peu de temps , ou
vit refleurir de tout côté Tordre et la félicité publique.

Le saint abbé s'empressa de se dérober à son triomphe. Cinq

jours seulement après la réduction du cardinal Grégoire , il

sortit de Rome où tout rctentissoit de la gloire de son nom
^

et reconduit par le clergé, par le peuple, par toute la noblesse,

il reprit le chemin de Clairvaux , où il rapporta différentes ." -

liques pour toute richesse. S'il regretta quelque chose en Italie,

ce fut principalement Baudouin, le premier des moines do

Citciiux, qui ait été fait cardinal, et qu'on élut archevé(|iic do
Pise sa patrie. Au milieu de tant de travaux pénibles , il avuit

fait la plus douce consolation de Bernard. Il l'honora tellement

que , tout cardinal qu'il étoit, il ne dédaignoit pas de lui servir

de secrétaire.

Le pape Innocent se voyant tranquille à Rome
, y assembla,

le 8 avril 1 i39, un grand concile, compté pour le sccf)nd gé-

néra) de I>atran cl le dixième œcuménique'. Il s'y trouva jusqu'à

> Tout. X, Cuiic. |i. ()i)(j.
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mille évêques , pour le moins autant d'abhes \ et dans ces aitL

liers de prélats, dit un écrivain ^..n «emps' , Innocent parut le

plus respectable d ? tous> tant par Jl'air de majesté qui e'clatoit

sur son visage
,
que par les oracles qui sorloicnt de sa bouche.

Cet auteur lui fait nëanmoins tenir un discours» où ce pontife,

comparant aux ûe& accordds par les princes la concession qu'il

faisoil des dignite's eccle'siastiques , montre bien que les génies

mêmes de premier ordre se préservent difficilement des travers

accre'dile's jusqu'à un certain point dans leur siècle. L'objet

h: Ii

1»;,

V

1.1. ^rV

ti; : ; i

• »'

Il
^'t

b^« r,;:

* Kn gardant avec les papes la tèç^e (l*ëquit<<. qu'on tlo*t observer avec tous les

hommes, on ne perdra pas de vue cet adage, qu'une comparaison n'est jamais parPal-

temeni exacte , et Innocent II se trouvera bientôt justifié, sans discussion. Slais.si

Ton jette les yeux sur le texte même de cet auteur français dont le Vatin ne nous paroit

pas lidcicinent rendu par Fleury, qui est encore ici le guide de ficrault-Bcrcaslel,

on sera convaincu que la pensée du pape nVtoit point de faire considérer en tout la

dignité épiscopale ( ecdesiastki honoris celsitiido ) comme dépendante du pontife

romain, c)e la même manière qu'un fief dépend de celui qui l'a concédé. Car, dans

la phrase qui précède immédiatement, il dit anx prélats que la dignité de leur insti'

tiiiioH ou caractère authentique leur confire la propriété ou le droit d'opération

( ce qui ne peut se dire absolument ) du posesseur d'un fief. Lorsqu'il ajoute que
c'est par la permission du pontife romain qu'on reçnitle comble del'honneurecclé-

tiastique, suivant la coutume d'un droit en quelque sorte féodal ( quasiftodalis jttris

cnnsuetudine ); il veut montrer que les schism&tiqucs
,
qui ont été ordonnes sans Xn

permissiondecepontife, n'ont pas reçu l'institution authentique quiconfire la pro-

priété d'opération ou d'exercice pour les fonctions de leurs ordres; et que cette pro-

priété, dont ils ont usé néanmoins, dt>it leur être interdite, comme la poss ssion d'un

fief, à celui qui s'en est emparé contre la volonté du légitime concessionnaire. « Vous

•avez, dit-il ensuite, que le pontife romain est chargé de pacifier les différends, de

disposer et de régler avec sagesse les choses qui ont été confondues. Et nous ne pou-

vons le dire sans verser des larmes, nous avonseu la douleurde voir l'équité foulée

aux pieds, la force remplacer le droit, les lois de la patrie méprisées, la justice refusée

liaulenient, la paix détruite, ctles cérémonies du cullc divin scrvrr à l'appui des pré-

varicateurs. Aussi nous avons diî nous opposera ces désordres, ainsi qu'à ceux qui en

"loient les auteurs. Notre règle sera toujours celle de saint Augustin
;
qu'avec des

hommes séparés de l'unité catholique, il n'y a point à considérer s'ils ont des mœurs
régulières; qu'ils sont morts à la grâce et séparésdi) Dieu, dès là qu'ils sont séparés do

son Eglise. Gardons-nous donc de laisser impunie leur témérité à conférer ou à rece-

voir les ordres, et de souffrir plus long-temps ces tcrilcgcs jouir illégitimement du

crime descanons enfreints et de la juridiction usurpée, w Tous les Pères du concile

applaudirent d'une ;rt>lr>. voix au discours du pontife ; et tous s'écrièrent : « Pious

annulons ce qui a été fait par Pierre de Léon ; nous dégradons ceux qu'il a elcvé^j

nous déposons ceux qu'il a consacrés; et quant i ceux qui ont été ordonnée ou con-

sacrés par Gérard d'Angouir'me,iious dcclaron$,par l'autorité apostolique, qii'ilssoril

interdits de toute fonction, et perpc'lucllciiKMit exclus de Imitr pioiiiotlon. • <Ji-»

ordinations illicites .>Uuik>nl loin eu France , dit Icpcic Foiilciia}, à cau^c du crcdil
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principftlcluconcileétoildeconsommerrexlinclion (lu schisme,

qui fut anathëmatisé avec le reste de ses fauteurs, d'une ma-
nière unanime et défiuitive. Après quoi , Ton cunGrma les ca-

nons de discipline dresses dans plusieurs conciles précédents

,

particulièrement dans celui qu'Innocent avoit tenu à Reims

i'an 1 i3l. On défendit de plus aux laïques de retenir les dîmes

ecclésiastiques de quelques personnes, soit évêques, soit

princes
,
qu'ils aient reçues, et aux chanoines de s'arrogera

eux seuls, comme ils commençoient à le faire, les élections

épiscopales, et d'en exclure les religieux, les curés et le reste

du clergé. ,

On concî^Tina aussi les nouveaux manichéens
, qui rejetoient

les sacrements*, puis les erreurs d'Arnaud de Bresse, mais en

général , et sans le nommer encore. Ce déclamateur hérétique,

simple lecteur de l'église de Bresse , mais enorgueilli de son

talent pour \a. subtilité et la détraclion , par des applications

malignes de l'Ecriture sainteet une éloquence d'enthousiaste,

animoit les gens du monde contre le clergé , et mettoit tout

en trouble dans sa patrie. On le soupçonnoit de mai penser

du sacrement de l'autel et du baptême des enfants ; mais on ne

pouvoit douter de son aud.<\ce à ébranler de tout son pouvoir

la constitution de Tordre hiérarchique. Il assuroit hautement

et sans ambiguïté
,
qu'il n'y avoit point de salut pour l?s clercs

et les moines qui [lossédoient des biens en propre : que les

évéques mêmes dévoient vivre des oblations volontaires du

peuple , et n'y prendre que ce qui suffît pour une vie frugale

et pénitente. Après avoir étudié long-temps en France, piin-

cipalement sous Abailard , autre génie plus subtil que solide

,

et par sa présomption digne maître d'un tel disciple, il étoit

revenu dans son pays , où il endossa un habit religieux pour

faire mieux écouter les invectives qu'il ne cesooit de vomir

contre les plus grands prélats, sans épargner le souverain pon-

énorme que Gérard d'Angonl^me avoit eu au-delà delà rivière de Loire. Sans trop

•^arrêter k cequien naitroit inrailliblement de trouble, on ne pensa qu^à Pexecutio»

du dei.-rct; ei iv. fui pour y travailler, (](ie le pape commit de nouveau Gcolfrui,

év^ue de Chartres, déjà revètude la lp<;atiun d'Aquitaine; et qu'il etenditses pou-

vuii.>, en ('< Ile (|ii,i1iti', dans toutes les provinces du rujaunie. w C/iivnka inaurl-m

niWy Lubb. x, u, loto*



ti:

I

•t.

.:Ji

il

^
11;

•*.

li'i

il

^'1

^•ii.'

hi

-
!'<•;

- .! *
» f>
• ' «

t.

(4

* il

l4a (An 1139.) HISTOIKE

tifc. Il fui enfin chasse de Bresse où il s'ëloit fait beaucoup de

partisans , et se réfugia dans la Suifse , 011 il s'en fit encore

davantage.

Le concile de Latran fînissoit à peine, quand le roi Roger,

qu*on y avoit excommunie nommément , repassa de Sicile en

Pouille, dont il soumit les villes aussi rapidement qu'on les lui

avoit enlevées. Le pape ramassa ce qu'il put de troupes pour

s'opposer à ses progrès, et s'avança jusqu'au pied du Mont-
Gassin. Cependant on parla<de paix, et l'on envoya des députés

de part et d'autre^ mais en même temps le fils du roi de Sicile

se coula derrière les montagnes avec mille chevaux , surprit le

pape , le fît prisonnier , et l'amena au roi son père. Si le pon-
tife eut à se plaindre de cette infraction de la foi publique, on

avoit aussi à lui reprocher une rigueur hors de saison , etmême
d'avoir manqué le premier de parole en confondant avec les

schismatiques opiniâtres Pierre de Pise, qui par la médiation

de saint Bernard étoit rentré dans le sein de l'unité avec tant

d'édification , et qu'Innocent avoit promis de maintenir avec

lionneur dans sa dignité >. Toutefois Roger , cornent des soHdes

effets de son triomphe , s'humilia lui-même devant son captif,

et prosterné à ses genoux lui demanda la paix et le pardon.

Le pape l'accorda de bonne grâce , et parut même se rendre

justice , ou du moins reconnoUre la volonté de Dieu dans le

revers qui aboulissoit à cet heureux dCnoûraent. Celte paix

fut jurée le jour de saint Jacques, 25 de juillet. Le pape en fit

I Pierre de Pise suhit, comme tous lesautres c'vîlques illégitimement ordonne^!, la

()rmalitë de la déposition, qui fut une mesure générale exécutée en plein concile :

-nais on ne doit pas douter qu'il n'ait été rétabli ensuite, en considération de son re«

tour à l'Eglise. Bien que Pierre eut pu n'être pas soumis à la déposition, ce ii'cloit

point réellement lui manquer de parole que de l'assimiler un instant aux autre*

évoques dont il avoit été le coryphée en Italie , et s'il eût un repentir sincère, comme
un |)ourroit le croire d'après une lettre de saint Bernard ( ep. ai3 ), il nedut pas

•c plaiiidrede se voir compris dans une sentence commune dont la rigueur étoit sa-

lutaire à l'Eglise, r^ous devons faire observer aussi que la conduite tenue à l'égard <le

cet évèque, dont Innocent connoissoit sans doute mieux que nous les dispositions,

ne pouvoit en rien jusiifîerla violation de la Irève, qui fit tomber le pape au pouvoir

de Boger. Au reMe celui-ci se rendit justice parm soumission envers son priscmnier :

r.ul iiccident q^ui pouvoit replonger l'Eglise dans de grands malheurs servit même a

faire honorer Pautoritë de son chef légitime :1e titre de roi de Sicile, qui avoit été rv*-

garilc comme liivalidecl comme nul, étant accordé par Anaclrt, dcviiil légitime et

lui reconnu de tous
,
quand il eut clé concédé par Innocent. Lubti. s,fi. yf)!..
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aussitôt expédier la bulle, oùsans dire un mot de la concession

d Anaclet , il accorde à Roger la royauté de Sicile , le duché

de Fouille à Tun de ses fils , et à l'autre la principauté de Ga-

labre , à charge de Thommage-lige envers le saint Siège, avec

le cens annuel de six-cents schifates.

Le pape étant retourné à Rome , y reçut saint Malachie

,

évêque de Downe en Irlande , homme vraiment apostolique

,

el le digne représentant de tous ces vénérables personnages

qui avoient acquis autrefois aux tles Britanniques le nom de

terre des saints. Après avoir fait ses études dans la ville d'Ar-

magh , il s'étoit mis sous la conduite d'un saint homme nommé
Imarius , et à son exemple , il mena une vie très-austère. L'ar-

chevêque Gelse l'obligea , malgré sa résistance, à recevoir l'or-

dre de diacre, puis celui de prêtre , même avant l'âge encore

observé suivant les anciens canons , savoir vingt-cinq ans pour

le diaconat et trente pour la prêtrise. L'archevêque l'ayant

aussitôt fait son vicaire , Malachie s'appliqua soigneusement à

instruire ces peuples ignorants et barbares *, il rétablit la ma-
jesté du culte qu'il épura de toute superstition , l'usage des

sacrements , les régies chrétiennes dumariage,etfitentièrement

changer de face à cette église. Il rebâtit l'ancien monastère de

Bancor , si fameux du temps de saint Golomban , mais ruiné

depuis par les pirates , et changé en un repaire d'animaux

dangereux. Le siège épiscopal de G)nneret, alors séparé de

Dnwne auquel il fut n^uni par la suite, étant venu à vaquer,

Malachie fut élu malgré lui , n'ayant qu environ trente ans

,

et obligé de l'accepter par l'ordre de son métropolitain. On
ne sauroit se figurer tout ce qu'il eut à souffrir avec ce peuple.

Ces enfants des saints, entièrement dégénérés, n'avoient plus

pour le christianismeque leur attacheracntau nom de chrétien :

du reste ce n'étoientque des sauvages, moins semblables dans

lei> oeuvres à des chrétiens , et même à des hommes , qu'à des

brutes. Leur saint pasteur ne perdit pas courage : il exhorta en

public et en particulier, il visita le diocèse, il passa les nuits

en prières, il souffrit des fatigues et des peines incroyables,

les insultes, les mauvais traitements. Enfin, il vainquit la

dureté de ce peuple, et lui fit reprendre le joug de l'Ëvangile.

11 recupillnit à peine le fruit de tant de travaux ,
quand son
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archevêque, altaqut^ de la maladie donl i\ mourut, le désigna

pour son successeur, et commanda de l'élire
, par l'aulorilé

de saint Patrice, à laquelle personne en Irlande n'osoit rt-sisler.

11 fut en eflfet ordonné archevêque d'Armagh , où il y avoit

encore plus à travailler et à souffrir qu'à Conneret (i i3o ). Il

n'accepta que dans l'espe'rance du marty»re, ainsi qu'il s'en ex-

pliqua lui-même, et à condition que si ses travaux avoient

ïiîie issue plus heureuse pour cette seconde église, on lui per»

inettroit de retourner à son premier siège. Dans l'espace de
trois ans, il rétablit la paix, la discipline et les moeurs dans

le diocèse d'Armagh , et dans toute l'Ultonie où les désordres

s'étoieul répandus de cette église mère. Il y avoit près de deux
cents ans que ,

par une coutume passée comme en loi , on
n'avoit point souffert d'archevêque à Armagh qui ne fût d'une

certaine famille. S'il ne se Irouvoit point de clercs de celle

race, on abandonnoit l'archevêché à des laïques engagés

dans les liens du mariage, et l'on en comptoit jusqu'à huit

qui avant Gelse l'avoient ainsi possédé sans nul caractère

ecclésiastique I. Ce long scandale avoit causé dans une grande

'I»!

;"i:
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$1

!:.'

ir .

* Il faut entendre que Celse fut r^mni«! archevfique d'Armagh, n'étant «ncore que

laïque. Comme ce fut Celse qui conféra les ordres sacrés à saint Malachle et qui le dé-

signa pour son successeur, on peut croire que , maigni Pirre^ularité de son élection

,

il n'étoit pas suns mérite.

Quant à l'usage si abusifqui s'étoit introduit dans celte église, on peut croirequ'il

devoit son origine à l'autorité temporelle, qui, au lieu de maintenirel de protéger la

liberté des élections canoniques, n'avoit pas craint de s'en emparer et de donner Tin*

vcstilure des évêchés. On conçoit sans peine qu'une fois ces prétsnlions omises par Ie&

souverains, les plus courtisans, c'est-à-dire les moins vertueux, ont été les plus fa-*

\ oriscs. Alors des abus, protégés par le pouvoir, sont devenus des usages
,
que Tigno •

rance ou l'intérêt transforment bientôt en lois. lAittention des papes à extirper les

desordres qui désoloient l'Eglise depuis deux siôclcî îcs purtoità envoyer souvent

d'auprès de leurs personnes des hommes de poids et de lumières
,
pour procuief

par eux un remède qu'on ne pouvoit attendre que de leur présence, puisqu'il

îalloit, ditMarchelti, que les évoques débutassent par l'ouvrage le plus difficile, rchu

de leur propre réforme : mais il falloit que ces légats fussent reçus des princes et que.

leur autorité ne fût pas entravée, comme Thistoiic de ces deux siècles atteste qu'clb

riiloit presque touiours. Nous ferons observer a cette occasion, que si les fausses «Ip-

ci'étales avoient réellement étendu la juridiction du saint Siège, elle devoit s'exercer

alors avec plusde libertéet plus d'étendue que dais les siècles qui ont précédé la col-

lection d'Isidore. Or on peut s'assurer du contraire , «.n lisant le» vies de saint neinî.

de saint Césaire, de saint /Vuguitin, et d'autres légats des pontifes romains. (V» U
mut Légat, table des Annales abrégées de t'histoire ecclésiastiijue ).
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partie de l'Irlande une relâchement qui diffëroit peu d'une

extinction totale de religion. Après avoir remddië à de si

grands maux , Malachie quitta le siëge mëtropoliiain suivant

la condition sous laquelle il l'avoit accepte , y plaça , du con-

sentement du peuple et du cierge , un sujet éprouve , nomme
Gëlase et retourna à son ancien diocèse (i i35 ). * v

Ce fut quatre ans après, et à ce sujet qti'il -(ntreprit le

voyage de Rome , afin d'assurer sa conduite , dit l'illustre au'

teur de sa vie ' , en la faisant approuver par le si(fge,apostoli-

que. Il passa et repassa à Oairvaux, lia une étroite amitié avec

le saint abbë qui gouvemoit si religieusemcnt.ee monastère

,

et témoigna le désir le plus ardent de finir ses jours auprès de

lui. Jamais il ne put obtenir cette permission du pape, qui le

lugeoittrop nécessaire à l'Irlande. Pour se dédommager autant

qu'il lui étoit possible , il envoya plusieurs de ses disciples à

cette école de vertu , afin d'en apprendre les institutions *, et

deux ans après, il établit sous cette observance , dans le dio-

cèse d'Armagb, l'abbaye de Millefond, qui en produisit bien-

tôt cinq autres. Le pape l'ayant fait son légat en Irlande, il

rétablit de toute part les traditions et les anciennes règles qui

ce trouvoicnt presque abolies. Ses vertus, soutenues du don
des miracles , faisoient recevoir comme venant du ciel tout ce

qu'il ordonnoitj on s'empressoit h le mettre par écrit, et l'on

enoonservoit précieusement la mémoire. Un'eut jamais rien en

propre , il ne soufiVit pas même qu'on lui attribuât aucun bien

particulier pour la mense épiscopale ; il vivoit avec la simpli-^

cilé du plus pauvre religieux, jusqu'à faire ses visites à pied,

tout légat qu'il étoit. Quelques années après son premier

voyage de Rome , comme il y retournoit afin de recevoir le

palliura de la main du pape , il mourut à Glairvaux le jou : des

Trépassés, ainsi qu'il l'avoit prédit et témoigné le désiicsr de-

puis long-temps , par une vive confiance aux secours tout par-

ticuliers que les morts reçoivent des vivants ce jour-là (i 1 43).

Saint Bernard eut des rapports bien difi'érents avec Pierre

Abailard , né aux extrémités de la France , près de Nantes en

Bretagne , mais parvenu à une triste célébrité dans le centre

> Bern. opiuc. xn, c. i5.

6. 10
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du royaume , par l'ëclat et la friTolitë de ses talents , par Vé-
trange manière dont il s'en prévalut, par le châtiment non
moins ëtrange qu'on lui fit subir, enfin parla présomption

turbulente dont il s'efforça de couvrir tant d'ignominie ei de

ridicules. Nous nous garderons bien de présenter les détails

romanesques et sales de ses premières années , que ne doit pas

seulement rejeter une plume consacrée à TËglise, mais tout

écrivain honnéle et sensé. Que nous importe le corrupteur et

le ravisseur de sa propre élève, le célibataire forcé et toujours

passionné, le dialecticienmême enorgueilli des vains triomphes

de son habilëité sophistique , livré à sa manie pour la nou-

veauté etrextraordinaireen tout genre?line put attirerquelque

attention que par ses erreurs ou ses assertions inouïes en ma-

tière de foi , et ne doit fixer les regards que par la pénitence

où l'excès de ses humiliaiions parut l'amener sincèrement sur

la fin de ses jours. Il n'appartenoit qu'aux cyniques de notre

siècle de travestir ce pédant libertin en un personnage d'im-

portance.

Il y avoit déjà dix-huit ans qu'il avoit été condamné par

iin concile assemblé à Soissons , quand , oubliant celte flé-

trissure canonique ajoutée à tant de taches sociales , et recom-

mençant à défigurer nos mystères par les idées bizarres de sa

dialectique , il fut averti charitablement par le docte et saint

abbé de Qarrvaux. Il promit d'abord de se rétracter^ mais sa

présomption peu commune , et le souvenir de ses anciens suc-

cès dans la dispute, firent bientôt avorter ceHe résolution.

Ayant appris que Bernard avoit eu quelque démêlé vif avec

l'archevêque de Sens , il s'offrit à justifier sa propre doctrine

dans un concile qui devoit se tenir en celte ville, et il y fit

appeler le saint abbé, qu'on somma d'ailleurs de s'y rendre

précipitamment. Il n'en falloit pas tant à la vanité d'Abailard

pour triompher d'avance avec Tessaim des admirateurs qu'il

(iloil dans l'usage de traîner à sa suite. Le concile se tint le a

juin 1 i4o, et l'assemblée annoncée avec affectation par les par-

tisans elles disciples du novateur, ne fut pas moins nombreuse

qu'auguste. Outre les prélats des provinces de Sens et de

Reims , le roi Louis le Jeune s'y trouvoit avec les comtes de

Chant ^)agne et de Nevei's, avec une infinité de curieux de
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DE l'église. (An 1140.) 14?

toute condition , Attirés à cette dispute comme à un spectacle

de théâtre.

L'issue n'en fut pas long-temps douteuse, Bernard, ayant

lu à haute voix les propositions erronées extraites des ouvrages

d'Abailard , le somma , s'il les avouoit , de les prouver ou de

les corriger*. A ces propos, tout l'orgueil du dialecticien fut

terrassé. L'esprit , la mémoire , la parole même qu'il manioit

avec tant de facilité , lui manquèrent eu un même instant. Il

avoua depuis à ses amis , que toutes les puisances de son âme

s'éloient trouvées comme enchaînées. Il put à peine , en bal-

butiant , appeler au pape, et aussitôt après il se retira confus

,

suivi de ses adhérents également déconcertés. Son appel n'é-

toit pas canonique , puisque les juges étoient de son choix.

Toutefois ,
par déférence pour le saint Siège , les Pères s'abs-

tinrent de prononcer sur la personne d'Abailard. Mais le

danger de la séduction rendant la condamnation de sa doc-

trine beaucoup plus pressante , ils en condamnèrent les pro-

positions, après s'être convaincus parla tradition des saints

docteurs, qu'elles étoient fausses et même hérétiques. C'est

ainsi que s'exprime la lettre synodale que les évéques chargè-

rent saint Bernard de rédiger , afin d'obtenir du pape la con-

firmation de leursentence. >

Cependant Abailard prit le chemin de Rome , dans le des-

sein de suivre son appel. 11 passa par Cluny, où il se rencontra

avec Renaud, abbé de Ctteaux, homme d'une vertu qui l'a

fait mettre au nombre des saints canonisés dans son ordre. Re-

naud, de concert avec Pierre le Vénérable, doué comme lui

de l'esprit de paix et du don de persuasion , engagea Abailard

à se réconcilier avec l'abbé de Clairvaux. On ignore à quelle

sorte de rétractation ou d'explication il se soumit \ mais on
sait que le désaveu de ses erreurs fut suffisant , puisque ce

pieux et savant abbé en fût satisfait. Pendant la durée de cette

négociation, lepape confirmant lesdécisionsduconcilede Sens,

condamna non-seulement les erreurs, mais la personne d'A-

bailard. nie confondit même avec Arnaud de Bresse, ordon-

nant de les arrêter l'un et 1 autre comme hérétiques , et de les

< Bcrn. epist. 587.
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143 (AM1040.) HISTOIRE
reiif^ermer sëparëment dans un monastère. Cette nouvelle fut

pour lui un coup de foudre, mais en même temps de salut. De-
goûlé de la gloire du monde qui aboutisseit à de tels oppro-

bres , il y renonça sincèrement , et se Gxa jusqu'à la mort dans

le port où la Providence l'avoit conduit. Il n'y fit que languir

durant les deux années qu'il vécut encore *, mais il persuada

tout le monde par sa ferveur, et surtout par sa docilité et sa

modestie, que si le chagrin avoit été l'occasion de sa pénitence,

la grâce en étoit le solide principe (1 1 4a).

Le vénérable abbé de Gluuy ne dédaigna point de mander

la mort d'Abailard, et d'envoyer sou épitapbe remplie d'éloges

à la trop cékbre Héloïse, victime aveugle de la séduction et de

tous les caprices de son corrupteur'. A la persuasion du maître

despotique de ses goûts et de toutes ses facultés , d'abord elle

s'étoit rendue religieuse à Argenteuil, où son esprit l'éleva

bientôt à la charge de prieure : mais toute pleine encore de ses

chagrins et de ses feux honteux, cette conductrice de vierges

sacrées se trouva peu projMre à les diriger dans la pratique de

la veriu la plus essentielle à leur état. L'irrégularité de leur

conduite , sans qu'il fût besoin de prétexter autre chose , les fit

renvoyer d'Argenteuil, pour y mettre des moines de Saint-

Denis. Héloïse, avec plusieurs de ses filles, se retira dans la

maison du Paraclet, qu'Abailard avoit établie dans le diocèse

de Troyes, et qui par la suite devint une abbaye considérable.

Ce fut là que guérie au fond , mais à jamais languissante , du

poison qu'elle avoit long-temps fomenté avec complaisance

malgré sa consécration , elle reçut la nouvelle de la mort d'A-

bailard, dont elle fit apporter et inhumer le corps dans sa nou-

velle retraite. Elle mourut vingt ans après, et voulut être en-

terrée dans le même tombeau.

Vers le temps où Abailard fut condamné , saint Bernard eut

une nouvelle occasion de marquer son zèle pour l'uniformité

des observances, aussi-bien que pour l'unanimité de la doc-

trine. Les chanoines de Lyon , sans avoir attendu le jugement

de l'Eîglise et sans aucune participation de l'autorité épisco-

pale, avoient institué par un simple acte capitulaire la fête de

1 IV, «p. at.

f

kM



uvelle fut

salut. De-
ils oppro-

nort dans

le languir

i persuada

:ilitë et sa

>énitence,

le mander
ie d'éloges

;tion et de

du maître

abord elle

rit l'ëleva

ore de ses

le vierges

'atique de

lé de leur

ise , les fit

de Saint-

a dans la

e diocèse

iidérable.

iante , du
)laisance

lort d'A-

s sa nou>

être en-

rnard eut

liformité

la doc-

ugcment

épisco-

fête d«

DE L'ÊGLIS.E. (An ii4a.) i>ij

la Conception de la Vierge. Les dévotions arbitraires se trou-

vant déjà fort multipliées, elle saint docteur craignant à l'exciK

les nouveautés en matière de religion» il se crut obligé de rap-

peler cetlQ église auguste à l'attachement particulier qu'elle

avoit toujours marqué pour Tantiquité. «Voulons-nous être,

leur dit-il S ou phis clairvoyants, ou plus pieux que nos pères P

Prenez-y garde t la nouveauté est la fille de la légèreté, la

mère de la témérité, et la sœur de la superstition, m Le saint

docteur néanmoins^ après avoir opposé une foule de raisonne-

ments k l'institution de la nouvelle fête , finit par ces paroles :

« Tout ce que > en dis est sans préjudice du sentiment des per-

sonnes plus éclairées ,
principalement de l'Eglise romaine , à

l'examen et à l'autorité de laquelle je remets cette question et

toutes les sutres de même nature, prêt à coriiger mes senti-

ments, s'.ij difller 'ent des siens. » Réserve bien, sage et bien

prudente, puisq^ 'en effet l'Eglise a autorisé dans la suite la

fête de rimmacvAJIée Conception, au concile de Bîde. Au fond,

l'optniori ^^-^ saint Bemari ne parok pas contraire au sentiment

commu \ d&s théologiens sur cet objet. Les critiques les plus

l'ersés dans l'intelligence de ce Père», prétendent avec beau-

coup de raison, qu'en niant que Marie f&t conçue sans péché,

il prend le terme de conception pour le premier instant où son

corps fut conçu, et non pas pour le moment de l'union de

l'âme avec le corps.

Tous les ordres des fidèles se disaient honneur de suivre

les lumières de l'illustre abbé de Cîairvaux. Les moines de

Saint-Père en Vallée le consultèrent touchant l'obligation de

la règle de saint Benoît. U leur adressa aussitôt en réponse son

traité du précepte et de la discipline , où l'on trouve les règles

de la dispense, discutées avec toute la précision convenable '.

11 fut aussi consulté sup quelques opinions particulières , par

Hugues
,
prieur de Saint-Victor de Paris , théologien fameux

^

surnommé la langue de saint Augustin, pour son habileté à

pénétrer la doctrine et à imiter le style de ce Père. Les ques-

tions de Hugues concernent surtout la matière des sacrements

,

qu'il avoit néanmoins aj^rofbndie avec un succès tout parli»

I £p. I74' — * Mabil. ia.not. ad ep. i^4- " ' OfiiK. xu.
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l5o (Am n4a.) HISTOIBE

culier , et sur laquelle il nous a laiss»^ le plus vante de ses ou-
vrages. La réponse de Bernard fut encore un ouvrage consi-

dérable'. Ses solutions raisonnées et prouvées solidement

remplirent toute l'attente de Hugues qui nous apprend de son
côté qu'en administrant le baptême aux enfants, on leur don-
noit encore reuchariâîie , c'est-à-dire l'espèce de vin , en la

leur faisant sucer au bout du doigt. Gomme il ajoute que quel-

ques prêtres ignorants leur donnoient du vin ordinaire au lieu

du précieux sang, et qu'il blâme cette conduite en disant

qu'il vaut mieux alors ne rien donner , on peut en conclure

que cet usage n'étoit point une forme rigoureusement pres-

crite. Hugues mourut la même année que Pierre Abailard

,

dans les plus grands sentiments de piété (i i4a). La veille de

son dernier jour , il demanda le matin, à l'infirmier qui le soi-

gnoit , s'il avoit dit la messe ce jour-là ^ et sur la réponse affir-

mative-, soufïlez-moi donc sur la bouche, lui dit-il , et en forme
de croix, afin que je reçoive l'Esprit saint,ce qu'il souhaitoit

que je fisse , dit ce religieux , par la grandeur de la foi sur le

mystère du corps et du sang de Jésus-Christ, et sur la puis-

sance promise aux prêtres dans l'Evangile. » Le même auteur

dit encore qu'après avoir reçu le corps adorable du Sauveur,

il tint long-tems la bouche collée sur les pieds du crucifix,

paroissant vouloir sucer le sang qui étoit peint et qu'il se

représeiitoit couler des plaies sacrées : ce qui semble indiquer

assez clairem.ent qu'il n'avoit communié que sous l'espèce du
pain.

Cependant l'importance et la multiplicité des affaires dont
saint Bernard se trouvoit chargé, par suite de la confiance qu'on

avoit enson mérite, lui attirèrent alors quelques désagréments

auxquelles il ne se montra pas insensible. Dos l'année précé-

dente le royaume et l'église de France étoient livrés aux fu-

reursd'une guerre intestine \ etl'on avoità craindre une rupture

avec le saint Siège , pour deux faits , dont le premier sem-

bloit ne devoir pas même donner la pensée d'un si grand mal.

Le chapitre de Bourges s'étoit d'abord partagé, au sujet de l'é-

lection d'un archevêque, entre deux sujets, dont l'un étoit

) Opuw. X.
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Pierre delà Châtre, cousin duchaxieelier de Tëglise romaine
\

et l'autre, un nomm^ Gadurque^ dont l'histoire ne parle que
comme d'un courtisan , qui n ayoit d'autre mërite que de sa-

voir plaire an roi Louis le Jeune. Pendant que le protëgë du
roi étoit venu se plaindre de son concurrent, celui-ci fut

nomme : et le coi, aussi, opiniâtre que jeune, refusa d'en

ratifier l'électioir^ , ordonnant au chapitre d'en nommer un
autre. Les chanoines persistèrent dans la nomination déjà

faite , et Pierre se i>endit à Rome 011 il fut sacre par le pape,

qui le renvoya en possession. A cette nouvelle, Louis de-

vint plus furieux *, il jura publiquement que jamais La Châ-
tre ne seroit archevêque de Bourges, et défendit qu'on l'ad-

mît dans aucune ville de ses états. Mais Thibaud, comte de

Champagne, qui possëdoit de grandes terres dans le Berri , le

prit sous saprotection, de telle sorteque Pierre, quoique banni

ou cache, se mit à exercer son autorité dans toute l'f'tendue de

son diocèse : et, soit par lui, soit par le pape, un interdit fut

lancé sur ce qu'il y avoit de domaines appartenant au roi
;

alors toutes les églises se soumirent à l'archevêque qui fut

ainsi cause de la guerre déclarée à Thibaud.

Dans le même temps , le comte de Vermandois , favori de

Louis Vil , avoit répudié la nièce de Thibaud , sous prétexte

de parenté *,et trois évêques, dont l'un étoit son frère ,luiavoient

permis d'épouser une sœur cadette de la reine Eléonorc. Saint

Bernard, ayant été consulté sur ce divorce, l'improuva forte-

ment, et se déclara pour Thibaud qui avoit donné asile à l'ar-

chevêque de Bourges. Ce &t d'après ses lettres et les plaintes

des parties offensée > que le pape fit agir le cardinal Yves son

légat. Mais celui-ci n'eut pas plutôt porté la sentence qui ex-

communioit le comte de Vermandois avec sa nouvelle épouse,

et qui suspendoit les trois prélats fauteurs du divorce, que
les terres de Thibaud furent impitoyablement ravagées. La
ville de Vitry fut détruite de la manière la plus barbare ( 1 142 );

tieize-cents personnes qui s'étoient rt'fugiées dans une église,

y furent brûlées ou étoufiees par ordre du roi qui y fit mHtre
le feu. Les amis du comte de Champagne n'étoient pas plus

épargnés ; Robert, frère du roi, tratnoit après lui dans le Ré-

mois" et K' Châlonois un ramas de bandib qui se conduisoient
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l52 (Am io4a.) UISTOIRE
avec plus de barbarie et d'impiété que n'auroit fait un débor*

dément de Sarrasins ou d'infidèles : le sacré et le profane , tout

y étoit au pillage, sous prétexte de passer dans la main des of-

ficiers royaux.

Une première paix avoit été conclue par la médiation de

saint Bernard et de quelques évêques ; les censures avoient été

levées par le légat. Mais ce cardinal étant mort sur ces entre-

faites, et ni le roi ni le comte deYermandois ne tenant les con-

ditions qu'ils dévoient remplir , le pape menaça de réitérer la

première sentence. Alors le roi écrivit lui-même à l'abbé de

Clairvaux d'arrêter toutes poursuites contre le comte, ou bien

qu'elles amèneroient de plus fôcbeux événements. « Quand
je le pourrois, répondit le saint, je ne vois pas que je dusse le

faire ^ car nous ne devons pas faire un mal, afin qu'il en arrive

un bien. » Montrant ensuite à ce jeune prince qu'il étoit sorti

des limites de son droit : « Ne résistez pas si ouvertement, ajou-

te-t-il, à votre Seigneur et à votre roi', soyez^ui soumis vous-

même dans son royaume et dans son domaine. Âbstenez-vous

d'étendre si souvent et si témérairement la main contre celui

qui est terrible aux princes et aux rois de la terre. Si mes pa-

roles vous sont amères, c'est que je crains pjur vous des sup-

plices plus amers encore. » Malgré les avis de ce courageux

prophète , la guerre fut renouvelée et poussée avec la même
Isarbarie. C'est alors que Bernard écrivit cette lettre encore

plus foite * où il reproche au roi de suivre des conseils diabo»

liques et une politique homicide. « Oui , dit-il, d'où peut venir

que de l'enfer une résolution qui renouvelle de tous côtés l'in-

cendie et le carnage, qui rouvre des plaies hideuses et en-

core saignantes ,
qui replonge la veuve et l'orphelin dans les

pleurs ! Ne dites pas que tout cela est le péché du comte de

Champagne, puisqu'il s'est soumis à tout et qu'il est prêt à te-

nir ses promesses. C'est v<> s, prince, qui, ennemi de la paix

et infidèle à voire parole, renversez toutes les idées de conduite

et d'honneur, en sorte qu'on n'en connolt plus les règles avec

vous : aussi injuste dans vos affections que dans vos haines

,

DUS les placez sans discernement. Que l'on soit intéressé, scé-

> Ep. Ml.
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lërat, sans conscience, on approche également de vous
-,
delà

il arrive que vous vou^ abandonnez à des furieux , à des enne-

mis de votre couronne, à des hommes pleins de noirs desseins,

qui troublent manifestement vo*re royaume. Mais nous qui

sommes enfants de l'Ëglise , pouvous-noub dissimuler quand

nous voyons notre mère outragée, méprisée, foulée aux pieds ?

Sachez que nous tiendrons ferme, et que nous combattrons

pour elle, s'il le faut, jusqu'à la mort, non avec le glaive et le

bouclier, mais avec les armes qui nous sont permises, nos

prières et nos larmes. Pour moi, outre mes prières ordinaires

pour vous et pour votre royaume , je confesse que j'ai encore

pris votre défense auprès du pape et par mes lettres et par mes
amis ', je l'ai fait presque jusqu'à blesser ma conscience , et je

suis bien forcé de le dire, jusqu'à encourir la juste indignation

du pape. Mais, je le vois, prince, j'en ai trop fait : les excès où
vous vous livrez de nouveau me rebutent : je commence à me
repentir de mon imprudence

\ i'ai trop excusé votre jeunesse :

désormais, et selon mon pouvoir , je défendrai la vérité. »

Le roi, tout emporté qu'il étoit , ne témoigna de colère que
contre Thibaud ^ mais ses ministres Josselin , évéque de Sois-

sons, et Suger, abbé de Saint-Denis , s'irritèrent contre Ber-

nard quin'avoitpascraintdcleurparleravec la même énergie':

«Ënfîn, je veux que le Comte ait tort, ( quoique cependant il

accepte la médiation , et que le roi la refuse ) ; dites- moi :

qu'a fait l'Eglise de Dieu ? qu'a fait non-seulement l'église de

Bourges, mais celle de Reims, cel! de Ghâlons, celle de Paris.

De quel droit le prince Oa^- l-il pilier les terres de ces évêchés ?

Pourquoi empêche-t-il qu'on ne donne steurs aux

ouailles de Jésus-Christ, tantôt en défendant la '-cration

des évêques élus, tantôt en prolongeant ( ce qui est &au.. exemple)

le terme de l'élection, au point de tout consumer, de piller le

bien des pauvres, de désoler le pays ? Il seroit fort étonnant

que le roi , sans vous consulter, en vînt jusque-là; mais ne le

eeroit-il pas plus, que ce fût de votre avis même ? Participer à

de telles entreprises, ne fût-ce qu'en les conseillant, c'est évi-

demment former un schisme, résister à Dieu, mettre l'Eglise

* Ly. aaa.
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aux fers, et changer sa liberté en servitude. Tant qu'il y aura

de la fidëlitë dans la maison de Dieu, tant qu'il restera un en-

fant de i'Ëglise, il résistera contre de pareilles vexations. Mais

vous, si vous aimez l'Eglise, et si vous désirez la paix, ne d^-

vez-vous pas tremhler de conduire des affaires de cette nature,

et d'assister seulement aux assemblées où l'on délibère avec

tant de malignité ? Toujours c'est à ses plus habiles conseillers

qu'on doit imputer le mal qui se fait sous un jeune roi. »

La réponse de Tévêque de boissons étoit mortifiante pour le

saint abbé •, mais elle fut reçue «vec humilité et avec courage.

Bernard, après avoir protesté de ses sentiments pour le roi

et pour les personnes honorées de sa confiance, qui dévoient

pour cela même sévir avec indignation contre les blasphéma-

teurs et les impies, il ajoutoit que jamais il n'avoit jug^ Josse-

lin ni Suger dans la disposition de faire un schisme \ mais qu'il

ne suflîsoit pas de n'en pas êlte les premiers auteurs
\
que sans

égard pour la dignité, ils devs.'ent réprimer généreusement

quiconque avoit le malheur d'y donner naissance^ qu'ils dé-

voient en fuir la société, en détester les complots. Après toutes

ces contestations si pénibles pour Bernard, dont les intentions

étoieut si droites etsi pures, il eut encore la douleur d'échouer

dans une conférence où le roi s'oublia jusqu'à s'emporter de

colère dès les premières paroles qui lui furent adressées. André
de Baudimont, religieux de GUeaux, renommé pour son élo-

quence, ne fut pas plus heureux. L'évêque d'Auxerre échoua

également. Cependant le saint abbé ne se lassoit pas d'écrire

pour obtenir la paix. «Les peuples opprimés et ruinés ne cessent

point de crier sur nos pas. Les ravages augmentent, le pays

succombe. Vous demandez quel pays ? le votre, prince,^ votre

propre royaume. Amis et ennemis, tous conspirent à y porter

la désolation. Ce que la guerre présente engloutit de richesses,

ce qu'elle enlève de prisonniers, ce qu'elle fait de misérables

,

c'est de votre sein qu'elle les tire^ c'est le plus pur de vo»r«

eang que vous y épuisez '. » Quel philosophe et quel corps d é-

tat ont jamais soutenu avec plus de aèle la cause des peuples !

Cette double affaire ne fut terminée que l'année suivante.

* £p. aa6.
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sous le court pontificat de Cëlestin II. Le roi, maigre son ser-

inent indiscret, icconnut Pierre de la Châtre, qui se montra

digne d'un si grand siège et l'occupa pendant trente ans. Il

rendit la liberté ^es élections pour les siëges vacants , et ses

ambassadeurs furent solennellement reçus à Rome, où l'interdit

fut lève. Il paroit que les trois ëvêques en susnens y furent aussi

absous, en même temps que le comte de Vermandois
, qu'on

vit dans la suite fort lié avec l'abbé Suger. Mais, au milieu de

tous ces démêlés, le saint abbé de Glairvaax, que soc zèle

avoit porté à écrire, soit en faveur de Thibaud, soit en faveur

du roi, eut la douleur de s'apercevoir qu'il avoit peidu les

bonnes grâces du pape Innocent ; et nous l'avons vu recon-

noître qu'il méritoit cette peine pour s'être prêté trop facile-

ment aux vues de la cour. Aussi, loin d'imiter ceux qui se van-

tent toujours de leurs anciens services, et de se répandre en

murmures, voici dans quels termes il se plaignit au même pon-

tife : « J'ai peut-être abusé de votre indulgence^ je vous ai

fatigué par la multitude de mes lettres*, désormais je m'en
corrigerai. Si j'ai trop présumé en ne considérant pas assez

votre rang et le mien, c'est votrebontéquim'avoit inspiré cette

hardiesse. J'étois aussi pressé par des amis qui me soat chers

et que je croyois pouvoir servir ] et ce n'étoit pas pour moi-

même que je vous suis devenu importun. Mais il vaut mieux

leur déplaire qu'à votre Sainteté. Et déjà ce n'est plus à elle

que je me suis adressé pour parler des périls qui menacent

l'Eglise, et du schisme que nous craignons en France : j'en ai

écrit à des évêques qui sont auprès d'elle et qui pourront l'en

instruire , » Cette lettre fut la dernière que reçut de lui le pape

Inr < ent, qui mourut peu de temps après, le a4 septembre de

l'année 1 143, la quatorzième de son pontificat.

Deux jours après on ëlul le cardinal de Saint-Marc
,
qu'on

nomma Célestio II. Celte élection fut la plus paisible qu'on

eût vue depuis long-temps ,* mais lenouve>' oape mourut
dès le 9 de mars ' 144. Le 12 du même n . -1, Lucius II ,

appelé auparava. .. viërard, "ardinal de Sainte-Croix, fut

élu et couronne sur-le-cbamp. Son pontiHcit, quine dura pv
une année entière, fut t , -orageux. Le« À^caulns, qui sur U

I £p. ua4.
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fin d'Innocent II avoient conçu le projet imaginaire de res-

susciter la république , animés sous Lucius par les déclama-

tions séditieuses d'An::.^id de Bresse
,
portèrent leur audace

aux deiniers excès. Ce pontife voulant s'opposer à leurs en-

treprises, fat frav^pé d'un coup de pierre dont il mouiut le 25

fév/wr lï/j-S. Ce fiii sous ce court pontificat que s'évanouit

enfin s'opiniâtre e ^rivole prétention des évcques de Dol à la

tlignitc ra'fUopoî *i iae. Le papeLucius, à l'exemple d'Urbain II

ei de plusieurs autres de ses prédécesseurs, statua définitive-

ment que l'évêque de Dol et tous les autres évêques de Bre-

tagne reconno*Uoi-; it l'archevêque de Tours pour leur mélro"

politain. Tant de jugements ajoutés les uns aux autres domp-
tèrent au moins pour un temps l'opiniâtrelé bretonne, et

furent suivis de l'éxécutioii.

Le saint Siège , après la mort violente de Lucius , ne vaqua

qu'un jour plein. Le surlendemain 27 février , les cardinaux

assemblés dans l'église de Saint-Césaire élurent pape, sous le

nom d'Eugène III , Bernard, natif de Pise , simple abbé du

monastère de Saint-Anaslase de Rome, qu'Innocent II avoit

donné à l'ordre de Giteaux. Formé à Clairvaux sous la disci-

pline de saint Bernard , et rempli de l'esprit de son état , il

vi voit dans le plus profond oubli des intrigues du siècle, quand

le suffrage unanime du sacré collège le tira de sa solitude, et

le fit monter malgré sa rési^iance sur le trône pontifical. Gomme
on alloit le sacrer à Saint-Pierre , il fut averti que des troupes

de séditieux, idolâtres de leur fantômede république, se dispo-

soient à lui faire confirmer le sénat qu'ils avoient déjà rétabli.

Aussitôt il sortit de Rome , et se relira àu luaaastère de Farfe

,

où il fut ordonné le 4 de mars.

Quand saint Bernard eut appris l'élévation de son disciple à

une dignité si cminente et si périlleuse , il écrivit en ces termes

pleins d'alarmes aux prélats romains < : « Que Dieu vous par-

donne d'avoir tiré un mort du tombeau, ."^t replongé dans le tu-

multe des affaires un homme c^ui > uHxvjit de bonheur que

i'i^nô leur éloignement! Mais enc» Cjà quoi avez eus pensé de

^lâjeler tout àcoup sur unso .taire agreste, de lui faire tom!?r

' £p. 337.
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des mains la bêcbe et la cognée, et de le traîner éperdu
,
pal-

pitant d'effroi, au palais ?Ne vous semble-t-il pas aussi étrange

qu'à moi, d'avoir été prendre un moine sous les haillons, pour

le revêtir de la pourpre et le mettre à la tête des princes ainsi

que des évêques? Est-ce un ridicule ? est-ce une merveille ?

Croyons que c'est une merveille, puisqu'on me dit de toutes

parts que c'est l'œuvre du Seigneur. Mais en dois-je moins

trembler ? En est-il moins à plaindre , celui qu'on arrache

brusquementaux douceurs de la solitude et de la contenplation,

ainsi qu'un enfant au sein de sa mère, poar le traîner , comme
une victime, à des fonctions si nouvelles et si formidables?

Nétoit-il donc personne parmi vous, sur la sagesse et Texpé-

rience de qui vous puissiez mieux compter? »

Le saint abbé écrivit aussi, mais sans empressement, au nou-

veau pape. (1 Mon fils Bernard , lui dit-il i
, par un changement

inconnu à la nature, est devenu Eugène mon père. Il faut que

cettemétamorphose passe à l'Eglise votre épouse, qu^ellechange

en mieux , et que vous donniez pour cela votre vie même , s'il

en est besoin. J'avoue que j'ai tressailli de joie à cette nouvelle :

et me conviendroit-il de ne point prendre de part à la commune
allégresse? Je me suis réjoui, mais avec crainte^ les trans-

ports mêmes de mon allégresse ont été accompagnés d'effroi et

de tremblement. Vous voilà bien élevé ; mais vous n'en êtes

exposé qu'à une chute plus profonde. L'Eglise a néanmoins

raison de s'applaudir, puisqu'elle a droit d'attendre plus de

vous que d'aucun de ceux qui vous ont précédé depuis long-

temps. Déjà vous aviez appris à n'être plus à vous-même :

elle peut donc se promettre q^^e vous serez tout à elle
,
que

vous vous croirez venu pour servir , et non pour être servi.

Considérez pour cela combien de pontifes vous avez vus pas-

ser devant vous en fort peu d'années. La brièveté de leur

règne vous annonce la ^/agilité du vôtre. Pensez, en leur

succédant, que ce qui vous flatte vous échappe , et que votre

puissance, comme la leur, doit aller rapidement , ou du moins

indubitablement, se briser au tombeau. »

Eugène profita de ces avertissements ; il gouverna avec

i F.|>is<. a3b.
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beaucoup d^dquitë et de sagesse , pendant tin pontificat d'en-

viron huit ans et demi , presque toujours agite par les factions

et les troubles. Ce solitaire, ëlevë tout à coup sur le trône pon-

tifical, fîit inaccessible à l'ëblouissement et aux vertiges qui

environnent le faîte des gr^adeurs. Il y avoit apporte la mo-
destie et l'humeur tranquille de son premier e'tat : il y acquit

de l'habilctëetdela grandeurd'âme *, il s'y montra aussi éloigné

de la foiblesse que de la roideur» et de toutes les extrémités

où donnent si communément les hommes parvenus sans in-

tervalle au point où il se trouvoit. Par rapport à son 'saint

maître, il lui conserva tant d'attachement et lui donna tant

de part à sa confiance, qu'on disoit de toute part que ce n'étoit

pas Bernard de Pise , mais Bernard de Glairvaux qu'on avoit

fait pape.

Les troubles de Rome obligèrent Eugène à faire quelque

temps son séjour à Viterbe. Tandis qu il y étoit, il reçut des

députés desévcques d'Arménie et de leur catholique ou pa-

triarche, qui avoit, disoient-ils, plus de mille évéques sous sa

juridiction. Us venoient consulter le saint Siège sur quelques

dificrends qu'ils avoient avec les Grecs , et ils firent hommage
au souverain pontife au nom de toutes leurs églises. Ce qui

ne servit pas peu à les confirmer dans leurs bonnes dispositions,

c'est qu'à la messe que le pape célébra en leur présence le jour

de la dédicace de Saint-Pierre, un de ces députés, à ce qu'il

attesta devant toute la cour romaine, vit un rayon de la lumière

céleste et deux colombes sur la tête du pontife. Tel est le té-

moignage d'Ollon, évéque de Freysingue, qui se trouvoit

présent •.

L'évêque de Cabale en Syrie accompagnoit ces Arméniens.

C'étoit lui qui avoit le plus travaillé à soumettre l'église d'An-

tioche au saint Siège, et il s'intéressoit vivement aux progrès

des catholiques parmi les Orientaux. L'objet principal de son

voyage étoit de solliciter du secours pour les croisés, conster-

nés par ia perte d'Ëdesse. Afin d'encourager les Occidentaux,

il vanta beaucoup la puissance d'un prince chrétien, mais

nestorien, nommé le Prêtre-Jean, qui habitoit au-delà de ia

I Chrun. viilaC^SS.
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Perse, sur laquelle il avoit remporté de grandes victoires, et

qui se disposoità secourir l'église de Jérusalem. C'est le pre-

mier monument qui fasse mention du prince appelé Prêtre*

Jean. L'évêque de Cabale fît, les larmes aux yeux, une peinture

attendrissante du malheur des chrétiens d'Ëdesse. Cette ville

assiégée durant deux années entières par Zengui, Soudan

d'Alep et de Nini^s, n'ayant reçu aucun secours, succomba

enfin le jour de Noël 1 144' ^^ ^^ ^^ "^ massacre effroyable des

habitants, qui, n*ayant jamais été sous la domination des infi-

dèles, éloicnt tous chrétiens sans exception. L'archevêque périt

lui-même, et les églises éprouvèrent d'horribles profanations,

particulièrement celle qui avoit possédé jusque-là les reliques

de saint Thomas.

Les Turc», par cette conquête, se crurent en état de chasser

les chrétiens de tout l'Orient. Zengui mourut peu après son

triomphe barbare : mais son fils Noradin, qui lui succéda,

étoit aussi brave et plus habile que son père. Il s'en falloit

bien que les fidèles eussent de pareils chefs à lui opposer. Jos-

selin le Jeune, dépouillé du comté d'Edesse, s'étoit attiré son

malheur par la mollesse et les débauches continuelles où il vi<-

voit dans st^ maisons de plaisance sur les bords de l'Euphrate.

Raimond, prince r^'Antioche , avoit été humilié par les Grecs

,

jusqu'à leur den :. er la paix en suppliant, et à ne pas rougir

d'aller à Constantinople rendre homn^age sur le tombeau de

Jean-Comnène. A Jérusalem, Foulques d'Atriou, gendre et

successeur du roi Baudouin II, après avoir eu > ^inuellement

les armes à la main contre les Barbares, étoit mort d'une chute

de cheval , et n'avoit laissé que deux fils en bas âge. La reine

Mélisende leur mère avoit fait couronner Baudouin qui étoit

l'aîné , et qui n'avoit que douze ans. Ce fut deux ans après

qu'EdessL ' ••^.:. \ au pouvoir des Musulmans, et que toute la

Palestine tut menacée du même sort, c'est* à-dire, tandis

qu'elle avoit pour roi, et pour ressource presque unique, un
jeune prince de quatorze ans.

La grandeur de ce péril alarma tous les fidèles jusqu'aux

extrémités de l'Occident, et réveilla de toute part cette cha-

leur de zèle ciu'on avoit vue cinquante ans auparavant , au

concile de Clei mont, où elle fît résoudre la première croisade*

î



i-l«

I»' 1

V"
•l

160 (An 1145.) HISTOIRE
Le roi Louis le Jeune , touché d'ailleurs d'un sentiment de ^'é"

niteuce pour avoir fait brûler comme on l'a vu quinze cents

personnes dans une église de Yitry pendant les guerres avec le

comte de Champagne , forma le dessein de prendre la croix.

Tout le monde applaudit aux vœux du monarque, et la guerre

sainte alloit être résolue, quand saint Bernard, qu'il avoit

mandé , représenta qu'il falloit auparavant consulter le souve-

rain pontife. Le roi envoya aussitôt des ambassadeurs au pape
Kiigène, qui , très-attendri de son côté par les sollicitations de
I évêque de Cabale, fut ravi d'être prévenu par le roi Louis,

et accorda pour cette seconde croisade les mêmes indulgences

qu'Urbain II avoit données pour la première ( 1 145 ).

Tout occupé de cet te grande entreprise , le pape conçut en

même temps le dessein d'étouffer les factions romaines. Il com-
mença par excommunier Jourdain , nouveau patrice , a oc ses

principaux partisans. Ensuite il eut recours aux Tiburtins

,

ennemis des Komains depuis long-temps , et bientôt il eut ré-

duit ceux-ci à lui demander la pai:>;. Il la leur accorda volon-

tiers ; mais à condition d'abolir le patriciat , et de reconnoître

que les sénateurs ne tenoient leur autorité que du pape. Après

cetrait<;, il rentra danu ^ome,aux acclamations générales de

ce peuple avili , dont l'a^ ^ace fougu use, seul reste de son an»

cien courage, se converu.soit, au premier coup d'autorité,

en une lâche flatterie. Trop w^e pour accorder sa confiance à

des âmes si basses , Eugène , après avoir pris possession du pa-

lais de Latrin , alla s'établir au-delii a Tibre , vraisemblable-

ment au château Saint-Ange. Ce fui là qu'il termina l'affaire

qu'on avoit entamée dès le pontificat d'Urbain II , au sujet du

rétablissement del'évêchéde Tourrtai, et qu'une longue suite

d'intrigues avoit toujours fait manquer. Eugène, très-désinté-

ressé personnellement, et non moins attentif à réprimer la cu-

pidité dans ses ministres , déféra l'examen de cette affaire à

saint Bernard. Sur les lettres du saint abbé, et sur le consente-

ment de l'église de Tournai, le pape en nomma évêque l'abbé

de Saint-Vincent de Laon, qui se îrouvoit à Rom , puis le

sacra solennellement le quatrième dimanche de carême ,
qui

cette année 1 146 étoit le dixième jour de mars. Ainsi l'évêclié

de Tournai fut détaché de celui de Noyon , après lui avoir été
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joint, depuis le commencement de l'ëpiscopat de saint M(5dard«

pendant six cents ans.

A la fête de Pâques , le roi Louis le Jeune tint pour la croi-

sade un grand parlement à Vëzelai en Bourgogne. Saint Ber-

nard, qui en avoit reçu l'ordre exprès du pape , prêcha sur ce

sujet avec son éloquence ordinaire : le roi parla lui-même, et

on lut les lettres pontificales qui accordoient l'indulgence. On
avoit préparé des paquets de croix î mais avant que l'orateur

eût cessé de parler , elles furent toutes enlevées j et comme
elles no suffisoient pas, il fut obligé dc mettre ses habits en

pièces
,
pour satisfaire une ardeur qui ne pouvoit souffrir le

moindre délai. Avec le roi se croisèrent la reine Ëléonore son

épouse , Robert comte de Dreux son frère , les comtes de Tou-
louse, de Champagne, de Soissons, deNevers, et une infinité

de seigneurs. Entre les prélats » on nomme Geoffroi de

Langres , Simon de Noyon , Arnoul de Lisieux.

Pour régler le voyage, on tint un second parlement à

Chartres , le troisième dimanche d'après Pâques. Les biens

ecclésiastiques étoient le fonds principal sur quoi l'on comp-
toit pour la subsistance des croisés j ce qui remplit cette as->

semblée de Chartres d'un si grand nombre d'évêques, qu'on

lui donne quelquefois le nom de concile ' . Saint Bernard y
parut encore, et on l'y voulut élire pour chef de la croisade :

mais la chaleur et le succès de son éloquence ne lui avoient

rien communiqué de l'enthousiasme de Pierre l'Ermite. Il

sut se borner à la mission qui étoit compatible avec son état

,

et qu'il ne rendit pas moins respectable par cette sage réserve,

que par les miracles dont il plut au Seigneur de l'autoriser. Il

conjura le pape, par toute la reconnoissance qu'Eugène faisoit

gloire Je lui conserver, de ne pas lui imposer un personnage

peu durèrent de ceux de théâtre. « Qui suis-je, lui dit-il >,

pour figurer en général d'armée, ranger des troupes en ba-

taille et marcher à leur tête ? Autant que je puis mesurer mes
forces, il ne m'eût pas été possible d'atteindre jusque-là,

quand j'eusse uniquement couru cette carrière. Mais quand
bien même j'en aurois la force et la capacité

,
qu'y a-t-il de

plus éloigné de ma profession ? »

t Hisi. (IcIVgl. jj.ill., 1. 2J. —3 F.p. a56.
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l'i <;>.lior' néanmoins le pape à suivre celle entreprise avec

tout Iz zélé possible , et à se servir des deux glaives dont il est

parle? dans la passion du Sauveur : «L'un et l'autre, dit-il , ap-

partiennent à Pierre; l'un doit être tire à son commandement,

et l'autre de sa propre main
,
quand il est n<?cessaire. C'est de

celui qui convenoit moins à Pierre, que le Seigneur lui dit de

le remettre dans le fourreau : il ëtoit donc aussi à lui , mais il

ne devoit pas le tirer de sa main. C'est le temps , et c'est, selon

moi, im devoir d'employer ces deux glaives à la drfense de

l'ëglise d'orient. Vous ne devez pas avoir moins de zèle que

relui dont vous occupez la chaire. » Cependant, par une lettre

circulaire adressée aux diffërentes nations chrétiennes » , il com-

"battit fortement le fanatisme cruel du moine Rodolphe
,
qui,

s'ingérant à prêcher la croisade au pays du Rhin, excitoit à

tuer les Juifs , comme les plus grands ennemis de l'Evangile.

Il ne veut pas même qu'on les chasse des contrées qu'ils habi-

! tcnt dans les états chrétiens. « Ce sont, dit-il, des témoins

permanents de nos saints mystères. C'est pour cela qu'ils sont

dispersés dans tous les pays du monde , 011 , marqués de l'op-

probre dû à leur infidélité , ils rendent ur» témoignage irréfra-

gable à la vérité de notre religion. Si nous faisons la guerre aux

infidèles, c'est qu'ils ont commencé à nous attaquer , et que

ceux d'entre nous qui ont le droit du glaive, peuvent repousser

la force par la force. Mais s'il convient a nos guerriers dn

dompter les superbes, il est de leur piété d'épargner ceux qui

sont soumis. » A la fin de celte lettre, l'homme de Dieu

donne à tous les croisés des avis pleins de sagesse , dont l'ob-

servation , infailliblement suivie de la victoire , eîit justifié

pleinement les promesses qu'il en avoit publiées.

Il alla prêcher la croisade jusqu'en Allemagne*, et quoiqu'il

r.e put se faire entendre qu'imparfaitement à ces auditeurs

étrangers, son aspect, sa renommée et surtout ses miracles

produisirent de toutes parts des eflfets prodigieux^ à Spire , en

présence du roi Conrad et de toute sa cour où se trouvoit un

envoyé de l'empereur de Gonflantinoplc; à Fribourg,àBâle, à

SchfifFhouse à Constance, à Cologne , à Aix-la-Chappelle , à

* Ep. 332, al. 305.
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des vilhMaëslricht, à Liège, et dans la p uoart des villages qui se ren-

contrèrent sur ces routes -, puii :- son retour , dans le pays tie

Clairvaux. Excepte les Livres saints, on ne lit rien de com-

parable à la relation qui nous reste de ce voyage , tant pour le

nombre et la grandeur des prodiges, que pourleur notoriëlé «.

C'est un journal exact et prëcis, où Ton spécifie les temps , les

lieux , les personnes , où l'on aime mieux tronquer les récits
,

que de parler d'après un bruit vague; où l'on ne rapporte

pis la moindre circonstance, qu'on n'en soit pleinement assuré.

Ce fut un archidiacre de Liège, nomme Philippe
, qui dressa

celle relation sur ce qu'il avoit vu de ses propres yeux , avec

Herman évéque de Constance, et Everard son chapelain, les

abbe's Baudouin et Frouin, les moines Gérard et Geoiïroi, les

clercs Otton , Francon et Alexandre : dix te'moins oculaires

d'une gravité et d'une probité reconnues. L'archidiacre Phi-

lippe fut si touché de cette foule de merveilles, qu'il renonça

à toutes les espérances du siècle , et se fit moine à Clairvaux.

Le savant AnseUne d' Havelberg ne fut pas seulement le

témoin, mais l'objet de la vertu merveilleuse que le ciel avoit

comme prodiguée au saint abbé de Clairvaux. Pendant l'as-

semblée de Spire , il fut attaqué d'un mal de gorge, qui lui ôta

presque la parole et la respiration. 11 dit familièrement à saint

Bernard : Vous devriez bi*»» aussi me guérir. Si vous aviez la

foi de ce bon peuple, ré^ : Bernard, peut- êtie pourrois-

je quelque chose pr^»* '^o. K je n'ai pas assez de foi , reprit

l'évêque, que la vô! y wrn •; Le saint le toucha en faisant

. ". la douleur et l'enflure s'éva-àlle signe de la croi

nouirent ».

Malgré tant de prodiges qui sembloient autoriser la croi-

sade, le roi de Germanie n'avoit point de goût pour cette expé-

dition. Bernard, qui jamais ne parloit en public qu'on ne le

lui eût demandé , se sentit , un jour qu'il disoit la messe de-

vant le prince, fortement inspiré de prêchera l'heure même,
comme personne ne s'y attendoit. Il fit sur le jugement dernier

un discours, où, suivant la persuasion de ses auditeurs, ce n'c>

toit pas un homme, mais le souverain Juge lui-même qu'on eiir

> De mirac. Rcrn. — ^ Vit. 1. xi, c. 5.

1 1.
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tendoit. Le roi interrompit lorateur, et (iemamla ia croix en

versant un torrent de larmes. Ses frères, Henri, duc de

Souabe, et Olton,évêque de Freysingue, Frédéric son neveu,

une multitude de princes et de seigneurs témoignèrent le

même empressement. Le ducde Bohême, le marquis de Slyrie,

le comte de Carinthie se croisèrent peu de temps après. En
quelques mois le roi de Germanie se vit à la têie de deux cent

mille hommes qui n'aspiroient qu'au moment de combattre'.

Au sortir de l'église, le saint prédicateur, pour affermir son

ouvrage, fît encore plusieurs miracles. Conrad le conduisant

avec les princes , de j>eur qu'il ne fiît écrasé par la foule, on lui

présenta un enfant boiteux , qu'il guérit en présence de tout le

monde. A la même heure on amena une fille bossue et une

femme aveugle, qui furent également guéries. Les prodiges

et raflluence du peuple se multipliant de plus en plus , il fallut

barricader les portes de la maison où étoit le thaumaturge
, qui

se tenoit à une fenêtre, et a qui l'on présentoit les mulades

par une échelle. Un jour qu'il fut surpris par le concours, on

eut mille peines à l'en tirer. Le bonheur qu'on eut de le ra-

mener sain et sauf à son logis , fut regardé comme l'un des

plus grands miracles.

Une partie des Allemands qui avoicnt pris la croix, savoir

ceux des environs du Rliin et du Weser , furent destinés pour

l'Espagne. Ils passèrent dans la grande Bretagne, où ils trou-

vèrent deux cents navires , tant anglais que ilamar.ds , el firent

voilo tous ensemble pour le Portugal, où Lisbonne étoit encore

occupée par les Maures. Cette grande ville soutint un siège de

quatre mois, aubout desquels on la reçut àcomposilion(i
1 47).

La place demeura à Alphonse-Ilenriquèz , premier roi do

Portugal , et le butin aux troupes auxihaires. Ce fut là tout

le triomphe de ces croisés. Ceux de Saxe tournèrent leurs

armes contre les païens du Nord, où leurs succès, d'abord

plus brillants, furent encore moini? solides. Après avoir porté

la terreur et le ravage dans les terres des Sclavcs pendant l es->

pace dfi trois mois, tout aboutit à baptiser des barbares cons-

ternés et non convertis , après quoi l'armée victorieuse , forte

> De inirac. c. 4*
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de cent mille hommes avec les Danois qui l'avoient. jointe, fit

la paix à tles oondilions que les vaincus n'observèrent que jus-

qu'à ce que la ligue fût dissipée.

Lescroisésde l'Orient, tant allemands que français, con-

vinrent de prendre leur route par la Grèce, stÇparément néan-

moins ,
pour ne pas s'incommoder par la multitude. Tls dé-

voient se rejoindre à l'entrée de l'Asie. Roger, roi de Sicile,

<|ui connoissoit la perfidie ties Grecs, tenta par ses envoyés de

faire changer cette résolution, et offrit des vaisseaux piour

dure le voyage par mer. Les deux chefs de la croisade, à peu

|)rès du même âge , au dessous de trente ans, à la tête de deux

cent mille hommes chacun , courageux , robustes , comptant

pour rien les fatigues et les périls, négligèrent un conseil qui

leur eût épargné bien des regrets. Le roi Conrad partit le

premier, en prenant sa roule par la Hongrie.

En France , il fallut encore nommer un régent avant le dé-

part, pour gouverner pendant l'absence du roi. Il s'en remit

au choix des seigneurs
, qui nommèrent Guillaume , comte de

Nevers, et Suger, abbé de Saint-Denis. Tout le monde ap-

plaudit à ce choix , sinon ceux sur qui il tomboit. Le comte

Guillaume étoit un de ces grands, qui, sentant tout le vide

des grandeurs, avoit fait vœu d'embrasser les saintes inslilulions

de la Chartreuse. Ce surcroît d'honneur le détermina sur-le-

champ à exécuter sa promesse , sans que les prières du roi et

de tous les princes l'en pussent détourner. Suger, homme
d't'tat sous i'hiibit monr 3lique , avoit pendant quelque temps
allié avec celtf- pol ssionle faste et les occupations d'une vie

«éculière : mais J^'j ivis plusieurs années, sa personne et son
monastère res[. :o.i:.\t une régularité qui lui avoit mérité les

él .ges de saint Bernard ». Ca fut même le saint abbé qui dis-

posa les seigneurs à le nommer régent, et qui vint le premier
lui annoncer leur choix. Sugor opposa les plus vives remon-
trances, qui furent inutiles a|)rès le refus décidé du comte de
Nevers. Ainsi demeura-t-il chargé lui seul de la régente, qu il

ne v(»uhit encore accepter qu'après un ordre exprès du sou-
verain punlife.
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Les deux roisci'oisesparlirentsuccessivement pour la Grèce

duns le cours de la même année 1 147* 1^ y sivoit quatre ans

que Jean-Comnène étoit mort , après avoir assez bien soutenu

son empire chancelant contre les dilTt^rentes nations musul*

mânes qui l'ebranloient de toute part. On rapporte de lui,

que, rentrant à Gonstanlinople après une victoire remportée

sur les Perses , il ne voulut pas monter sur le char de triomphe:

mais qu'il y plaça un tableau de la Vierge, à laquelle il attribuoit

le succès de ses armes , et qu'il le précéda à pied , une croix à

la main. Il avoit désigne' pour son successeur. Manuel, qui

^toit le plus jeune de ses deux (Ils, mais qu'il jugeoit le plus

digne de rëgner. Une se trompa point, si la dissimulation et la

fourberie font lemërite d'un empereur.

Manuel avoit affermi son autorittf , quand les rois Conrad

et Louis arrivèrent l'un après l'autre sur ses terres. Il auroit

bien voulu pouvoir leur en interdire l'entrée -, mais il n'étoit

pas en t'tatde les arrêter par la force. Après leur avoir accordé

le passage , et donné les paroles les plus engageantes comme à

des auxiliaires désires et à des amis g(*néieux , il épuisa contre

eux toutes les ressources de la malignité et de la pertidie. Il

faisoit atlaquei leurs troupes dans les défilés , et partout où
l'on pouvoit surprendre à l'écart quelqu'un des détachements.

Quand ils alloient pour acheter des vivres, ou leur fermoit

les portes des villes , on leur descendoil des cordes par les-

(juelles on tiroit d'abord leur argent
, puis on leur donnoit ce

<|u'on vouloit de pain et d'autres provisions , et quelquefois on

disparoissoit sans leur rien donner. On môla souvent do la

chaux à la farine qu'on leur vendoit. Enfin il n'étoit point de

supercheries ni de mt'chancetés dont on n'usât à leur égnrd

Manuel ne rougit point de faire batire exprès de la nionnoie;ie

bas aloi, pour le commerce que les croisés avoieiil avec ses

sujets. Enfin dit un auteur Grec qui nous apprend lui-iuème

CCS indignes manœuvres de sa natiun, il n y avoil malice (^uc ce

prince ne fit aux croisés et n ordonnât de leur faire, pou»

servir d'exemple à leurs descendants cl les délourncr de venir

sur les terres de tempire grec,

I Nitcl.ts, cict
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Maigre tant de trahisons dont la plupart étoient résolues

d'avance quand l'empereur Conrad, qui etoit parti le premier,

arriva à Constantinopk , le Grec perfide ne parut nullement

embarrasse^. Ils ëloient beaux-frères , ayant épousé chacun

une fille de Bérenger, comte de Luxembourg. Manuel combla

de caresses le roi son beau-frère, lui fit des présents magnifiques,

témoigna prendre un vif intérêt au succès de son entreprise,

et lui offrit des guides pour le conduire par des chemins dé-

robés à Icône où les Turcs, disoit-il, ne Vatlendoient pas. Ces

(inducteurs lui firent prendre des vivres pour huit jours 'seu-

lement, en lui promettant de le rendre avant ce terme d::iis un

pays abondant en toules'ehoses : mais ils l'engagèrent en des

montagnes désertes , où ils abandonnèrent l'armée sans pro-

visions, et sans cesse harcelée parles Barbares , qui , n'appro-

chant qu'à la porîée A\\ trait, tiroient du sommet des rochers,

et la consumoient insensiblement sans courir aucun péri!. La

lance, le sabre, la hache d'armes, toute la bravoure des Alle-

mands, pesamment armt'S, fut inutde contre des ennemis (ju'on

ne pouvoit joindre. Il fallut se retirer du côté de ]Nic('e : mais

il y avoit dix ou douze joumt'es de chemin. Quand Conm;! y

arriva, sur la fin de novend)re, son armée, ru'riée par des

atlaipies continuelles, et plus encore parla fain. et la fatigue
,

se trouva réduite à moins de vingt -mille hom'nes, sans équi-

pages el presque sans armes.

Les Françp.is éprouvère»»! en Grèce les mèi les perfidi^'s (pu*

les Allemands. Il paroîl néanniO'ns, q»:'aux approches de

Conslanlinople «Ml les ménagea davantage, et que l'empereur

I «chercha la bieuveilluuce de leur monarque. Quelques per-

sonnages respcctalles avoient conseillé à Louis de se rendre

maître de Cop^lanlinople comme il le pouvoit aisément. Il

uinia mieux tout risquer, que de tourner contre les chrétiens

le» «ruies (pi'il s'étoit engag(' îi porter contre leurs ennemi.<<.

Il passa heureusement l Helltspont, et marcha droit au pays de

Nicée, où il trouva le .oi de Oermani(î, (|u'il encouragea de

sou mieux. Mais Conrad , honteux de l'élat où il se voyoit

rétluit,
I

rit le parti de relournei à Conslaulinoplc j»uur y
passci l'hiver. Il nep/y pi .i^rlif pni il df-s noirceurs (|u'il n'»'foil

pas en étal de vengrij cl son beau fn'rc, qui ne le craignoif

' >i
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plus , reprit en apparence toute la cordialité qui convenoit à

leuri, liens re'ciproques. Le roi Louis continua sa marche, et

força le passage difficile du Méandre , malgré des troupes ir-

nombrables de Turcs, sur qui il eut un avantage considérable.

Mais ensuite son armée s'ëtant laissé couper, il perdit son

arrière-garde qui étoit fort nombreuse : il pressa sa marche et

après plusieurs jours d'une fatigue excessive et presque sans

vivres, il arriva à la ville d'Attalie qui appartenoit aux Grecs.

Le voyage par terre étoit encore long, et dans un pays tout

ennemi. C'est pourquoi le roi prit le parti de l'achever par

mer : mais comme il ne se trouvoit point assez de navires , il

ne put embarquer avec lui que la partie de l'armée la plus

embarrassante pour la marche : le reste fut obligé de pour-

suivre à tout événement la route parterre, sous la conduite du
comte de Flandres, qui n'en sauva pas la moitié.

Raimond
, prince d'Antioche , fît tous ses efforts pour en-

gager le roi à l'aider à prendre Al^p : mais Louis, obser-

vateur ponctuel de son voeu, voulut aller en droiture visiter

le Saint-Sépulcre, et se pressa d'arriver à Jérusc^'^m. Sa

marche par terre au milieu de tant d'embarras et de périls , fut

si retardée, que le roi Conrad, après avoir passé le lo^t de

l'hiver à Constantinople , ariiva par mer en Palestine quel-

ques jours avant les Français. On tint aussitôt une assemblée

des princes et des seigneurs, tant de l'Europe que de l'Asie,

pour concerter les opérations de la campagne. Le siège de

Damas fut résolu , et le rendez-vous assigné à Tibériade pour

le vingt-cinquième de mai (ii48).

Damas fut en effef attaqué et pressési vivement qneles assiégés

ne songeoient qu'aux moyens de s'échapper de la place, quand

quelques seigneurs chrétiens, nés en Syrie depuis la dernière

croisade , et dégénérés de la grandeur d'âme de leurs pères,

60 laissèrent corrompre p.ir argent, et persuadèrent , comme
rftant du pays qu'ils dévoient mieux connoître que ces étran-

gers, de porter l'attaque d'un autre côté qui étoit le plus fort.

Après quelques jours, oii l'on souffrit bea\icoup, il fallut lever

le siège. Le roi Conrad , indigné de la trahison dont on s a-

pcrçut(:nfin,s'ctnl)arqiia anssit/U pour retourner en Allemagne

iiC roi Louje passa le reste de h compnjjnc et l'Iiivcr en Syrse :

•is
'.Il
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mais au primemps de l'anntîe suivante 1
1 49 , il repassa lui-

même en Europe. Ainsi le roi de Jérusalem Baudouin III , âgd

de dix-neuf ans seulement, après avoir conçu de si grandes

espérances, resta sans ressource à la merci des infidèles , qui,

6i)ectateurs des vains efforts des plus puissants princes de

rOccident, ne mirent plus de bornes à leur arrogance.

L'année où le roi Louis étoit parti pour la Terre sainte, et

même avant le départ de ce prince, le pape Eugène éloit

arrivé en France, où les troubles de l'ïlalie l'avoienl obligé,

à l'exemple de ses prédécesseurs, de chercher un asile. Dès la

fête de Pâques, 20 avril de cette année 1147» il tint un con-

cile à Paris, où l'on examina les erreurs de Gilbert delà Poirée,

évêque de Poitiers. Ce prélat, natif de Poitiers même, avoit

passé toute sa vie à étudier la philosophie de son temps ^ et,

comme bien des esprits It'gers du même siècle , il avoit donn<î

dans les écarts où les études, toujours superficielles à leur

renouvellement , ont coutume d'entraîner la sufHsance et la

présomption. Il se perdit dans les profondeurs de nos pre-

miers mystères •, et entre autres absurdités scandaleuses , it

avança que l'essence et les altrihuts divins ne sont pas Dieu;

que les propriétés des personnes de la Trinité ne sont pas

les personnes mêmes-, enfin que la nature divine ne s'est pas

incarné. On disputa vivement de part et d'autre au concile de

Paris sans en tirer d'autre avantage que de reconnoître le mal-

heureux tour d'esprit du dogmatiseur, et de montrer qr'il usoit

de cette nouveauté profane d'expression que réprouve l'Apôtre

Ainsi le pape ne voyant pas que la matière fiit sufGsamment

éclaircie , remit le iugement à un autre concile qui devoit se

tenir à Reims pendant le carême de l'année suivante.

Auparavant, le pape envoya à Toulouse, en qualité do

légat, Albéric, évêque d'Oslie. Bien plus audacieux que le

philosophe inintelligible qui se perdoit dans ces idées creuses

,

les disciples de Pierre de B uys, les henriciens , les rejetons du

manichéisme, diversifiés en ini!'** manières, renversoient le

«culte et les \;c.émonies les plus saintes, ruinoient tous les lien»

de la société , corrompoient les mœurs et anéantissoient la foi

dans une grande purlir des provinces méiidionali.':- ue la

France. X'ierir cîcBruys après viiiiy;t-cin<| ans de pïe'dirnliMii!*

13
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impies et d'attentats sacrilèges, viclime enfin de rindignntion

des peuples, avoit été précipité dans les flammes , où il se dis-

posoil à brûler un grand amas de croix qu'il avoit abattues.

Son sort n'effraya point Henri, italien de naissance, moine

fugitif et dissolu, qui infectoit principalement le pays de Tou-
louse. Le légat Albéric, qui avoit été moine de GIuDy', voulut

être accompagné de Gcoffroi de Gliartres, et surtout de saint

Bernard, dansuiie légation qui deraandoit d'autres qualités que

les talents humains , et qui effraya d'abord le saint lui-mcme,

jusqu'à lui faire donner quelques signes de découragement.

Dieu le permeltoit ainsi, pour se réserverU gloire du succès.

Tout l'empire qu'avoit eu Bernard sur les maladies et la na-

ture en prêchant la croisade , le tout-puissant le lui donna de

nouveau contre les eorrupleure de la doctrine et des mœurs
chrétiennes. Il seroil infini de rapporter tous les prodiges

qu'il opéra dans le cours de celle légation. La vivacité de sa

foi et de sa confiance alla quelquefois si loin, que la sagesse

des prélats qu'il accompagnoit en fut alarmée. Avant d'arriver

au terme de la mission , les habitants de Sarlat en Périgord

vinrent lui présenter des pains « afin qu'il les bénit. Le saint

acquiesçant aussitôt à leurs désii-s : « Par-là, leur dit-il, vous

discernerez la vérité que nous vous annonçons, des impiétés

hérétiques : faites manger de ce pain à vos malades , et ils

seront guéris. » C'est-à-dire, ajouta Geoffroide Chartres, qu ils

seront guéris, s ils en mangent avec une foi vive. « Ce n est

pas là seulement ce que je promets, reprit l'homme de Dieu ;

qu on m'entende : tous ceux généralement qui en mangeront

seront guéris, afin qu'ils ne doutent pas que nous sommes

envoyés de Dieu, et que nous leurannonçons la vérili-. » L'efFel

suivitsi bien la promesse, (|ue le saint à son retour n'osa passer

par le même pays, de peur d'clre accablé par la foule =.

A Toulouse, un chanoine régulier de Saint-Seroin , tout

renommé qu'il éloit pour son habileté dans la médecine , se

trouvoit réduit à l'extréniilé par une paralysie dont dlanguis-

soil depuis sept mois. De jour en jour, il attendoit la mort. 11

se Gt ]>orler au sainl, avec beaucoup de peine, à l'aide de six

i

• Ecin. ('{.isl. 24' "~ *
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iiommes, lui fil sa confession, elle pria de le guérir. Lcsainl

abb(^ lui donna sa bénédiction ,
puis sortit de la chambre , en

disant à Dieu avec une sainte familiarité' : Vous voyez , Sei-

gneur, qu'il faut des miracles à ce peuple •, nous navancerons

pien sans cela. A Vinstant, le paralytique se leva, courut apr*>3

son bienfaiteur, lui embrassa les pieds qu'il ne pouvoit lâcher.

Toute la ville accourut au bruit, le légat et l'évêque y vinrent

des premiers, et l'on se rendit à l'église en chantant le Te
DeurHy le paralytique marchant devant les autres. Il ne voulut

plus quitter saint Bernard, se fit moine à Glairvaux, et devint

[wir la suite abbé du Val-d'eau '.

Il s'opéra dans la ville«-d'Albi un prodige d'un ordre tout

différent, mais que Geoffroi de Chartres donne pour le plus

merveilleux de tous'. Celle ville, d'où lesnouveaux manichéens

prirentleur nom dans la suite, étoit déjà la plus infectée de

telle hérésie dans tous ces cantons. A l'arrivée du légat, les

hahitants aecourureut par dérision an devant de lui , avec des

ânes et des tambours. Saint Bernard fut néanmoins reçu deux

jours après , avec beaucaup de marques de respect et d'affec-

tion. Le lendemain, qui étoit la fêle de saint Pierre, il fit un

sermon, où il vint une si grande multitude, que l'église, quoi-

que vaste, ne la pouvoit contenir. Le saint prédicateur parcou-

rut tous les articles de leurs erreurs, puis tous les points de la

loi catholique, qui leur sont opposés^ après quoi il leur de-

manda ce qu'ils choisissaient. Jamais peut-être il nes'csl fait dans

aucun genre un changement aussi miraculeux que celui qui se

fit alors subitement dans les coeurs. Tous s'écrièrent à la fois

qu'ils détestoient l'hérésie, et qu'ils revenoienl avec joie à l:i

croyance catholique. ((Que nous sachionsdonc reprit , Bernard,

ceux qui se repentent sincèrenienl : pour se faire connoîlre ,

qu'ils lèvent la main au ciel. » Tous sans exception levèrent lu

uiiiin droite , et tel fut le fruit d'un premier sermon.

Saint Bernard porta la lumière avec le plus d'eniprcssemenl

dans les lieux où la séduction avoit fait le plus de ravages. Il

poursuivit le séducteur de poste en poste, ce superbe Henri ,

qui, tout à coup bien changé , n'osa plus tenir à Toulouse , et

£[). Gaufr. II. 5. —^ ' ILïd. n. ^
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s'enfuit pareillement de tous les lieux où BernarJaccouroitsur

ses traces. Il eût e'të nécessaire que le saint fit un plus long sé>

jour dans ces contrées, aHn d'en extirper jusqu'aux derniers

germes de l'erreur •, mais l'épuisement de sa santé et les alar-

mes de ses enfants, qui les lui faisoient parvenir sans cesse

avec leurs lettres, le contraignirent de retourner ^ Cllairvaux.

Après son départ néanmoins, Henri fut poursuivi avec tant de

persévérance, et si soigneusement recherché, qu'il fut pris en-

fin , chargé de chaînes, et conduit à l'évêque qui le fit ren-

fermer dans une étroite prison où l'on croit qu'il finit ses

jours

En attendant l'époque indiquée pour le concile de Reims

,

le pape, qui venoit de faire à Ghâlons et à Verdun la dédicace

des deux cathédrales, se rendit à Trêves dans les derniers jours

de cette année 1 147. H fut accompagné ou suivi de dix-huit

cardinaux et d'un grand nombre défèques et d'abbés, parmi

lesquels étoit saint Bernard. Et l'archevêque Adalberon qui l'a-

voit engagea venir chez lui, fournit généreusement aux besoins

de tous ces prélats. Henri , surnommé l'heureux, archevêque

de Mayence , profita de celte occasion pour venir consulter le

pape touchant la révélation d'une religieuse nommée Hilde-

garde, qui étoit en grande réputation de sainteté (i i^S). Cette

fille, retirée dès l'âge de dix-huit ans au monastère de Saint-

Disibode, dans le comté de Spanheim,où elle s'étoit unique-

ment étudiée à conserver l'innocence et à pratiquer les vertus

modestes de son état , ne savoit que lire dans le psautier > . A
l'âge de quarante-ans, elle reçut tout à coup une profonde

intelligence des Livres saints, et d'autres faveurs si extraor^''

naires
,
que les hommes les plus versés dans la direction ^es

âmes «raignïrent l'illusion , et jugèrent que cet événement

ménloil d'être rapporté au souverain pontife, 11 envoya Al-

beron , évêque de Verdun, et d'autres savants expérimentés,

pour interroger Hildegarde sans bruit et sans éclat. Elle ré-

pondit avec beaucoup de simplicité. Après que l'évêque en eut

fait son apport, le pape se fit encore rapporter quelques écrits

qu'elle avoit composés par ordre de son confesseur. 11 les lut

> Hildej, vit. a|>. Sur. 17 sejf.

J
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lui-même en présence des cardinaux et de tout le clergë. 11

exposa ce que lui avoient rapporte les commissaires , et tous

les assistants en bénirent le Seigneur. Saint Bernard qui étoit

présent raconta ce qu'il savoit de cette sainte fille qu'il avoit

entendue autrefois avec admiration. Le pape crut qu'il étoit

de la gloire de l'Eglise de publier cette merveille, écrivit à

Hildegarde , et l'autorisa, comme elle le désiroit, à s'établir au

mont Saint-Rupert , à quatre lieues de Mayence. Elle y passa

,

avec dix-huit filles nobles qu'elle avoit attirées par sa répu-

tation , et en fut la première abbesse. Ses vertus et ses miracles

l'ont fait mettre au nomb];£ des saintes.

Le concile de Reims se tint au jour indiqué , vingt-unième

de mars'. Outre les prélats français et allemands, il en vint

d'Angleterre et d'Espagne. Raimond, archevêque de Tolède,

se plaignit, de la part du roi son maître, de ce qu'au préjudice

de la couronne ^e Castille le pape Eugène avoit accordé le

titre de roi de Portugal à Alphonse-Henriquèz, ou fils de

Henri, de la maison de Bourgogne, moyennant une redevance

annuelle de quatre livres d'or. Le mal , touchant à la royauté,

étoit sans remède-, mais le pontife s'efforça de corriger les

changements occasionés par-là dans la hiérarchie. Depuis

l'érection du nouveau royaume , l'archevêque de Prague et

ses suffragants ne vouloient plus reconnotlre la primalie de

Tolède. Eugène ordonna que ces prélats continueroient à

obéir à l'archevêque de Tolède comme à leur primat
,
pro-

nonça que l'archevêque de Brague seroit suspens , s'il ne se

soumettoit dans trois mois, écrivit au roi de Castille qu'il

n'avoil jamais prétendu déroger en rien à la dignité ni aux

droits de s«v couronne , et lui promit de seconder puissamment

ses entreprises contre les infidèles. L'archevêque de Brague se

soumit à ces ordres : ce qui n'empêcha point que celui de

Tarragone ne commençât dans le même temps à méconnoître

la primatie de Tolède, sous le même prétexte de la diversité du
royaume, parce que Raimond-Bérenger, de comte de Barce-

lonne, étoit devenu roi d'Aragon. Le pape enjoignit à ce prélat

nommé Bernard, et présent au concile, de reconnoitre, comme

> Toiii. \. Cotic. \), iioy.
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parle passif, rarcî>v.ve(|uc de Tolùde pour son supi^rieur; mais

Bernard obtint un délai pour prendre conseil. 11 ne paroît pas

que dans la suite il se soil jamais soumis , nonobstant les lettres

que lui ecr/it le pape Eugène, aprrs avoir donné une bulle

'expresse en faveur de la primatie de ToK'de '.

Le but du concile de Keims étoit d'arrêter le d«'sordre des

mœurs et les nouveautés impies des sectaires. 11 prononça

Tanatlième contre quiconque accorderoit la moindre protection

auxnouveaux manichéens, ouïes laisseroit seulement séjourner

chez lui quand ils feroient voyage, il jugea Eon de l'Ëloile,

et Gilbert de la Poirée dont la cause étoit enfin éclaircie. Lt

rapprochement de ces deux novateurs , l'un d'une ignorance

<]ui tenoit de Timbécillité, et l'autre d'une subtilité qui alloit

jusqu'à la chimère, formoit un contraste singulier. Ëon de

l'Etoile, gentilhomme breton, bon croyant d'abord et fort

assidu à sa paroisse , fut frappé du mot eum qu'il entendoit

répéter sans cesse ,
per eum qui venlurus esl^ et qu'alors on

])rononçoitabsolumentcomme sonnom propre. Il alla se mettre

en tête que c'étoit lui-même qu'on nommoilet qu'on invoquoil,

et qu'il viendroit juger les vivants et les morts
^
qu'il ëloit le

fils de Dieu et le Seigneur de toutes choses. Ce qui doit

éloimcr ici , c'est moins la singularité de ce délire
, que la secte

assez nombreuse à laquelle il donna l'origine. Mais qui peut

encore ignorer que, comme il n est point d'absurdité qui ne

puisse faire parti, il n'est point de parti, pournombreux qu'il

soit, qui puisse justifier, soit l'absurdité aux yeux du bon

sens , soit l'impiété ou la nouveauté seulement aux yeux de la

foi ? Ëon fut présenté au concile , et subit un interrogatoire

où il ne répondit que des impertinences : jugé plus insensé

qu'hérétique , il fut mis dans une prison où il mourut peu de

temps après*.

)

l'ti *';

•tr;

I Parmi les lettres du pape Eugène on en trouve deux adressées à Bernard , dans

lesquelles il lui rccoinuiai.de tic recuunoiue pour primat l'archevêque de Tulcde: et

une troisièi.ie adressée simpleui^al à i'arche<^éifni de 'l'arragurif, Irgatdu saint-

^iVj^c. Dans celle-ci, le pape fait la mpinc r*>cummaudatioa. Or il n'y a guères lieu

de noire qu'un li^gat du siège apostolique ait refufë l'eieniple de U •uumitsiua.

» Oltou. Vria. c.4-4. 4î>'
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On traita plus sérieusement l'affaire de Gilherl <l<> la Points t.

maih on ne gagna rien par le raisonnement sur ce discoure.r

,

le plus disert et le plus raffiné de son siècle. Il en fallut revenir

à la confession de la foi de nos mystères dans leur sainte sim-

plicité. On dressa un symbole directement opposé aux vaines

spéculations de Gilbert , et on lui demanda s'il en croyoil le

contenu. Voyant que son indocilité n'échapperoit plus à une

condamnation prompte , il répondit aux Pères : Si vous croyez

et parlez autrement que je n'ai fru ,
ii» veux croire et parler

comme vous. En conséquence fie ï iti»; déclaration, le pape

condamna les assertions de Gilbert, sar.s rien prononcer contre

sa personne. On eut d'autant plus lieu de compter sur sa sin-

cérité, que sa doctrine ne trouva point de défenseurs, et

bientôt se dissipa d'elle-même. Il mourut six ans après , dans

la communion de l'Eglise.

Ce concile fit encore plusieurs canons, renouvelés à l'or-

dinaire des conciles précédents. Il n'en est que deux qui mé-
ritent d'être relevés, comme ayant un caractère plus original.

Le dixième défend de mettre dans les églises des prêtres

mercenaires par commission. On veut que chacune ait son

propre prêtre , à qui l'on assigne une subsistance convenable

sur les biens de l'Eglise , et qui ne puisse être destitué que par

le jugement canonique de l'évêque ou de l'arcbidiaoi . On iie

sauroit présenter un monument plus marqué des curés titu-

laires. Le treizième canon déclare sacrilège et excommunié
quiconque frappera un clerc ou un moine avec violence. Cette

excommunication fut dès lors réservée au pape, avec défense

à tout évêque d'en absoudre, sinon à l'article de la mort.

Après le concile de Reims, le pape Eugène , qui se disposoit

à retourner en Italie , ne voulut point quitter la France sans

visiter sesanciens confrères de Clairvaux.il lesédifia par toutes

les vertus religieuses qu'il avoit su allier avec les vertus ponti-

ficales. Il portoit sur la chair une tunique de laine sans sergette,

et ne quitloit la coule ni le jour ni la nuit. Pour honorer sa

dignité , il souffroit qu'on lui portât des carreaux d'une riche

broderie, et que son lit fut couvert de pourpre •, mais la paille

en faisoit toute la garniture, et les draps en étoientde laine.

Une Itiidifc- pirlé, qui souvent se décéloit malgré lui par des

1
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larmes el des soupirs , animoit ses entretiens avec les moines.

Ses manières faciles, satendre familiaritë neleur laissoient envi-

sager qu'un frère , et faisoient disparottre le pontife.

Pour leur manifester toute l'étendue de cette charitë et de

cette cordialité vraiment fraternelles , il alla de Glairvaux au

chapitre général des abbés de Cîleaux , non pas pour y pré-

sider comme pape , mais poury assister simplement comme l'un

d'eutre eux. Ces assemblées, si utiles pour écarter les abus, et si

religieusement imitées par tous les autres ordres , avoient été

instituées dès le commencement de celui de Cîteaux , afin de

maintenir l'uniformité et la concorde dans toutes ses maisons.

Tel est même le point capital de ces règlements
, qu'on nomma

pour ce sujet charlre de charité ^ et qui fut dressé au chapitre

de l'année 11 191 puis confirmé par le pape Calixte II. La

vigueur de l'observance depuis ce temps-là ne cessa d'accréditer

et d'accroître l'ordre qui , dans la seule année 1 147, compla

vingt-trois fondations nouvelles , et soixante-six dans les quatre

années précédentes. Au chapitre où se trouva le pape Eugène

l'an 1148, des congrégations entières et toutes peuplées elles-

mêmes de saints, vinrent chercher des moyens de s'avancer

encore davantage dans la perfection de leur état, par leur

léunion avec un ordre aussi justement vanté que celui de Cî-

teaux. La plus nombreuse éloit celle de Savigni au diocèse

d'Avranchcs , composée de trente-trois abbayes, y compris le

monastère de la Trappe , et déjà autorisé à cette union par le

concile de Reims. La congrégation moins ancienne d'Obasine

en Limousin la suivit de près, avec les quatre maisons de sa

dépendance.

Il n'y avoit que six ans que saint Etienne, son fondateur, en

avoit été reconnu abbé'. Toute sa vie précédente avoil été

employée aux exercices d'une piété angélique et de la charité

la plus laborieuse, surtout depuis qu'il avoit été fait prêtre.

S'étant alors associé à un autre ecclésiastique qui aspiroit à la

même sublimité de vertu., ils se retirèrent dans la forêt d'O-

basine, désert affreux à deux lieues de Tulle. Leurs exemples

admirables y attirèrent de fervents disciples, qui formèrent

I

^'VJ

I MiMol. lUIut. (i. fi9, Tull. t, VI, p. 900t
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une communauté où les foiblesses ordinaires et les plus insé-

parables de l'humanité parurent d'abord anéanties. Egarer la

vue, faire un ris immodéré, laisser échapper un mot au temj'S

du silence, c'étoient des fautes impardonnables , et presque in-

connues parmi ces hommes qui ne vivoient que de l'esprit.

Tels éloient le saint instituteur et les premiers solitaires d'O-

})asine, quand ils crurent ne servir qu'imparfaitement le Sei-

gneur, jusqu'à ce qu'ils fussent réunis à ceux de Cîleaux.

Saint Gilbert de Semprigam, du fond même de l'Angleterre,

•x'iittau même chapitre, et dans le méuie dessein que le fon-

dateur d'Obasine et de Savigni; mais le pape lui ordonna

fie continuer dans son pays l'œuvre du Seigneur, comme il

l'avoit commencée. Il y fonda dix-sept monastères
, quatre de

chanoines et treize de religieuses, plusieurs hôpitaux, tant

pour les malades que pour les veuves et les orphelins, après

quoi il établit un supérieur auquel il voua lui-même obéis-

sance, et vécut jusqu'à la mort comme le dernier des frères.

Telle éloit dans tous les pays la vénération qu'on avoit pour

les moines de Giteaux , et surtout pour saint Bernard. Dans sa

mission du Languedoc, il avoit déjà incorporé à son ordre le

monastère de Grand Selve, très-fameux dans la suite par le

grand nombre de saints ut savants personnages qu'il fournil à

lépiscopat. Gette communauté avoit été établie, environ

trente ans auparavant, par un saint homme nommé Géraud, •

avec six autres abbayes d'Aquitaine , qui embrassèrent égale-

ment l'institut de Ctteaux.

La seule vue de l'édification qui régnoit dans cet institut , fit

quelquefois les plus étonnantes oonquele^:. Le prince Henri

,

frère de Louis le Jeune, étant venu à Clairvaux pour des af-

faires purement temporelles, voulut néanmoins voir les reli-

gieux dans leurs saints exercices (1146). Frappé de ce speo-

jxc\ii , comme il auroit pu l'être à la vue des chœurs célciles

prosternés devant l'Eternel, il déclara qu'il ne quitteroit pluj

la société sainte où le Seigneur l'avoit conduit, et demanda
•ussitAt d' y ôJre reçu'. Ce fut un grand sujet de joie pour la

' Mftrop. 1\eni. I. Ill, c. i, \it. S. Bcrn. IV. e. 4*
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communauté \ mais toute ]a suite du prince se mit & pleurer

«

comme s'il eût 4\.é mort.

Un d'entre eux, nommé André, plus violent que les autres,

s em))orla en injures contre les moines et contre le prince lui-

même, disant qu'il é toit ivre ou insensé. Henri, quil'aimoit,

])ria saint Bernard de travailler à la conversion d'un homme si

aveuglé par l'amour dtt monde. Le saint abbé répondit :

H Laissons-le , à ce moment qu'il est outré de douleur *, mais

n'en soyez pas inquiet , il est à nous. » Comme le prince , ex-

trêmement touché de Taveuglement de cet homme, revenoit

à la charge, le saint répliqua en le regardant d'un «il sévère :

Et quoi! ne vous ai-je pas assuré qu'il étoit à nous ? Andi>é dit

alors en lui-même, comme il le confessa depuis : « Je ne puis

])lus douter que tu ne sois un faux prophète ^ car je suis bien
' sûr que ce que tu viens de promettre n'arrivera jamais, n II

' partit le lendemain en faisant mille imprécations contre le uio-

nastère où il laissoit son maître, jusqu'à souhaiter que la vallée

fût engloutie dans le sein de la terre avec tous ceux qu'elle

"nourrissoit. Il continua de s'en éloigner tout ce jour-là , mais

dès la nuit suivante, il se sentit vaincu et comme forcé par

l'esprit de Dieu, se leva avant le jour, et revint avec empres^

sèment se soumettre lui-même au joug du Seigneur.

Henri ne jouit pas long-temps des douceurs de la solitude

,

où il ne pensoitqu'à se faire oublier dec^^ommes, et à s'enterrer

d'avance dans l'attente de l'immorlal! jnheurcuse. On l'en

arracha malgré lui avec des cJBTorts incroyables, pour le placer

sur le siège de Beauvais, dont le peuple et le clergé l'élurent

pour leur évêque sur la fin de l'année 1 f 49* H trembloit pour

sa jeunesse , et pour des t'ésolutions qui n'avoient pas eu le

temps de s'affermir^ mais sa vertu ne se démentit jamais, ni

sur ce siège, ni sur c«lui de Reims, où il fut transféré par la

suite. 11 ne remplit cependant pas toutes les espérances qu'il

avoil donné lieu de concevoir. Avec des vertus et des talents

relevés par son auguste naissance, il étoit naturel qu'il im-

primât le mouvement princflpal au clergé du royaume , et qu'd

y prit un ascendant utile à toutes les églises : mais son ardeur

pour le bien, sa régularité sévère, la droiture même de ses

vues, qui lui fuisoil négliger les précautions et mépriser les ob-
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stades , lui alignèrent souvent les esprits , et occasionèrent des

mésintelligences , toujours si funestes, entre le gouverneniuiit

et la liiérarcliie. 11 acquit néanmoins le surnom de Grand, que

nous lui voyons donné depuis sa mort. La pusiérité prut faire

grâce à l'inliabileté de ce prince, en faveur de sa bonté d'âme

et de sa candeur.

Le roi Louis le Jeune, généreux et sensible comme Henri

son frère, eut à souffrir des chagrins que la politique lui fit dis-

simuler pour un temps, mais que l'éclat du trône même ne

put jamais dissiper. Dans le voyage de la Terre sainte, où la

reine Ëléonore l'avoit suivi , cette princesse démentant un té-

moignage si marqué de son attachement pour le roi son époux,

et oubliant tout ce qu'elle se devoit à elle-même , eut avec

le prince d'Antioche des liaisons contraires aux bienséances et

aux obligations les plus essentielles de son sexe. Tel fut peut-

être le plus grand obstacle aux succès du roi dans la Palestine.

Tout ce que purent les motifs réunis de la conscience et de la

politique ce fut d'empêcher les éclats du scandale. Toutefois,

quand ils furent arrivés en France, tout pleins encore l'un et

l'autre de ressentiment et d'antipathie, l'abbé Suger mania si

bien ces deux cœurs ulcérés, qu'ils ne parurent s'étudier réci-

proquenrsnt qu'à oublier le passé. Dans ces conjonctures, la

mort enleva malheureusement ce sage conciliateur , dont ce

trait seul peut faire connoître l'habileté. Les adulateurs furent

aussitôt écoutés en sa place, la conscience et la politique

même furent pliées au gré du souverain. On le convainquit,

à la vérité , qu'il étoil avec Ëléonore dans un degré de pa-

renté qui rendoit leur conjonction illégitime \ mais le scrupule

étoitbien tardifaprès quatorze ans de mariage, d'où il étoit

issu deux enfants.

Le 18 de mars 1 152 , le roi fit tenir à Beaugenci dansI'Or-

léanois, un concile que plusieurs écrivains rapportent à l'an-

née précédente, pour n'avoir pas fait attention à la manière,

alors très-variable , de compter le commencement de l'année.

On produisit des témoins qui attestèrent la pareiit<^ avec ser-

ment ^ et la preuve étant jugée suffisante , les prélats déclarèrent

le mariage nul , du consentement des parties. Ëléonoreépousa,

peu nprè:» , Henri , duc de Normandie et comte d'Autou , ciiii

f'j.
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devint roi d'Angleterre, et acquit ainsi l'Aquitaine à celle

couronne, au grand dommage delà France. Le roi Louis

t^pousa la princesse Constance de Castille. •

Dès le quinze février de la même annëc , le roi -de Germa-
nie , Conrad 111, e'toit mort à Bamberg, après avoir u'gné

près de treize ans sans recevoir la couronne impériale'. M fut

enterré au même lieu, près du lombeau de l'empereur &aint

Henri, canonisé depuis peu par le pape Eugène, quidv'clare

dans sa bulle que les canonisations ne doivent > se faire n>guliè-

rement que dans les conciles généraux. Conrad n'ayant point

de fils en âge de régner, désigna pour son successeur, Fré-

déric, son neveu, jeune et bien fait, brave , magnanime , juste

et même prudent quand il ne s'abandonnoit point à Timpc-

tuosité hautaine qui Ta fait détester à .Rome , sous le nom de

Barberousse. Il fut élu à Francfort, dix-huit jours après la mort

de son oncle, le quatrième de mars, et couronné le neuvième

à Aix-la-Chapelle.

Ses brouilleries avec le pape et ses guerres fréquentes en

Italie , l'empêchèrent de suivre les opérations que ï'empereur

Lolhaire avoit enîimées pour le progrès de l'Evangile, aux

extrémités septentrionales de l'Allemagne. Lolhaire, après

avoir bâti le château de Sigebert pour contenirles Sclaves qu'il

vouloit rendre chrétiens, avoit fondt; unet'glise, et en avoit

confié la conduite, aussi-bien que de celle de Lubeck, à un saint

prêtre nommé Vicelin. Ce projet n'étant plus soutenu , Vicelin

fut ordonné évêque d'Olclembourg
,
par Hartuic , archevêque

de Brème, qui rétablit dans le même temps les évêchésdeKatz-

bourg et de Mecklembourg, situés au pays des Sclaves, et va-

r '

31:

Ml
4 iC^M *

> CVst ce que dît Fleury en cet endroit; ce qui veut dire seulement que Conrad n«

fut point couronnd par lu pape. Mais il Tavoit éh^ par l*h(!odouin icgat du saint Siège,

le i3 mais 1 138, à Aix-la chapelle. Aii de verif. Us dates,

> C'est encore ce que dit Flour)-, in^tis voici littéralement ce que i^orte ceUe bulle

adressée à rèvèqueet uux cliaïuiitiesdcBainberg : « Ayant donc i-gard à l'eitsembis

M des faits que vous nous ave/, e.xposû, et cousldviantd^une manière toute piirliculière

» votre piété el'cetledc voire église, qui a le privilège de n^étre souinist; qu'à TEglisa

» romaine; et quoique une demande de cette nature n'ait ioittuine dVlra admis*

» que d.uis li-s coticilcs gpucraux : ccpeiidaiit ,/»«r l'anlurile delà sainte Effiisê

» rriinnine ijiii donne leurforce ./ tous l:s luniiles, nous consentons à vos priiies «te.

{iMbb. t \, p. io5l.)

'l'UL OL i. np"
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cants depuis près de deux siècles. 11 vouloil se drdonimager

de la juridiclion qu'il pcrdoit sur les iWèquesdu Danemarck

el de la S<rafidinavie , oà l'on travailloil dans le même temps à

«îriger de nouvelles mjîtropolcs. Le l«;gal INicolas , évcque d'Al-

baue, t'iablit en effet uq. aj'cbevêque à Drontheim en Norwège,

fît primai de ce royaume , ainsi que de la Suède , l'archevêque

de Lunden , et confirma depuis celle primalie, étant devenu

pape sous le nom d'Adrien IV. Il vouloit aussi ëlahlir u]> ar-

chevêque ù Upsal', mtiis les Gplhs ne pouvant h ce sujet s'ac-

corder avec les Suédois proprement dits , la chose n'eut point

alors d'cxwculicn.

C'c'loil le saint roi Eric qui procuroil tant d'établissements

favorables à la religion '.Ce prince , le neuvième de son nom

,

et le premier néanmoins des rois de Suède qui puissent four-

nir à une chronologie exacte, avoit cl»; élevé sur le trône

en ii4'> L'an ii5a, il entreprit la conquête, ou plutôt la

conversion de la Finlande , et commença par offrir la paix aux

païens de celte province qui avoionl mérilé son ressentiment,

s'ils vouloieut embrasser le christianisme. Il mena avec lui

Henri, évéque d'Upsal, capitale de son royaume. Il remporta

sur les Finlandois une victoire complète , après laquelle il se

prosterna sur le champ de bataille pour en rendre grâce à

Dieu, mais en déplorantavec effusion de larmes la pertedetant

d'infidèles qui avoientpéri dans leur aveuglement», 11 donna
aussitôt la paix à ceux qui avoient échappé, et ne s'occupa qu'à

leur procurer, par les lumières de l'Evangile, un avantage

infiniment pn'férable à celui qu'ils venoient de perdre. Ils

s'empressèrent à recevoir le baplême-, on bâtit des églises, on
établit des prêtres, et le roi, retournant en Suède, laissa l'é-

vêque Henri avec les nouveaux chrétiens, pour les affermir

clans la religion.

Ce saint pasteur fut bientôt après martyr de son zèle. Un
Finlandois baptisé ayant commis un homicide, le zélé prélat

le voulut soumettre à la pénitence canonique, afin d'imprimer
il ce peuple barbare l'horreur de ces excès , si communs avant
jeur conversion. Dans le premier enqiorlement de son féroce

• Boll lom. a, ji. 349. — • Juan. Ma^jn. )\\i\. Golli. 1. 18, c. xH-

'À
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dé|>it, le ineurlrier massacra rc-véque, dont la saintetif con-

iirmëe par plusieurs miracles l'a fait mettre au nombre des

martyrs que l'Eglise honore d'un culte publie. L'année sui-

vante 1 l5i fie roi Eric fut aussi mis à mort par des ennemis

que lui avoient faits sa piiété et son zèle pour le maintien des

mœurs. 11 est de même honora comme martyr. On a de lui

un recueil de lois qui porte son nom. Il avoit pratique pen-

dant sa vie de rudes austëritës, jusqu'à prendre des bains d'eau

froide pendant la saison la plus rigoureuse, afin de provenir

les révoltes de la chair. Âpn>ssamort, on lui trouva un cilice

snus ses vêtements, et il se fit par son intercession une multi^

tude de miracles qui ont rendu son culte fort célèbre.

Vers le même temps, la religion et la hiérarchie reparurent

en Irlande sur un pied de régularité où on ne l'avoit pas vue

depuis une longue suite de jours nébuleux , et plus féconds

encore parmi ces durs insulaires que partout ailleurs, en pré-

jugés bizarres, en pratiques superstitieuses, en abus de toutes

espèces. On peut se souvenir de ce qu'il en avoit coûté à saint

Malachie pour rappeler le véritable esprit du christianisme

dans les diocèses de Downe et d'Armagh , ou seulement pour

y établir des pasteurs qui en eussent le caractère et la sainte

autorité. Sur ce modèle , le légat Jean Paperon , outre le siège

d'Armagh qui eut les droits de primatie, établit, l'an I.i5a,

des archevêques à Dublin , à Gassel et à Touam. Il bannit

en même temps les abus , surtout des mariages , où les lois

canoniques et naturelles paroissoient presque également igno-

rées des Hibernois.

Le pape Eugène goûtoit paisiblement à Rome le fruit de tant

de travaux utiles à la religion. Il y avoit encore éprouvé quel-

ques rébellions à son retour de France; mais il jouissoit enfin

de la tranquillité que sainte Hildegarde lui avoit prédite et qui

ne fut plus troublée pendant le peu de temps qu'il vécut encore.

Cependant il ne cessoit de gémir son& le faix des affaires et les

distractions inséparables de son rang. Le saint abbé de Clair-

vaux, à qui le pontife ne cachoit rien de ce qui se passoit dans

son âme, entreprit à ce sujet son traité de la Considération.

Il le divisa en cinq livres ,
qui forment son chef-d'œuvre

,

par le l'und des instructions toujours nobles et toujours intcres-

1-1.;
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santés, par la forée du raisonnement, par la chaleuv et h saiaie

onction de Téloquenee , par la grandeur des images, par l'a net-

teté des idées, par la justesse, la politesse et l'tflt'gance des

expressions. Les cinq livres ne furent pas composes de suite

,

mais en diftcrents intervalles, depuis Tannée ii48 jusqu'à

l'an If Sa, suivant les occasions diverses qui sont marquées

dans kl suite de l'ouvrage. Le saint docteur s'étend d'abord sur

l'en^arras des procédures, et sur les distractions liahituelles

qu'elles eausoient inévilablement à la eeur pontificale. Rieu de

plus utile encore aujourd'hui que cette partie du traité, qu'il •

faut lire et relire dans l'original, et qu'on s'étonnera de trou-
'

ver si concluante contre le travers d'un siècle, où le clerc,

comme tout citoyen frivole, se pique surtout d'habileté dans

le genre qui n'est pas le sien. Rien de plus propre que l'assi-

duité à ces sortes de lectures, pour faire reprendre aux sciences

vraimentecclésiasiiques leur jusieprééminencesurtantd'autre»

notions étrangt^res, et quelquefois peu séantes à l'état clérical.

« Après tant de vaines et folles occupations ( c'est ainsi que

saint Bernard parle de la procédure et des plaidoyers par rap-

port aux clercs ) , où sera ,
poursuit-il , le temps de la prière ?

où sera , le temps de la méditation, de l'instruction , de l'édifi-

cation , dont un évêque , dont le vicaire de Jésus-Christ est

redevable au peuple de Dieu ? C'est la loi du Seigneur qu'ils

doivent méditer jour et nuit , et non pas les lois de Justinien

,

qui sans elle sont bien plus souvent des semences de chicariC

que des règles de justice. »

Quand il composa le second livre, ! .nouvelle du triste

succès de la croisade consterna toutes les pi ovinces de l'occi-

dent , et donna lieu à un déchaînement sans retenue contre le

saint , qui l'avoit préchée principalement , quoiqu'il ne l'eût

fait qu'aux instances réitérées de son souverain , et par ordre

exprès du chef de l'Eglise. Il eût fait ses délices de cet op-

probre delà croix , s'il en eût souffert lui seul) mais comme
on le faisoit passer pour un faux prophète , au grand scandale

d'une infinité d'esprits foibles, il jugea que l'édification pu-

bliiiuu devoit l'emporter sur une humilité qui ne seroit utile

qu'u lui-mcme. 11 ne manqua point de citer les exemples de

l'Ecriture , où les oracles du Soigneur, confirmés par des pro-
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digcs jnconleslables, ayanl fait prendre les armes aux Isiadlites,

ceux-ci ne laissèrent pas d'élre dëfails en plusieurs rencontres,

pour s èti ' rendus indignes de la protection du ciel par leur

nt^gligence et leur infidélité'. 11 ne lui fut pas difficile , sur les

mémoires récents de la mauvaise conduite des croisés, de dé-

montrer qu'ils n'avoient été ni moins rebelles à la voix de

Dieu, ni moins dignes de son abandon, que le peuple guidé

|)ar Moïse et par tant d'autres prophètes qui ne le mirent pas

toujours à l'abri des revers les plus inopinés. El nous-mêmes
aujourd'hui, aprèstantd'annéesécouléesdepuis ces expéditions,

si le philosophisme , ennemi des saints et de toute sainteté, ne

nous fait pas oublier les principes ordinaires de l'équité et du
discernement, ne trouverons-nous pas encore des causes na-

turelles ettrès-sulïisanles des malheurs de la croisade de Conrad

et de Louis le Jeune , dans l'indiscipline et la folle sécurité des

troupes germaniques, dans les intrigues du prince d'Antioche

et de la reine Eléonore , enfin dans l'avarice et la trahison for-

melle des seigneurs chrétiens de Syrie qui empêchèrent la

prise de Damas?
Saint Bernard avoit.accrédité l'entreprise par des miracles

;

mais il n'en avoit pas garanti les succès contre Tinconduile et

la perfidie des guerriers mêmes qui y étoient employés. Sur

ces prodiges incontestables, et qui avoient eu tant de témoins

oculaires, voici comment il s'exprime : w Ce n'est pas à moi,

dit-il au pape Eugène , à m'expliquer sur ce sceau d'une mis-

sion divine j il faut épargner ma pudeur. Répondez pour moi

cl pour vous-même , sur ce que vous avez entendu, sur ce que

vous avez vu de vos propres yeux. » Les faits étoient si no-

toires
, qu'il suffisoil au saint d'en appeler à la persuasion

gt'nérale. Depuis le malheur des croisés , le Seigneur
,
pour la

justification de son serviteur, le fil encore l'instrument de sa

toute-puissance. Quand la première nouvelle de leur défaite

arriva en France, un homme lui vint présenter son fils qui

étoil aveugle, et le pressa instamment de lui rendre la vue. Il

imposa les mains à l'enfant, en disant : Seigneur, si vous

m'avez envoyé, si vous m'avez assisté en prêchant, faites-le

voir en guérissant cet aveugle. Un instant après, l'enfant s'é-

cria qu'il voyoit , en présence d'une foule d« témoins de tout
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rang et de tout dt&t
,
qui firent monter leurs acclamations jus-

qu'au ciel.

Dans le troisième livre de la Considcfration, la manière dont
le saint docteur s'exprime contre l'abus des appellations multi-

pliées à l'excès, est t*out-à-fait remarquable. 11 va jusqu'à

donner la qualification d'étrange primauté à la prééminence
du pontife romain, si elle sert ainsi, tant à nourrir l'indocilité,

qu'à lâcher les rênes à la cupidité et à l'ambition. 11 reconnoît

f-ependant le droit et l'utilité des appellations renfermées dans

les bornes convenables : mais il exhorte le pape à ne soufirir,

ni celles dont les moyens n'éloient pas spécifiés, ni celles qui

anticipoient la sentence du juge immédiat, et tendoient à en
éluder la juridiction *, ni celle qui lioil les mains aux évêqucs

dans Tusage b'gitime de leur autorité ; ni généralement tout

ce qui favorisoil la partie oiTcnsanle au préjudice, soit de la

partie offensée, soit de la rigueur du régime et du maintien de

la discipline.

Le pape Eugène ne put faire un long usage de ces avis sa-

lutaires. Une année tout au plus après la composition des der-

niers livres de la Considération, il mourut à Tivoli, la nuit

du 7 au 8 de juillet i i5.S , après un pontificat de plus de huit

ans , aussi agité qu'il méritoit peu de l'être'. Les Romains ne
sentirent la grandeur de leur perle, qqe quand on rapporta

chez eux le corps de ce magnanime et modéré pontife, qu'ils

arrosèrent de leurs larmes. On raconte plusieurs miracles qui

l'ont fait regarder comme saint
,
quoique l'Eglise ne lui ait

point décerné ce titre. Dès le lendemain de sa mort, 9 de

juillet, on élut, pour lui succéder, Conrad, cardinal-évêque

de Sabine
,
qui yïii le nom d'Anastase IV

.

• Un trait «le la vie de ce pontife
,
qui a «^chappr à la ronnoîssance des liisloricna

Kodi'incs, selon l'art dcvcrif. iesdates,cl qui miTilebicn dVlrc connu, rVst le soin

qi/il piil de faire traduire en latin plusieurs ouvrages dos Pères grecs. Burgondîon

ou Rourgui^non, jugedcPise, fut l'iiommc de lettres qu'il cniplojapour ce travail.

Ct't rcrivain témoigne, dans le prologue de sa traduction dcsliouicllcs dcsiiintf liry-

sosiùmc SOI saint Matthieu, qu'il IVnIn'piil par ordre du pape Kiigi'nc III. Ce fut

aussi pour lui obrir qi/il traduisit loscyplicalionsdu nirnic Vire sur saint .Iciin, le

livre de s;iintGr(<goire île JNjsse, JUc /o nittnri' de l'hcniinc , cl Its ouvres de »aint

•leanDaniuscrnc. ( iVlarlcniic, /. i, /^ ii}- )
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Le saint abbë qu'Eugène regarda invariablement comme

son maître jusqu'à son dernier soupir^ ne lui survécut qu'en-

viron six semaines. Mais avant d'aller se réunir au Dieu d'a-

mour et de eharitë« il fit encore un voyage à Melz, pour y t'la>

blir la concorde entre les différents ordres de citoyens qui se

faisoient une guerre cruelle. De retour à son abbaye» comble'

des succès et des bénédictions qui accompagnoient tous les

pas de cet ange de paix » il tomba dans un afibiblissement qui

augmenta de )Our en )our , et qui éteignit ertfîn cette lumière »

la plus brillante de l'église gallicane, le vingtième d'août de

cette année 1 153, la soixante-troisième de son âge» la quaran-

tième de sa profession» et la trente-huitième depuis la fonda-

tion de Glairvaux.oùil fut toujours abbé. Toutes ses grandes

oeuvres» ou |)1ut6t celles de l'Eglise dont il fut le mobile, aussi

bien que le phénomène le plus inconcevable de son siècle» la

perfection de ses écrits» chefs-d'œuvre dans un temps barbare,

et qui l'ont fait nommer» comme par exclusion pour les temps

4 venir» le dernier des Pères de l'Eglise» le peignent de cou-

leurs qu'on ne pourroit qu'ajfoiblir en j ajoutant.

i

j; :.iii
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LIVRE TRENTE-SEPTIÈME

DBPCIS LA MORT DE SAINT BERNABD EN 1 1 53 , JUSQU AU TKOlSffalE

CONCILE GÉNB8AL DE LATRAN EN I I79.

Li A mort d'un pape tel qu'Eugène II , et celle de saint Ber-

nard, arrivée presque en même temps, GrentdansrEglise un vide

qui ne causa d'abord que des regrets confus, mais qui laissa

bientôt apercevoir d'une manière distincte les justes raisons de

cette douleur universelle. On sentit surtout le besoin qu'on

avoit de la médiation et de l'ascendant du génie de Bernard sur

l'esprit des peuples et des rois, dans les guerres s^hismaiiques

qui recommencèrent bientôt à bouleverser l'Allemagne et

l'Italie, et dans les tristes démêlés qui s'élevèrent entre le pri-

mat et le roi d'Angleterre.

Le pape Anaslase IV , vieillard d'une grande expérience et

d'une grande vertu , vécut trop peu pour faire recueillir à !'£>

glise les fruits qu'elle avoit droit d'en attendre. Pendant son

pontificat néanmoins qui ne dura pas un an et demi, il rétablit

sur le siège d'Yorck , Guillaume , neveu du roi d'Angleterre,

prélat de mœurs très-pures, d'une douceur admirable, d'une

libéralité sans bornes pour les pauvres, et qui toutefois avoit

été déposé au concile tenu à Reims l'an 1 148 : on l'y avoit

accusé et convaincu de n'avoir point été élu librement , mais

d'avoir été nommé par le roi avant son élection. Il souffrit

cette humiliation sans se plaindre de personne , sans écou-

ter les suggestions de ce<iix qui cherchoient k l'animer con-

tre ses adversaires, et il se retira dans une terre éloignée

des embarras du siècle , où il ne s'occupa que de la prière

et des oeuvres de pénitence '. Le cardinal Conrad
, qui n'avoit

pas jugé qu'on dût le déposer , étant devenu pape sous le ncn&

d'Anastase *, et Henri Murdas
, qui avoit été élevé sur le siège

< Hull. 8 juin. t. X.
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d'Yorck, dtant mort, Guillaume, sans blâmer le jugement

rendu contre lui, vint à Rome demander grâce ^ le nouveau

pape le rétablit, de l'avis des cardinaux, et lui accorda le pal-

lium quM n'avoit jamais eu auparavant : mais à peine de retour

dans son diocèse, il fut attaqut: d^une maladie dont il prédit

r|u'il ne relèveroit point. 11 marqua même à ses domestiques

le jour de sa mort, négligea les secours inutiles delà mildeuiKf

,

et mourut au jour indique , buitiùme de juin , qui est celui où

l'Ëglise honore sa mémoire, depuis qu'il a éld canonise en 1 22.'),

par le pape Honorius III. La translation qu'on Ht de son corps,

plus d'un siècle après, fut accompagnée de plusieurs miracles.

L'année de sa mort 1 154 mourut aussi le roi Etienne son

oncle. Henri Plantagcnet, delà maison d'Anjou, quiavoit pour

mère Mathibîe, fdle du roi Henri I, et qui etoit déjà duc de

Normandie, fut enfin couronné roi d'Angleterre, le 19 dé-

cembre de la même année. 11 avoit épousé la fameuse Eléonore,

ducbessc d'Aquitaine, après qu'elle avoit été séparée du roi

Louis le Jeune. Possédant ainsi par sa mère le royaume d'An-

gleterre et le duché de Normandie*, par GeofTroi son père, les

comtés d'Anjou, deTourraine et du Maine*, et du chef de sa

femme , le duché d'Aquitaine avec le comté de Poitou , il se

trouva le plus puissant de tous les princes chrétiens. Il n'en fut

pas moins en buUe aux revers, aux troubles civils et domes-

tiques, aux chagrins de tout genre, dont l'un des plus sen-

sibles fut d'avoir trouvé des flatteurs qui crurent gagner ses

bonnes grâces en devenant les bourreaux d'un saint.

Peu de temps après son avénemeni ù la couronne, le roi

Henri, second du nom, écrivit au pape Adrien IV, qui avoit

succédé ù Anastase, quelques jours seulement avant le cou-

ronnement de Henri, c'est-à-dire, le 3 décembre 1 164. Adrien

se nommoit auparavant Nicolas Brcks-peire, c'est-à-dire,

Brise-lance : il étoit né anglais, de basse exlraclioii^ et le roi,

en le complimentant sur sou élévation , félicita l'Angleterre

d'avoir produit un jeune arbre, devenu si grand et si ferlile

par une heureuse tr.insplunlnlion. En même temps il lui de-

manda la permission de se rendre maître de l'Irlande '
, pour y

» Pctr. fli. q.. lOy.
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rétablir \v. t-lirislianismedans sapurelë : ce qui fut acoordt; par

le nouveau pape, sur le fondement que toutes les îles qui

avoient reçu la foi chrcUienne apparlenoienl à l'dglise romaine

comme le porte la bulle. Le pontife, en signe d'investiture,

envoya au roi un anneau d'or ornd d'emeraudes
, qu'on garda

dans les archives.

Adrien t'toit fds d'un clerc nommé Robert, qui se fit moine

à Saint-Alban : et lui-même étant encore en bas âge, subsista

quelque temps des aumônes de ce monastère. L'esprit et le

sentiment croissant à la faveur des années et des instructions

paternelles, il eut honte de cette dépendance, passa la nier, et

pénétra au midi de la France, jusqu'à Saint-Ruf, monastrre fa-

meux de chanoines réguliers, prés d'Avignon. Gomme il t'ioit

d'une figure et d'un caractère aimables, d'un esprit vif, plein

d'intelligence , et en même temps de réserve et de raison,

il enchanta toute ta communauté qui lui proposa de prendre

l'habit. 11 vécut plusieurs années avec ces religieux , se si-

gnalant par sa régularité, par son application aux sciences

et à l'éloquence où il fit beaucoup de progrès. Enfin, il se fit

tellement estimer, que l'abbë étant mort, il fut élu pour lui

succéder.

Mais cette affection ne dura pas : le caprice de ses confri:re8

alla même si loin, qu'ils portèrent leurs plaintes au pape

Eugène. Après une première tentative, qui n'opéra qu'une

réconciliation palliée et peu durable, le pape dit aux chanoines

qui vinrent se plaindre pour la seconde fois : « Allez, et faites

enfin un abbé avec qui vous puissiez vivre \ quant à celui qui

vous est à charge, il me sera très-utile. » 11 les renvoya ainsi

,

retint Nicolas pour l'aider dans le gouvernement de l'Eglise

,

et le fit cardinal-évêquc d'Albane. 11 fut ensuite chargé tie la

légation de Norwége, où il s'appliqua infatigablement à faire

de vrais chrétiens de ces peuples encore très-barbares. A son

retour il fut élevé sur le saint Siège, dès le lendemain delà mort

d*Anastase.

Arnaud de Bresse se trouvoit à Rome où, toujours soutenu

perdes citoyens puissants, et principalement parles sénateurs,

il continuoil ses invectiver séditieuses contre le clergé. Sans

cesse échauffés par cet enlhousiasine, quel(|ues-unsde ses par-
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tisans se julri-enl sur le cardinal Gérard qui alloit trouver le

pape, el qui fut blessé dangereusement. £n punition de ce

crime, la ville de Rome fut mise en interdit , et l'on y cessa les

offices divins jusqu'à ce que les sénateurs, pressés parle peuple,

vinrent trouver le pape , et lui jurèrent sur les Evangiles de

chasser Arnaud et ses sectateurs. Ils furent en ettet bannis, et

l'interdit levé en consëquence. Alors le souverain pontife sortit

de la ville Léonine, où il avoit toujours demeuré depuis sa con-

sécration, passa au travers de Rome avec une suite nombreuse

de cardinaux, d'évéques et de noblesse, et alla s'établir dans

le palais deLatran, au grand contentement du peuple.

Peu de temps après, le pape apprit que le roi Frédéric

niarchoit à Rome en diligence. Gomme ce prince étoit à la

ttile d'une armée nombreuse, et qu'il avoit exercé bien des

hostilités en Lombardie avant de s'en faire couronner roi

,

Adrien craignit qu'il ne vint à Rome avec des vues ambi-

tieuses \ d'autant mieux que Frédéric avoit avec lui Ar-
naud de Bresse, enlevé depuis peu aux gens du pape par des

I Voici comment s'expriment, sur w priace, des Mt«ur« q«i ne font pai suspects

de favoriser le saint Sid^e: « Fri^érifi porta vêt le trdne impi!rîal une ambition

w «l<!mesurt!e, avec des préjugés assortis k otllc passion. Sa chimère étoil de se croire

» le succesMur des Césars , et de vouloir, ii leur exemple » traiter tous les princes de

» la terre comme ses liciilenanis ou ae$ vasMux. Il désiroil surtout de subjui^uvr

M rilalie, qu'il rcgardoit comme le patrimoine des empereurs , el qui dans sa dcca-

» dcnce étoit encore la plus riche |iortion de son empire. Plein de ses vues , il passe

M les Alpes au mois d'octobre 1 1 54 • à la tt^te d*unc puissante armée , accompa^iio

» de Henri le Lion , son cousin , duc de Bavière et de Saxe. Après un séjour eu

M Lombardie, qui devint funeste à plusieurs villes rebelles, il se rend à Rome," dont

M les habitants ne consentent de lui ouvrir leurs portes qu'à deux conditions : la

H première de reconnoitre leur état républicain ; la seconde de leur faire don de cinq

» mille marcs d'argent pour prix de son admission dans leurs murs , et pour rccom-

N pense du consentement qu'ils accorderont n son couronnement. Frédéric indigné

w rejette avec hauteur ces honteuses conditions , force les foiblcs obstacles qu'on lui

M oppose, cl se fait couronner, le i8 juin ( l iS.*)) , par le ppc Adrien IV , après

» avoir rempli toutefois une formalité qu'exigea le pontife et qui dut cuàierùsa

w fierté : ce fut de lui tenir l'étrier lorsqu'il monta sur sa mule peur aller faire cette

M cérémonie. Les députés du peuple romain, miindés pour lui pri^ler serment, o>ciit

i» lui dire : Nous vous avons fait notre citoyen et notre prince, d'rirangvr que vous

M étiei ; vousdevea donc de votre cdté nuu» promettre la confiimation de nos pri-

M viléges. Frédéric alon, prenant le ton de maître : Rome, leur dit-il, n'est plus ce

» qu'elle a été.... Charlemagne el Oihun vous ont conquis par le:i armes... SmcIic»

N que ce n'est pas aux sujets .1 faire la loi au souverain. • ( Art de vcriGvr lesdalcs. )

I
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s<e'g srs deCampanie, et remis entre les mains du roi'. Le
papx .lissembla son concile, envoya trois cardinaux au devant

du prince, et leur prescrivit les articles suivant lesquels ils dé-

voient traiter. Ils ne manquèrent pas de redemander le factieux

sectaire, que le roi leurtemit aussitôt, en leur faisaut d'ailleurs

tout l'accueil propre à dissiper leurs ombrages.

Après plusieurs autres sûretc's que le pape crut devoir exiger

encore , il sortit de Gitta-di-Gastello, forteresse n'pute'e im-

prenable, où déjà il s'éloit renfermé, et vint trouver le roi dans

son camp près de Viterbe. De là ilsse rendirent l'un et l'autre

à Rome. Le lendemain de leur arrivée, 18 de juin i iâ5, Fré-

déric reçut solennellement de la main du pape la couronne

impériale qui faisoit l'objet de son voyage. La cérémonie se

fit paisiblement, malgré le mécontentement des Romains, dont

on n'avoit pas attendu le consentement. Mais l'empereur s'é-

tanl retiré à son camp sous les murs de la ville, les mécontents

sortirent du château Saint-Ange dont ils étoient les maîtres, so

jetèrent sur quelques Allemands qui étoient restés à Saint-

Pierre, et les massacrèrent dans l'église même. L'empereur

accourut avec ses troupes. Les Romains ayant osé soutenir le

combat, il y en eut près de mille qui périrent, sans compter

deux cents prisonniers dont le pape sollicita et obtint la déli-

vrance.

La rébellion des Romains étoit fomentée par Guillaume roi

de Sicile, surnommé le Mauvais, qui avoit succédé l'année

précédente à Roger son père. Le nouveau roi étoit irrité contre

le pape Adrien qui lui avoit refusé la confir lation de la

royauté, et qui excita l'empereur Frédéric à lui (aire la guerre.

Mais les chaleurs de l'été et les maladies qui se mirent dans

l'armée impériale, ayant obligé Frédéric à reprendre la route

d'Allemagne, Guillaume attaqua les terres de l'église romaine,

et prit plusieurs places en Gampanie. Enfin , le pape étant alM

à Bénévent, oti Guillaume vint l'assiéger, il le reconnut pour

roi de Sicile, et convint, par rapport au régime ecclésiastique,

de (liflférents articles que plusieurs cardinaux de sa suite ttou-

véieiit honteux au saint Siège. Le roi, de son cAté, promit de

lOiiun, l.a.
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payer le tribut annuel comme ses prédécesseurs, et fit hom-
mage au pape pour le royaume de Sicile, le duché de Pouilie

,

la principauté de Gapoue, et toutes leurs dépendances. Ces

traités réciproques du pape et du roi sont datés du mois de

juin 1 156.

Durant les troubles qui précédèrent, un homme deDieu ap-

pelé Guillaume, libre des fiassions et des soucis qui agitoient f

le clergé même, après avoir plusieurs fois changé de demeure

,

vint se fixer en Toscane , aux environs de Sienne, dans mie

vallée stérile, nommée pour cela Malavalle '. Il y vécut dix-

huit mois, d'une manière plus angélique qu'humaine, et y
laissa en mourant une haute opinion de sa sainteté (i 1 5;^). Un
jeune homme nommé Albert s'y étoit d'abord rendu son dis-

ciple. Aussitôt après sa mort , Rainald se joignit à Albert , cl

lut imité par plusieurs autres ,
qui formèrent insensiblement

une congrégation de solitaires nommée Guillclmins , sous la

règle de saint Benoit. L'Eglise honore la mémoire de saint

Guillaume de Malavalle, le jour de sa mort, le 10 de février.

Comme on ne connoit ni le pays qui l'a vu naître ni la plus

grande partie de sa vie que diiTérents écrivains ont mêlée de

plusieurs fables, on l'a quelquefois confondu avec Guillaume,

duc d'Aquitaine et comte de Poitiers, mort à Ccmpostelle.

Le défaut de critique a même été porté jusqu'à le confondre

avec Guillaume duc d'Aquitaine sous Charicmagne, et fon-

dateur du monastère de Gellone ou saint Guillen du désert au

territoire de Lodève.

Dans le même temps finrissoit sainte Elisabeth de Schonaugc

ou Bcllcvue, ainsi nommée de la situation du monastère

où elle se retira au diocèse de Trêves». Elle fut favorisée,

ainsi que sainte Hildegarde avec qui elle étoit intimement liée,

d'extases, de révélations et de plusieurs autres grâces sur-

naturelles hors de la voie commune. De son temps, on dé-

couvrit à Cologne plusieurs tombeaux , dont les inscriptions

portoient que c'étoient ceux de sainte Ursule et de ses com-

{tagncs, honorées dans cette ville au moins depuis trois cents

LUIS. Gerlac , abbé de Duits , craignant que ceux qui avoicni

> Tlw'.I. m fcbr. t. IV. — « III. iS juin. t. xxi.

>*?*
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découvert ces corps saints n'en eussent fait eux-mêmes les

inscriptions, en communiq[u i les principales à Elisabeth , dans

l'espérance que Dieu la favoriseroit à ce sujet de quelque ré-

vélation nouvelle. Il est très-vraisemblable que la sainte crai-

gnit de tenter le Seigneur , et ne demanda ni n'obtint de lu-

mières miraculeuses
,
pour un genre de découverte qu'on ne

doit chercher que dans l'histoire et la critique, suivant les rè-

gles de l'art et les principes de la raison. En tout cas, on ignore

quelle fut véritablement sa réponse aux questions de Gerlac

,

touchant sainte Ursule et ses compagnes : car pour l'his-

toire de ces saintes martyres , telle qu'on la trouve dans le

quatrième livre des œuvres d'Elisabeth de Schonauge , elle

ne parott pas seulement supposée, mais elle est insoutenable, et

manifestement fabuleuse. On y trouve des papes et des souve-

rains qui jamais n'existèrent, des faits contraires aux histoires

et aux monuments les plus authentiques. C'est pourquoi on ne
sauroit douter que cette partie du quatrième livre

, qui n'a

rien du ton sage que présentent les trois premiers , n'y ait été

ajoutée peu après qu'ils furent répandus, temps où régna sur-

tout le goût indiscret pour les découvertes et les multiplications

des reliques.

Le jour de Noël de l'aanée 1 156 , compté, selon l'usage dn
pays , pour le premier jour de l'année suivante , Pierre le Vé-
nérable, abbé de Cluny, termina sa longue et honorable

carrière. Depuis trente-quatre ans qu'il étoit à la télé de sa

congrégation, il en soutenoit la splendeur et la réputation dans

tous les climats de la chrétienté. Il partagea constamment avec

saint Bernard et l'abbé Suger la supériorité du mérite et de
la célébrité sur les grands hommes du même temps. Ses qua-
lités, moins brillantes que celles de ces deux émules, n'étoicnt

pas moins solides, et les chefs derEgliselesemployèrent souvent
avec un égal succès à la conduite des affaires les plus impor-
tantes. Dans les négociations délicates qui lui furent confiées,

il montra de la prudence et même de la dextt'rité , mais sans
duplicité et sans raffinement. En gagnant la confiance par les

charmes de sa franchise et de sa douceur, il ne trahit jamais

sa cause par une molle complaisance , ni par une simplicité

imprudente.
6. i3
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Il ne se distingua pas moins par sa doctrine

,
que par son

art à captiver les cœurs. Son traite de la divinité de Jésus-

Ghrist prouvée par les paroles mêmes de ce Dieu fait homme

,

uu autre contre les juifs , et celui qui réfute les erreurs de

Pierre de Bruys, le font passer avec raison pour un des plus

grands docteurs de son temps. Quoique son raisonnement

n'ait ni la chaleur , ni la vigueur de celui de saint Bernard , il

présente et développe insensiblement ses preuves , d'une ma-

nière qui ne subjugue pas les esprits avec le même empire

,

mais qui opère la même persuasion dans ceux qui ne se lassent

point de le suivre. Son style est ordinairement net et correct

,

surtout dans ses lettres qu'on a conservées au nombre de près

de deux cents , et qui annoncent une faculté de voir et de

sentir, analogue à sa rare prudence. Dans un voyage qu'il fit

en Espagne , il avoit acheté fort cher une traduction de l'Al-

curan et celle d'un écrit arabe contre les extravagances du

mahométisme. Il &*étoit servi de l'une et de l'autre pour com-
poser en cinq livres une réfutation de la loi musulmane. Mais

cet ouvrage, entrepris sur le refus de saint Bernard qui étoit

occupé de tant d'autres choses, n'est point arrivé jusqu'à nous.

C'est à l'année où mourut Pierre le Vénérable ,
que finit

le dernier ouvrage d Olton de Freisingue, composé sous le

titre d'Histoire de l'empereur Frédéric » . Il avoit donné aupa-

ravant une chronique quicommcnce dèslacréationdumonde,

et finit k l'an 1 146. Nous avons ainsi , au moins pour les faits

arrivés de son temps , un garant irréprochable d'une droiture

et d'un discernement digne de sa naissance , et que son rang

mit à portée de s'instruire parfaitement de tous les événements

relatifs à l'ordre public. Il étoit fils de Léopold IV, marquis

I Ce Frédéric, «urnommë Barberoutae, fut ëlu etcooronnë en 1 1 5a, et régna ju»«

qu*en 1 190. Les deux livrai que nous avons d'Oilon son oncle , finissant en 1 1 56,

ne contiennent ainsi que les trois ou quatre premières années d'un règne de trente-

huit ans. Ibdeviceon disciple, chanoine de Freisingue, y a joint une continuation

extrêmement diffuse, qui ne comprend que les quatre années suivantes, et se termine

il Tan iifio.Quantàla Chronique d'Otton, cet ouvrage, ditFeller, qui peut être de

quelque utilité, maigre ifsfables dont il fourmille, a été continué jusqu'en lato,

pnr Otton de saint Biaise, f^e 8.* livre que l'évéque de Freisingue avoit joint à sa

rhroniquR, est un traité de la fin du monde. Nous avons fait observer prcrédemment

qu'Olion ('toit petit- fils du fameuK Henri IV : ce qui suflil pour exi)liquer quelques

pass'igc-^ <le Sun hisioira.
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d'Autriche, cpii est compté au nombre des saints , frère utérin

du roi Conrad , et comme lui oncle de l'empereur Frédéric.

Sa grande piété lui fit embrasser la vie régulière à Cîteaux,

il devint abbé de Morimond , le roi son frère l'en tira pour le

faire évêquc de Freisingueet l'emmena dans la suite avec
lui à la Terre sainte. Pendant vingt ans entiers, il gouverna
ce diocèse avec toute l'édification qu'on pouvoit attendre d'un

prince qui s'étoit consacré au Seigneur avec des vues pures

,

et à qui le faste de la cour étoit devenu si étranger, qu'il ne
voulut point quitter dans l'épiscopat l'habit monastique. Il

mourut dans son ancienne abbaye de Morimond, en revenant

du chapitre de Cileaux , dont il conservoit toujours l'esprit

ainsi que le vêtement. Ilavoit néanmoins à se reprocher, et

avant d'expirer il eut du scrupule d'avoir taxé autrefois saint

Bernard de prévention contre Gilbert de la Poirée, d'avoir

défendu même la personne de Gilbert, dont il avoit été le dis-

ciple , avec une vivacité qui l'avoit fait soupçonner d'en favo-

riser les opinions. Il protesta qu'il vouloitmourir dans la foi ca-

tholique, telle queRome et l'Eglise universelle la profcssoient,

et remit ses ouvrages à des hommes doctes et pieux , afin de

corriger ce qui pôuvoit lui être échappé de suspect. Après

cette déclaration il reçut le viatique, et mourut au milieu d'une

multitude d'abbés et d'évêques, que le respect dû à sa nais-

sance et à son mérite avoit attirés ( 1 158).

Ce fut un malheur pour Frédéric son neveu , que la priva-

tion des conseils d'un prélat si ireligieux et si sage , à la veille des

funestes différends de cet empereur avec les papes. Comme
Frédéric éloit en Bourgogne pour y tenir sa cour, il reçut par

des légats romains qui ne manquoient guère h ces assemblées,

des lettres d'Adrien, où oe pape sembloit dire que l'empereur

tenoit sa couronne de l'église romaine, et non pas immédiate-
ment de Dieu >. Frédéric s'en montra d'autant plus offensé

,

qu'on l'avoit peint depuis peu dans le palais de Latran, comme
autrefois l'empereur Lothaire, recevant à genoux la couronne

EAT les mains du souverain pontife, avec cette inscription :

« roi , après avoir reconnu avec serment les droits de Rome,

'Btdcvlc. I. I.
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reçoit la couronne impériale , et devient vassal clu pape >. I\

conçut (]ue les Romains , dont quelques-uns soutenoient hau-

tement que les rois d'Allemagne n'avoicnt possède jusque-là

* Il y a dans tout ceci plusienrs choses qui ne sent rien moins quVxartes. D'abord

ni Radevic fians ce qu'il a ajouté à Otton de Freisingue, ni Gonthier dans son poifme

•ur Frédéric, ne disent que ce prince ait rtë peint comme autrefois Lothaire. Aussi

Fleury , qui les rite, avoue seulement que Frédéric avoit demandé que cette peinture,

représentant Lothaire, fut effarée, et qu'elle ne l'étoit point encore alors, ce qui pou-

voit ne dépendre pas entièrement du pape Adrien.

Quanta la lettre ( et non aux lettres ) qui donna Heu à ce diiTércnt et qui devnit

être remise à Tcmpereur en personne, notre auteur en omet l'objet principal, et i n-

sinue que les légats n'auroient pas dû aller à cette cour que Frédéric tint à Besançon ;

rumnie si, dans une assemblée où se trouvaient des ambassadeurs de plusieurs na-

tions, ceux du chefde l'Eglise dévoient n'être pas admis; ou comme si, pour remplir

leur mission, ils eussentdû attendre qu'il plût à Frédéric de retourner en Allemagne

et de les y appeler. Voici le sujet de cette lettre <•

L'archevcque deLunden, revenant de Rome, avoit été attaqué, ainsi que ses gens,

par quelques impies, qui, après les avoir cruellement maltraités et dépouillés, les

avoient jetés dans une prison. Le faits*étoit passé sur les terres de l'empire , et l'ar-

chevêque y étoit encore détenu, sans que Frédéric eût puni les auteurs de ce crime,

et sans même qu'il leur eut fait craindre le moindre châtiment. «Et cependanlcelte

atrocité ne vous est pas inconnue, écrivoit le pape; la nouvelle en est répandue jus-

que dans les contrées les plus éloignées. Mais, au lien d'user du glaive que vous avez

reçu de Dieu pour punir les méchants , on dit que tous aves dissimulé , et que vous

négliges surcela tellement votre devoir, que ceux qui ont eu l'audace de commettre

cet attentat inouï, n'ont pas même à craindre de s'en repentir. Nous ne concevons pas

la raison d'une telle conduite, car notre conscience ne nous reproche pas de vous avoir

offensé en rien : elle nous dit au contraire que nous vous avons toujours aimé comme
notre cher fils, et traité comme un prince que nous savons être, par la grâce de Dieu,

solidement attaché à la foi apostolique. Vous devez vous remettre devant les yeux avec

quelle joie la sainte église romaine votre mère vous reçut l'autre année, quelle af-

fection elle vous témoigna, quelle plénitude d'honneur et de dignité elle vous conféra

,

et comment, en vous conférant de si bon cœur l'insigne de la couronne impériale^

elle prit soin de favoriser aussi dans son sein bienfaisant votre sublime élévation : elle

eut l'attention toute particulière de ne contredire en rien la volonté royale. Nous ne

ous repentons pas néanmoins d'avoir accompli en tout vos désirs; au contraire quand

votre Excellence aurait reçu, s'il étoit possible, de plus grands bienfaits de notre

main , nous nous en réjouirions en considération des secours et des avantages qu'elle

peut procurer à l'Eglise de Dieu et â nous-même. Quand donc vous laisses impuni un

crime énorme, qui outrage publiquement l'Eglise universelle et l'autorité impériale,

nous craignons que vous u'ayes été porté à le dissimuler et à négliger sur cela votre

devoir, pir la suggestion de l'homme pervers qui sème la zizanie contre la sainte

église romaine, votre mère si clémente, et que vous n'ayez conçu contre nous, ( ce

qu'à Dieu ne plaise ! ) quelques sentiments d'aversion, etc. »

On ne saurait voir dans celte pièce , traduite ici littéralement, que l'expieitîe»

«l<abti. I, p. ii»4 Cl $aiv.
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rem]>iie de Rome el le royaume d'Italie que par la donation

des papes , vouloicnt faire de celte imaginaticm la croyance

ge'nérale de la postdritd. Dès le lendemain , il renvoya les le'-

j;ats , avec ddfense de ^'arrêter nulle part chez les ëvêques ou
les ubbës de sa dépendance. Ensuite il expédia partout des

lettres circulaires, où il se plaignoit du pape avec amertume

,

et déclaroit que ne reeonnoissant tenir Fempire que de Dieu

par l'élection d(*s seigneurs < , il étoit résolu à soutenir toute la

dignité de sa couronne au péril de sa vie.

Le pape , instruit par ses légats de ce qui s'étoit passé avec

fl*un zèle bien louable pour le maintien dcrordrc el Texcculion de la justice. Mais

à la cour, les conseillers en faveur ne sont pas ordinairement les plus délicats : moins

occupés des intérêts de la société, que de ce qui peut plaire à leur maître, ils sont tou-

jours prêts à saisir le moment où ils pourront flatter ses passions. Frédéric, dont

Vambition éloU dtmtsurtey et dont Torf^ueil alors étoit.sans frein, n'eut pas de peine

à admettre, surla A>îde ses courtisans, que le pappprétendoil lui avoir conféré l'em-

pire, commeun bénéfice qui dépendoit uniquement de lui. Il devnit d'autant mioux

croire cette interprétation , qu'il avoit le caractère de ceux de ses prédécesseurs qui

avoient prétendu, an moyen de l'investiture par la crosse et l'anneau, conférer les cvé-

cites et les dignités ecclésiastiques : oii attribue (açilcmeat aux autres ce qu'on feroit

soi-même.

Un trait qui feroit seul connoître le naturel de ce prince, c'est qu'immcdialrmcnl

après le renvoi des lé{>ats, il fit un décret portant défense à tous sessujets de s'adresser

ausic^e apostolique. {Hadiianiep. 3, atlepisc. Gailis etGennanke. )

> Si l'élection des seigneurs lui suffisoit, pourquoi lui-même avoit-il fait tant de

démarches en.i i55, pour obtenir le suiTrage du ponlifè romain, et pour recevoir de

loi la couronne impériale.. .?Toutc l'histoire de c^tte époque atteste que, par l'élec-

tion des seigneurs, le prince élu devenoit roi de Germanie et se trouvoil seulement

désigné pour rerevoir la couronne impériale. L'opinion étoit si formelle en cela que
Coinad IIF, prédécesseur immédiat de Frédéric, ne prit ordinairement que le titre

de roi, quoiqu'il eut été sacré par un légat : ( Art. de v. les d. ) Il nous semble que

,

pour dtre conséquent, Frédéric eûtdu soutenir qu'il tenoit des seigneurs l'auturilë

royale, et du pape la couronne impériale; cellc'ci auroit pu en effet lui cire refusée,

ainsi qu'elle le fut aux fauteurs de schisme ;ct la première condition qu'il eut à rem-
plir pour l'obtenir, fut de livrer Arnaud de Bresse aux cardinaux.

Eu considérant le pape simplement comme seigneur temporel, soo suffrage étoit

alors aussi important à Frédéric, que celui des électeurs allemands : mais, comme
chel de la société chrétienne, il avoit une autorité tellement reconnue à celte époque
et tellement vénérée, que les peuples et les autres princes ne doonoicnt le nom et le

litre d'emperpur en occident qu'à celui qui avoit reçu rctte qualité du pontife ro-

m^m . Nous terminons cette note par une observation qui peut avoir son impo rtance :

c est que, dans sa circulaire, pleine d'(>m[)orleiiicnt et d'inconséquences, Fri'derie

ritn et reconnoit l'allégorie des deux glaives, dont la doctrine est bien loin de lui êtn
tavoriiblc ; tant cette (hjcliinccluil alors gcni'ralc ci «onslantc!
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l'empereur, écrivit derechef à ce prince >, pour expliquer les

premières lettres qui Tavoieiit si yivement piqué : il lui dit,

qu en usant de ces expressions , nous vous avons coitféré la

couronne y il n'a voulu signifier autre chose, sinon qu'il la lui

avoit imposée } de même, en nommant l'empire un bénéfice

^

qu'il n avoit pas entendu par là un fief suivait l'acception

moderne de ce terme , mais simplement un bienfait \ en un

mot, qu'il n'avoit nullement prétendu que l'empereur fiitson

vassal. Il ajouta que ces mauvaises interprétations ne pouvoient

provenir que de gens mal intentionnés. L'empereur parut sa-

tisfait de ces explications, donna le baber de paix aux légats

porteurs de cette seconde lettre , et les renvoya avec des pré-

sents , selon l'usage.

Peu de temps après néanmoins il partit pour l'Italie , où il

avoit convoqué une assemblée générale à Ronoaille entre

Plaisance et Crémone (ii58). Outre les prélats et les sei-

gneurs , il s'y trouva grand nombre de juges des villes de Lom-
bardie , et lesplus fameux jurisconsultes de Bologne >. Frédéric

leur demanda un dénombrement exact des droits régaliens qui

lui appartenoient en Lombardie à titre d'empereur. Les juris-

consultes et les juges s'assemblèrent au nombre de trente-deux
;

après avoir fait leurs recherches séparément, puis leurs discus-

sions en commun , ils rapportèrent à l'empereur, en présence

des seigneurs et des che& des corps de ville , ce qu'ils avoient

rédigé d'après les monuments les plus sûrs. Tous les prélats

de Lombardie, C^ert archevêque de Milan à leur tête , renon-

cèrent publiquement, entre les mains du pnnce, à tous les

droits donnés pour régaliens par les jurisconsultes. Il leur

rendit sur-le-charap tous ceux dont ils purent justifier la pos-

session par quelque titre plausible \ mais il s*cn trouva de ma-
nifestement usurpés , pour trente mille livres d'argent de re-

venu annuel 3 : ce qui paroîtra peu surprenant, si l'on fait
•

• •
• - •.-.•.'<•!-

. ,: .
,,-

: : . . :, , .
. ; -.. -, ;,

I Epist. 4. — a Ou. Mor. p.8i8. Radev. 1. a
^ Aa iîeii de trente niill« livres, lises quiaze mille; car Fleury même qui cite ces

auteurs, dit trente mille marcs. Et au lieu de croire, comme le porte ce récit, que
toute cette somme eit t'cvaluation des revenus retirés au cierge seul, il faut la consi-

dérer comme le produit annuel de tous les biens que tes seigneurs laques et ecelé^

siustiqtjes possiàoKnl sans >i>>-''« suffisants aui yeui de Frédéric. « Il l'éloit fait une



tiquer les

lui dit,

onféré la

u'il la lui

hénéficey

icception

i\ en un
ir fût son

louvoient

parut sa-

ux Idgats

des pré-

lie , où il

lie entre

: les séi-

de Lora-

Fréddric

iliens qui

es juris-

ïe-deux
;

\ discus-

)rësence

avoient

3 prélats

renon-

tous les

Il leur

la pos-

de ma-
de re-

on fait

ui cite ces

récit, que

la consi-

et ecei/-

it fait une

BE I.*£GLISR. (Ah iiS8). I99

attention que ces régales ou droits régaliens comprenoient des

duchés , des marquisats , des comtés \ des domaines et des mn-

positioiis de toute espèce, des moulins et des pêcheries, des

péages siu les marchés*, sur les chemins et sur les rivières , le

droit même de battre monnoie , le cens réel et la capitation

personndle. Cette opération mécontenta d'autant plus le pape,

qu elle avoit été Êiite par des docteurs laïques , et que les

évéques s'y étoient soumis.

Frédéric au contraire combla de bienfaits ces docteurs

,

et à leur occasion , les étudiants de toutes Les facultés. Avant
de quitter Roncaille, il fit une constitution*, pour procu-

rer et la sûreté et la tranquillité , soit aux maîtres , soit aux

disciples, tant dans les voyages quMk faisoient pour leurs

études, que dans Les lieux oà étoient les écoles. Les gouver-

neiurs des villes y sont rendus responsables de l'exécution. Eu
cas de procès intenté contre les écoliers, on leur donne le

droit de choisir pour juge, soit leur seigneur, soit leur pro-

fesseur , soit Tévéque de la ville , soks peine à ceux qui vou-

dront les traduire à un autre tribunal de perdre Leur cause.

51 haute idée de sa.digaité d'empereur, dit le père Fontcnay, qu'à titre de succes-

seur ou d'héritier des souverains qui avoient porté le plus Iuin)a candeur romaine,

lui-même , malgré la Dévolution des. temps et des états , n'aspiroit à rien moins

qu?à exiger de gré ou de force des. restitutions dont les autres puissance se Icnoient

fort déchargées. Ce qu'elles ayoientde plus légitimement à elles, ne passoit, dans son

idée, que pour l'usurpatîpn d'un bien qui lui appartenoit et puui* un «érilable dé^

memUrcment de sa couronne. » ( Hat. del'egl. j^all., liy. a6.),.

En voici sans doute la. raison. Jean de Sarisheri , évêque de Chartres, dit ( ep,

5g. cîfe«/MirjP/«iir^)qu'ilétoitàRomesousle pape Eugène I|I, lorsque Frédéric

,

au commencement de son ilègne, y envoya une ambassade où il découvrit sa pensée :

il promettoit de rétablir la giandeot, de l'empire et,de soumettre facilement àRome
toute la terre, pourvu que le pape excommuniât tous ceux à qui l'empereur décla-

reroit la guerre. Il ne trouva pas alorsun pape disposé m une telle iniquité; c'est pour»

quoi il voulut dans la. suite en faire un qui lui fût dévoué. Or, la plupart des histo-

riens rapportentque les docteurs légisteideBologne, quiil consulta pour l'assemblée

de Roncaille, lui attribuèrent nonrSculem(fntles droitsrégaliens cités pl>is haut, mais

encore l'empire da monde entier, tel que les empereurs des premiers siècles l'avoicrt

possédé. Il y en eut qui allèrent jusqu'à déclarer hérétiques tous ceux qui oseraient

douter de la monarchie universelle Ati empereurs romains. «On voit par celte plai-

sante décision, dit Fcller, que la jurisprudence des empereurs n'étoit pas mieux en

ordre que celle des papes; que ceux qui dérlament tant contre la seconde, affectent h

l'égard de la première un silence qui tient de l'injustice et de la mauvaise foi. »

3 Aulhcnt. lit. NefiS'
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C'est le plus ancien privilège qui , depuis le renouvellement

des dludes , ait étë accordé aux étudiants d'une manière au-

thentique et légale.

L'objet principal le cette loi fut sans doute l'école de Bo-

logne, qui déjà étoit fort célèbre. L'étude du droit civil s'y

étoil renouvelée environ vingt ans auparavant, ainsi qu'en

plusieurs autres endroits de l'Italie et du reste de l'Europe , à

l'occasion du manuscrit original des Pandectes de Justinien,

trouvé dans le butin que les Pisans firent à Amalfi , pendant la

guerre de l'empereur Lothaire contre le premier roi de Sicile^

Roger le Jeune (i i35) >. Le droit canonique se renouvela ai<i-si

vers le même temps, mais d'une manière bien différente, quar<d

le fameux Gratien, toscan de naissance et moines bénd(]ictin

à Bologne, y publia son Accord des canons dîsccrdardUt ap-

pelé communément Décret de Graùen ( 1 1 5 1 ). Les papes

goûtèrent beaucoup cet ouvrage. 11 fut si bien accueilli par les

docteurs de Bologne , qu'ils le prirent aussitôt pour le texte de

leurs leçons =>. Ceux de Paris imitèrent les premiers cet exemple*,

mais dans la suite ou réclama fortement en France contre les

maximes inouïes qu'on avoit eu le loisir d'y apercevoir. Parmi

la plupart des autres nations , la cupidité, des légistes surtout,

et l'espril d'adulation à l'égard de certains papes tout-puissants

dans l'ordre raêaiie temporel, parurent effacer de leur sou-

venir les anciens principes, pour faire , des conceptions d'un

particulier le droit de l'univers 3.

I On a long-temps soutenu qu*îlfalloit dater delà rintroduclion du droit romain

dans les écolesde jurisprudence ; « Mais il est aujourd'hui démontre, dit Pfeffet, que

cette prétendue découverte des Pandectes à Amalfi, n*est qu'une fable ; et que bien

loin que le droit romain ait commencé sous Lothaire II à se répandre , nous savons,

par les fastes de l'université de Bologne
,
que la comtesse Matbilde Tavoit déjà fait

enseigner publiquement; que le pape Nicolas II rapporte <les passages entiers des lois

de Justinien, dans le D^^r^/u/n, pour expliquer u ^ lur.'cn ie compter 1«< dégréai

de parenté; que Tempereiir Othon III acitc leslmnif^f^ : «. . 'n ix de ses uiies, et

que Charlemagne a permis aux Italiens de vivre» . .anu.i* (^Abrégé du droit

publ. d'Allemagne). Tout cela néanmoins ne prouve pas que l'exemplaire qu'on

\oit aujourd'hui àFiorence et qu'on dit venir d'Amalfi, ne soit le plus ancien connu.

> Voy. Bossuet, sur les quatre articles.

' Voir sur les fausses décrétales ce que nous avons inséré, tome 4 « P< '99 et sui-

vantes. Supposer que les conceptions d'un particulier ont pu devenir pendant plu-

r- Ui-ssiàrlesle droit de l'univers catholique, n'est-ce pas admettre que l'Eglise a élé

alors ala.(donnée «iC celui qui a promis d'être avec cllu tuus les jours jusqu'à la con-

m



niere au-

DE L'EGLISE. (An ii58.) 2oi

Celte collection, divisée en trois parties, traite première-

ment du droit en g«5ne'ral ,
puis des ministres de l'Eglise , de-

puis le pape jusqu'au moindre clerc, des règles de la pénitence,

de Tadministi ation dès sacrements , des ce'r^monies , et une

infinitéde questions e'parses sans ordre et sansméthode i. Quant

h l'autorité pontificale , Gratien lui attribue les droits les plus

exorbitants , souvent sans all(5guer autre cbose que ses asser-

tions tranchantes , ses idées singulières», et quelques compa-

raisons encore plus e'tranges. C'est ainsi qu'en preuve de l'in-

dépendance où il prétend que sont les papes par rapport aux

canons , il ne donne que cette similitude révoltante : Comme

sommation des siècles. Aussi deux choses ont éli solidement démontrëes : i.o les

maximes contre lesquelles on s^est récrié , en les voyant dans les fausses dc'crëtales, sont

exactementpour lefonds celles des siècles antérieursà Isidore et à Gratien : a.» les

changements survenus dans la discipline ne sont point le fruit des fausses décrëtalos,

mais Teffet de renseignement de l'Eglise, laquelle a juge' à propos d'étendre ou de

restreindre, selon les temps, certaines règles qui ne tiennent point à la foi. Yoj. Mus-

BarelliOpusc.n.o i6, et la critique de Marchetti.

I Le but de Gratien étant deconcilier les canons qui semblent se contredire, ( ce

qu'il fait en distinguant les diverses circonstances des tempi et des lieux,) il n'est pas

étonnant que sa vaste compilation paroisse en quelques endroits trop chargée et con-

fuse. Ce reproche toutefois neseroit fondé quepourb a.« partie; carc'est précisément

à cause de la méthode et de Tonlre des matières, que cette collection éclipsa , dès

qu'elle parut, toutes celles qui l'avoient précédée , même relie d'Yve de Chartres, la-

quelle avoit joui d'une grande autorité. i?iu^. mod,,art. Gratien. Bouchauddit

que la méthode de Gratien lui fut avantageuse, et bien supérieure à celle de ceux qui

l'avoient précédé. ( Encyclop. art. décret. )
a r^éanmoins.versle milieu du i6.csiècle, ditencore M. Lécuy , l'avocat-gënéral

Biant rccommandoit Tétudo de cet ouvrage comnu laplus profitable de cetfuis'en-

seignoit dans les écoles, et se plaignoit de ce qu'on la négligeoit. Quelques écrivains

,

dans les derniers temps, ajoute-t-il, ont parlé du D^irr^f d'une manière différente, et

accusent Gratien d'avoir aSkxuA et étendu l'autorité des fausses décret «les , d'avoir

mènie enchéri sur elles , en avançant que le papn nétoit point soumis lux canons.

Cette inculpation, toute fondée qu'elle est, perd, ce nous semble, un peu de sa force,

i l'on songe que Gratien étoit italien , et soutenoit l'opinion du pays e: du temps.

On s'étonnera plus encore d'entendre un moderne ( Dictionnaire des auteurs ecclé~

siastiqnes) qualifier de/noin« ignorant Gratien, que l'Encyclopcdie même proclame

( art. Décret) l'un des plus savants hommes de son siècle, malgré le grandnombre
defautes qu'on lui reproche avec raison, « Ccnoluons-en que le décret e^t un du
plus beaux monuments qu'on ait élevé, dans le moyen &ge, à la science du droit ca-

non; et que, malgré l'alliage impur mêlé à la matière précieuse de ce riche recueil,

•on auteur a quelque droit à la rcconnoissanre de la postérité. » Ce jugement porté

sur Gratien en 1 817 par un sage et savant vicaire-général de Paris^ nous paroi t bien

prefér able à celui de l'abbe Racine, adopté par notre auteur.
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Ji^Niis-Chiiita fdit In loi, et aprt^s l'nvoir accompliu pour In

hniu;lifier i>ii lui-iiuliue, «'eu eil ilispciisif en quelque icnconlrt*,

pour nu)iitrcr qu'il ontUoit loinnUre*, tlo môme lo souverain

pniilifr drcHitc Ira cnnons par lui ou par ses reprifscntanls , les

ohflcrvv pnr humiliUf ot pour les fnire observer aux autres *,

puJA fait voir pnr ses ordres et pnr sa eonduite qu'il n'est poH

fl.Htreint aux Inis dtuit il est l'auteur. Ici, couiuk; en bien

d'nutrns endroits, Gmlien tondio en eontradiction avec lui-

nu^nic, puisqu'il venoit de rapporter les dc'clarations de plu-

»i(Mirs pnpes, qui se reeonnoisaent obligea h garder les discrets

de Icuis priM^cesseurs I
. Sun recueil prdsenle encore moin» de

I IcirnulAiir vaphi» loininAm«qu<i niM-liir«l FIrury, qui n'iint |m«clulnoin.<lnr

( n.ii* (îiAlirii «le niilIrMiitilioni IjM |m|)MMiiil oliligift ib garder Im faiiniis do iliu'i"

|ilin« ri le.1 di^*rel!i d«* truts |)r«*tlik!rMn)ii.i, liiiil «iiie «iilikUlont Us inoliri qui le» uni

l.iil |toii(>r, Innlqup loflr«*un»Unri*A nVii rrqtiii'tTiit pA» le «<linn};fltnent , lent que

«If ^lttv(•.< inl<*rî't,^n*rn |»r«*Mcnl pa^la xupprfMion «tiin'y impoiirnl pu» une excepticin.

INiui' Mtiilrnîr «pi'iU ne pi*iivrnl y «l«*i ii^<'r jtiiimi», il litudritil dcMioiitror t|iie lu dis-

i-i|ilin«*diiil ^lir invuriuldo «>u «{ue l'Ki^liM^CHtlDnjtMirjiuMOinUlàtfl priil snr-l«^-cliiiinp

If pninitiM'i'r. - AcattMnilr liidïirn'idlt'd'aiikeiiihlrr dr»«'oncileii, «lilUrrKier, l«'i«pHprs

51- noiil InMtvi^x idil«g<< d«« (nir«> loiil rp qui nuroil pu Alr«< liiil diui» un rnnrile f^v
-

iicrtil |M)Ui' Ir bien de rKgli«e« de «tnnner «le» «l«yi.'«ion9 sur lo «Itignio, »ui- l.i inoralv,

Mir L t|(H'i*nt'C «lu t.ullo, iif «iiiftrnsrr tUs eanons lui'»i|ue ivcas u pupi IVoigrr

l.r.tdrlrArleurs«luiMinlSi«<ge«>n( lr(tuv«^ Km dt^ Mlpp«l.^cr el de r«<p<*ler rent Ini» que

lr« p.«|>r!i mont ngî ninM pnr aniliili«m, pnr lu ftirrnr «lo dominer, |Mr l'ruvie d*ul-

liilmrrkrux «euliloule ruutnrîlo, el d'auervir runiver«cnllrr ù louis lois. Une
prt'uvc ovidrule du rouiruire , vVtt t|u'iU n'tml ordinairouionl doniut dos d«<ri»itiiis

<|uo ipinnd «m In a r«Hi!iull«'«, cl nVnl difli^ des luit «jue «juaiul «>n a t'iif iorcti |)«r

1.1 iiiH-r<iMl«' «le rr«'«iurir it <*u«. ( Arl. /wpf, ) w

Ni, en rirn, |M)nr ne ttler qun deux exeuipir» r«'conU,U chef do l'KglIse sVsl «<lcvè

liirn nn-d«>Mus dv« «Mnwns par 1rs vuiu-onluls de i8«u ri itiiy, il ni- l'a fait qu\« lu

demande diigtmvernonienl el pour le bien «l'une grande l'gli.M!. Mais avec «ic prin-

«ipo, que le papt* rM liuiuurs li<^ |>ar lrj«(\inun.4, Dieu seul sait si lu France scroit uu-

jtmi-d'luéi calludiqtie. Qu'un ne dise |>as qu'en iboi la gravité des cirronslaïu'csiu-

\r»liMoil lo pape dr la pliu liaule autorité, el !• ineltuit , pour et cas seulonieni, au

drvMistIcs f»n«ms; car, eu 1817, les temps rluient tout~ii-fuit cliangi** : il ncs'agis-

»oii plu> dr trnitrr uvtic uu despote ombrageux et ctmemi des rt^glcs : r'«<l(iit Louis le

IVtiro, II' n^slauratrur de la France, qui occu|Hiit le tn\ne.Ocpen«lant le premier acte

dr/i/r<»c fmissttntf, espr«'ern iboa, ^lè muinleuu el conlirm«i pur un second, qui

iir drmgroil {»as moins aux cinuiu sut l'inslilution do quoiquosaiiciens «iniques ulors

enroircxivtaiils. N'oublions |ws la prufi^ssitm cl ladclinitionilc deux conciles «cru-'

•nciiiipirs, ( le a.» «le lAonel telui «le Florence), que l'église nunaine |tA.isède m/i«

nunyruitirlffUiiiffl utfuY'me sur taule t'EfUit mthoUtfue, souvcrainelii qu'elle 4

ti'V*" de Josus-r.bij.xi mi'ine «tvrc /« plrititmle dt ki fniissatiir ; cl que le |Minli(r 1 «>-

inainarcv«t «le Jésus- (ibri>l«lant la {tersonued? IVcrre miii* ftttint fntiaiime f>ou>

fMJre, ie£tt et gt>u\eititr t'Efflise de Jemi-Ctuht.,

o^m—amm,, m,f ir*.
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discornemcnt et de crilique, ([ucde justesse cl de raisonnement.

Parmi les canons des conoiles et les décrets des papes qui en

Tont la matière , il ne manr[uo pas de rapporter les fausses dë-

rnUalos, compilf^es par Isidore avec aussi peu de jugement que

d'«^rudition. Pour les citations qu'il fait aussi des Pères lea

mieux connus, tels que saint Ambroise, saint Jërûmc, sainl

Augustin, saint (jnigoire le Grand, souvent il puise dan\

1(;h ouvrages qui portent les caractères les plus dvideuts de 8up<i.

position*.

LcH autres «Hudes qu'on s'elTorçoit de relever aussi-bien que
relie des lois , languissoient dans un t'tat d*enfance encore plus

iniparfiiit. Pendant les trois ou quatre siècles pr(:cëdents

,

toutes les eonnoissanccs naturelles s'tîtoient bornées aux sept

arts libéraux , ([ui n'apprenoient presque tous que de sté-

riles divisions et de sècbes nomenclatures. Encore les parta-

geoit-on en deux classes, dont la plupart des savants n'osoient

atteindre qu'ii la première, qui, sous le nom de f/'imm, com-

prenoit la grammaire, la rhétorique et la logique. Quant à

l|u rlic 4

LitKr K»-

lir fwui

Au lieu do nos ri^flexioni aur ce que vient de dire Tauteur , qui parott n'avoir lu

que Karino et Fleury , nous cruyoni devoir citer un aavant prufcMcur en droit qui

a fourni Tari, drcret dans l'Encyihtitfditinrthudiiiut,

l4!t erreurs dcGralicn proviennent en partie de ce qu'il n*a pas eonsullt; les

rnnriles nii'ines , les nitfmoirM sur les souverains fiontifes , ni les écrits des SS. PP.;

mais uniquement les compilateurs qui l'ont pri'cedë , dont il a adopté toutes les

fautes, que leur ignorance , leur inattention ou leur mauvaise foi leur oot fait com-^

mettre ; et en cela il est luî-m^me inexcusable. Mais, d'un autre cdté , on doit en

imputer le plus grand nombre au siècle ofi il vîvoit : en effet , l'art de l'imprimerie

n'étant pas alors découvert , on ne connoissoît les ouvrages des savants que par les

manuKrits; les copistes dont on étoit obligé de se servir pour les transcrire, étoient

ordinairement des gens peu exacts et ignorants; les fautes qu'ils avoient faites se per-

fN-tuoieiit, lorsque sur un mtluieouvMgc on n'avoit pas plusieurs manuscrits, afin

tic les comparer ensemble, ou lorsqu'on négligeoit de prendre cette iieine .

D'ailleurs, du temps de Gratien, on recevoit avec vénération des pièces supposées,

entre autres les fausse.* décrélulus ; la discipline qu'elles renferment , étuit générale-

ment reronnue pour relie de l'Kglise, surtout dans l'université de Bologne. Avouons

de plus
,
pour n'«'tre pas injustes, qu'au mil ieu des fauues autorités qu'il allègue , ou

de «cllus qu'il interprète mal , il rapporte des canons iidclesde l'ancienne disciplina :

ainsi , en séparant le vrai d'avec le faux , son ouvrage est d'une grande utilité pour

bien t'onnoitrerctte discipline que l'flglise a prescrite autrefois, qu'elle a toujoiiis

soubaité et qu'elle suubaile encore de retenir , auUmt que les rirronslanres des temps

rt<li'.'« lieux le |ieruu'ttont,uu de rétablirduiu les points qui sont négligés. Klle a dans

ttius 1rs lunipsexborte les prélats à travailler à cette reforme, et a fait des efforts con-

tinuels pour remettre en vigueur la pratique des anciens usages, w
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ceux qui poussoient jusqu'au quadrmunif comprenant l'a*'

rithtnëtique , la géomëtrie, Tastronomie et la musique, ils

ëtoient regardescommelesphénomènes de leursiècle et les flam«

beaux de l'univers. A l'ëpoque où nous sommes parvenus, on

augmenta le nombre des arts libéraux, en comptant parmi

eux la théologie, la jurisprudence et la médecine, aussi-bien

que la philosophie. Depuis on rangea insensiblement les sept

arts sous un seul titre, qui fut celui de philosophie ^ et cette

science, avec les trois autres, constitua les quatre facul-

tés, où dévoient se signaler les génies qui vouloient passer

pour universels ^ d'où vint à ces lices brillantes le nom d'uni-

versité.

On connoît assez les égarements , les travers , les inutilités

de ces anciens philosophes, les uns attachés exclusivement aux

principes et aux tables décharnées de Porphyre, les autres aux

profondeurs inaccessibles de Platon , ou à la simple explica-

tion du texte abstrait d'Arislote*, d'autres encore, appelés

libres, et qui faisoient profession de ne s'assujétir à aucune

autorité , mais à la seule raison ,
prirent pour elle les vaines

subtilités de leur métaphysique, l'amour de la dispute et le

goût du sophisme. Il n'est pas de notre sujet de suivre l'his-

toire de ces études profanes, qui ne peuvent nous intéresser

qu'à raison de l'influence qu'elles eurent dans les sciences ec-

clésiastiques.

Mais la théologie fut asservie elle-même aux nouvelles mé-
thodes , et s'engagea d'abord dans un labyrinthe de questions

étrangères et oiseuses , dont le moindre inconvénient fut d'é-

puiserunloisirtoutentier nécessaire àl'étude immense de la tra-

dition. On doit néanmoins reconnoître que cette théologie phi-

losophique ou scolastique
,
qui remontoit jusqu^aux premiers

principes, et de là, par un enchaînement méthodique et sen-

sible , desccndoit aux conséquences les plus éloignées , servit

utilement à confondre les sectaires qu'elle mettoit en contra-

diction avec eux-mêmes. Saint Thomas épura cette méthode

dans le siècle suivant, et la porta à un degré de perfection

digne encore aujourd'hui d'exciter l'émulation des plus grands

maîtres.

Dès le douxiènic siècle , il y eut des savants qui surent éviter
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les défauts de celle manière nouvelle. Pierre Lombard , né

dans la province qui lui fit donner ce surnom, et devenu le

plus fameux docteur de l'école de Paris, fut effrayé des er-

reurs de Roscelin , d'Abailard et de Gilbert de la Poirée , éga>

rés par les principes de Platon et d'Aristote , et s'ouvrit une

route opposée , dans le dessein , nous dit-il ' , de combattre

ceux qui s'attachoient à soutenir leurs propres conceptions , au

préjudice de la vérité. Son ouvrage intitulé Livres des Sen-

tences, et qui lui a fait donner à lui-même le nom de Maître

des sentences , est un recueil de passages des Pères , particu-

lièrement de saint Augustin , où , sans citer les philosophes

profanes, ni s'abandonner aux subtilités de l'école, le raison-

nement n'est employé que pour concilier les contradictions

apparentes des textes. C'est un corps entier de théologie , corn-

pris en quatre livres , où toutefois on omet des matières impor-

tantes, telle que l'Eglise, l'autorité de l'Ecriture et de la tra-

dition , tandis qu'on s'étend sur la nature des anges , sur celle

du firmament donné pour un corps solide , et sur différents

autres articles regardés aujourd'huicomme également frivoles.

Cet ouvrage eut un si grand succès , que , durant des siècles

entiers , la plupart des maîtres en théologie en firent tout le

fond des leçons qu'ils donnoient à leurs disciples. On compte

jusqu'à deux cent quarante théologiens, lesplus célèbres de leur

temps, qui ont fait des commentaires sur ce livre. L'auteur fui

élevé sur le siège de Paris (i 1 5g) , pour lequel Philippe , frère

du roi et archidiacrede cette église , avoit été élu >. Celui- ci eut,

dit-on, la déférence décéder son droit. L'histoire nous fournit

à cette occasion un des titres anciens et les plus formels de

nos rois ,
par rapport à la régale 3. Après la mort de l'évéque

Thibaud ,
prédécesseur de Pierre Lombard , l'évêché et la ré

gale, portent ces anciensmonuments, étant venus en la main du

roi, il donna la chevecerie qui en faisoit partie aux religieuses

d'Hières pour en jouir toutes les fois que le siège seroit vacant*.

I Pnef. in Hbr. S«nt. — > Rob an. 1 159. — 3 Gall. ChrSi. lom. i , ad an. 1 158.

Lib. Gall. r.. 16

4Fleuiy dit que c^est le premier titre qu*il ait remarque où il soit fait mention

do la n<gale des rois de France ( i iSg). Mais on voit que ce titre et cette remarque

nacoiirernent que rcvtlihè de Paris ; ayant rryu d« noa roia pliia de bieniails que Ui



f *

r.' >•'

:tli

1 il

ai
""'

il ''r

I .

. "

vi!

•'!i

ao6 (An ii58) histoire
Le mauvais succès du voyage de Palestine n^avoit pas

ddgoûté Louis le Jeune de ces sortes d'expéditions. Ayant
fait depuis le pèlerinage de saint Jacques de Gompostelle, il

conçut et inspira au roi d'Angleterre le dessein d'aller faire la

guerre aux infidèles d'Espagne. L'entreprise ëtoit résolue, et

déjà on assembloit les troupes, quand il envoya demander des

indulgences an pape, afin d'animer les Français. Adrien loua le

zèle de ce prince, mais il improuva son empressement. Il lui

représenta', qu'il étoitde la bienséance et de la sagesse, avant

d'entrer dans une domination étrangère, d'attendre, sinon une
invitation formelle, au moins le consentement des princes et des

peuples du pays. « Il doit vous souvenir, lui dit-il à ce sujet, du
voyage de Jérusalem que vous entreprîtes autrefois avec le roi

Conrad, sansavoir consulté les fidèles qui étoient sur leslieux, ni

prisd'ailleurs assezde précautions .Voussavezlessuitesfîicheuses
de cette entreprise, et les reproches que s'attira l'église romaine

pour y avoir condescendu.» Le roi Louis goûta cette sage len-

teur; et l'expédition qui ne sembloit d'abord que différée,

manqua tout-à-fait (i 1 57).

Lebruit s'étantalorsrépandu qiielesArabes venoicntattaquer

avec une armée formidable la ville de Galatrava en Gastille, les

templiers qui en tenoient la citadelle, la remirent au roi Sanche

III,dansla crainte de ne pouvoir la sauver>.Ge prince parut lui-

même fort effrayé du danger qui faisoit trembler de si braves

gens. 11 y avoit cependant à Tolède oùétoit la cour, un moine

de Fitère, ordre de Gîteaux, nommé Diègue de Yélasquès,

avec Raimond son abbé. Il étoit de famille noble; il avoit

d'abord suivi le métier des armes, et la profession monastique

1» 1

1..* 'V!.

autres , c'est de lii sans doute que d/couloîl le privîlifge de jouir deses revenus pen-

dant la varance du siège. Ce n*est pas le Heu de citer les nombreux conciles qui ont

r(!(;lë Tadministration des biens des dvêch^ vacants , sans faire aucune mention de la

régale ; nous devons faire observer seulement que ce privilège ou ce droit fut lasnurce

des plus grands abus : sous prétexte que quelques sièges avoient été soumis à la régale

,

on p rétendra que tous doivent y iin sujets : pour jouir plus long-temps des revenus,

on retardera souvent et même on empêchera les élections et consécrations des évêques:

et plus tard enfin, ce privilège sera Toccasion d'une querelle entre le sacerdoce et

remitire, laquelle sera terminée , comme il arrive presque toujours, par la raison

du plus fort : et ( 168a ), au nom de ses libertés, l'Kglise do France sera réduite en

•crvitude.

I Ep. a3. -^sBodcr vit, i4i Marian. xt, 6.

I*SS^^S
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ne lui avoit rien ôtd de son premier courage. Il dit h son abbé

qu'il rendroit au roibon compte dclaplace,s'illalui vonloit con-

fier. Il parla d'un ton ctd'un airsi assurés, qu'il engageaRaimond
à faire au roi cette proposition étonnante , et le prince à y sou-

scrire. Aussitôt le moioe et l'abbé allèrent trouver l'archevêque

de Tolède, qui approuva de même leur dessein , contribua de

ses biens à son exécution, et accorda pour tous ceux qui pren^

droicnt les armes à ce sujet, le pardon de tous leurs péchés,

c'est-à-dire, indulgence plénière, la première que Ton sache

avoir été donnée par un évêquc. On présume que dans ces cas

pressants, au milieu d'un pays infesté par les infidèles, les prélats

ordinaires ctoient avoués par le chef de l'Eglise pour la con-

cession de ces sortes de grâces, qui régulièrement lui étoient

réservées. .

En peu de temps , Vélasquès se vit à la tête de vingt mille

hommes, et, avec l'abbé Raimond, alla se renfermer dans Gala-

trava, quelesArabesn'osèrent pasmême insulter.Grand, nombre
de ces guerriers embrassèrent Tinstilut de Cîteaux , mais sous

un habit particulier et convenable aux exercices militaires.

Raimond fit venir de son abbaye les religieux, les gens de ser-

vice, les meubles, les troupeaux mêmes; il n'y laissa que les in-

firmes et le peu de personnes absolument nécessaires pour le

soin de la maison. Ilmourut peu de temps après, révéré comme
un saint. Tels furent en 1 158 , les commencements de l'ordre

militaire de Galatrava, qui dans la suite servit de modèle pour

l'institut de plusieurs autres. Il fut approuvé par le pape

Alexandre III, qui dès l'année suivante succéda au pape

Adrien IV.

Mais avant la mort d'Adrien , sa querelle avec l'empereur

Frédéric, que nous avons laissée moins éteinte qu'assoupie , se

ranima pour ne pas finir même avec ce pontife : il transmit à

son successeur la chaire pontificale en butte k l'ambition et à la

perfidie, à la cabale et aux plus cruels soucis, à tous les funestes

avant-coureurs du schisme et de la discorde. La principale

cause der i rritation de Frédéric fut le refus que lui fi t le saintSiège

de confirmer le choix qu*il avoit fait d'un archevêque de Ra-

venne(i iSol) : ce refus cependant étoit motifié fort honorable-

ment pour l'rlu que le pape disoit chérir particulièrement, et
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vouloir élever dans Rome même à une plus grande digni(($.

Mais après que les prélats de Lombardie eurent reconnu qu'ils

tenoientde l'empereur les droits régaliens, le pape Adrien avoit

aussi écrit à ce prince une lettre fort mesurée dans les termes,

mais où l'amertume et le ressentiment perçoient néanmoins '.

Le porteur étoit de plus un homme du commun, qui disparut

avant qu'on eût achevé la lecture de la lettre. li'empereur,

]eune prince naturellement fier et piqué jusqu'au vif, ne dis-

simula pas son mécontentement dans sa réponse. Il y prit le

style des anciens Romains , mit en titre son nom avant celui du
pape , et dans le corps de la lettre usa de la seconde personne

du singulier en parlant au pontife,* vengeance basse, ditPfeffet,

et peu digne d'un grand prince*, car l'usage étoit introduit

depuis long-temps de nommer au pluriel les personnes hono-

rables à qui l'on parloit. Adrien, en répliquant ', cria au mé-
pris et à l'injure , à l'infraction de la foi jurée, dont il préten-

dit que Frédéric sVtoit rendu coupable en exigeant l'hommage

de ses évêques , au lieu de se contenter du serment de fidélité

,

et en défendantaux légats du saint Siège non-seulement l'entrée

des églises, mais encore celle des villes de son royaume. Enfin

il alla jusqu'à lemenacer de la perte desa couronne, s'il neprenoit

une conduite plus sage. L'empereur repartit plus fièrement en-

core, soutenant qu'il ne tenoit sa couronne que de Dieu^ que les

papes au contraire, ainsi que les évêques , tenoient leurs biens

temporels de la libéralité des princes
^
que toutes les maximes

contraires n'étoient que des suggestions de cette cupidité et de

cet orgueil détestables
,
qui , au grand scandale des peuples,

s'étoient glissés jusque dans la chaire de saint Pierre.

Les esprits s'échauffant de plus en plus à chaque rencontre,

Ebérard , évêque de Bamberg , se mit en devoir d'arrêter les

suites d'une animosité si périlleuse. G'étoit un prélat distingué

par sa doctrine
,
par la pureté de ses mœurs, et par une piété

si merveilleuse , que dans l'embarras des affaires publiques et

même à la guerre, l'étude et la méditation des saintes Ecritures

occupoient tout son loisir. L'empereur avoit une confiance

toute particulière en ses conseils , et partageoit avec îui la con-

hU.

1 Radev.c. t5. —*F.pMt.6.

>
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duite de ses états. Aussi le prélat n*étoit pas moins affectionné

au bien et à Thonneur de l'empire, qu'aux intérêts véritables

de l'Eglise. Il écrivit au pape, et lui remontra avec une liberté

respectueuse , combien il étoit à craindre que les paroles dures

de part et d'autre, par Un choc tant de fois réitéré, ne produi*

sissent un feu qui s'étendit loin dans le sacerdoce et Tcmpire
\

qu'il neluisenïbloit pas expédient de tant peser les paroles, et

d'en tant demander raison; qu'il valoit mieux éteindre le feu au

plus vite, que de disputer de quel côté il étoit venu. < i !

Malgré ces représentations,l'empereur tenant une assemblée

dans son camp près de Bologne , le pape y envoya des légats

pour demander l'exécution du traité fait avec le pape Eugène.

En conséquence ils réclamèrent la restitution de plusieurs terres

,

en particulier de celles qui avoient été données au saint Siège

par la comtesse Mathilde; ils requirent aussi spécialement que
les évéques d'Italie ne fussent point obligés de faire hommage
au prince, et qu'il reconnûtque la magistrature etles régales de

Rome appartenoientà saint Pierre.A ces demandes, Tempereur,

avec une grande apparence de modération, repondit par cette

ironie i : « Quoique je ne doive pas m'expliquer sur de pareils

objets sans avoir pris le conseil des seigneurs, je ne laisse pas de

dire auparavant que je ne demande point d'hommage aux évê-

ques s'ilsneveulent rien posséder de mes régales. Mai s si on leur
dit, quawz-vous affaire du roi? je leur dirai à mon tour, qu'a-

vez-vous besoin de domainesP Quant à ce qu'on vient de dire

des régales et de la magistrature de Rome , qu'on entende par

ma réponse tout ce que cet article me donne à penser : je suis

empereur romain parordre de Dieu, et je n'en porte que le vain

titre , si Rome n'est pas en ma puissance. » Ce prince ambi-

tieux, prenant la force pour le droit , avoit réellement la pré-

tention d'exercer l'autorité souveraine sur le patrimoine de
saint Pierre dont il n'étoit que le protecteur \ et d'y percevoir

les mêmes droits que sur les autres terres de l'empire.

Les négociations multipliées ne servant qu'à rendre l'afTaire

toujours plus épineuse-, et ni le pontife ni l'empereur ne pâ>

Toissant d'humeur à se relâcher, on ne pouvoit attendre qu'un

tRacJev. c.3o«
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malheureux d^noûment, quand la mort du pape Adrien fit

diversion à celte première alarme. Dans ces entrefaites, il

mourut le premier septembre ( iiSg), après avoir tenu le

saint Siëgc quatreans etprèsdeneufmois.Gepape,run des plus

ardents pour les intérêts de l'Eglise , ëtoit si éloigné d'amasser

pour ses proches , qu'il ne leur laissa pas une obole. Après sa

mort, sa mère, qui lui survécut, n'eut pour ressource dans sa

vieillesse indigenteque les charités de l'église de Gantorbéry.

Six jours après la mort d'Adrien, les cardinaux et les

évÊques élurent le cardinal Roland, chancelier de l'Egiiâe

romaine : le clergé et le peuple approuvèrent son élection \ on

le nomma Alexandre III », Il n'y eut que trois cardinaux qui

ne lui donnèrent pas leurs suffrages \ savoir , Octavien , Jean

de Morson et Gui de Gréme, tous trois prêtres et assez témé-

raires pour que les deux derniers prétendissent eux seuls

faireOctavien pape. Geux qui avoient élu Alexandre s'empres-

sèrent à le revêtir de la chape d'écarlate , qui ëtoit l'habit

particulier du souverain pontife, et le signe de l'investiture du

pontificat. Alexandre résistoit et fuyoit par Téglise, en pro-

testant de son indignité ; mais on réussit enfin à le revêtir.

Alors Octavien s'abandonnant 2i son dépit, enleva la chape

de dessus les épaules d'Alexandre ; mais un sénateur indigne

l'arracha d'entre ses mains. Octavien avoit prémédité la scène

impie qu'il donnoit. Il avoit fait apporter une chape : il la

revêtit avec tant de précipitation, que le devant se trouva der-

rière; ce c[ui le fit nommer papeà rebours, avecde grands éclats

de rire. Mais le tragique succédant bientôt au burlesque , les

portes de l'église s'ouvrent tout à coup , des troupes de gens

de guerre entrent avec tumulte l'épée à la main, en nommant
Octavien, Victor IV. Le pape Alexandre, et les cardinaux qui

l'avoient élu , gagnèrent avec peine la forteresse de l'église, ils

y furent aussitôt investis par des gens armés, et ce fut pour eux

une prison d'où ils ne sortirent que pour être transférés dans

une prison plus étroite au-delà du Tibre.

I Adrien IV, dit le père Fontenay, gouverna l'Eglise en habile et laint pontife, et

n j 6t de mécontent que celui qui •'annonçoit dé* Ion pour en devoir iirt daotpeu

IVnnemi déclare. Hisf. de l'e'gl. gall, l. a6.

>Art V.ip. .\ie«.
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Cependant toute la ville s'ëmut*, les enfante ^mes crioient

contre Octavien •, les femmes le chargeoient u iijures -, on le

dëchiroit dans des chansons satyriques où l'on n'oublia point

la manière grotesque dont il avoit endossé la pourpre. Les

schismatiques, appréhendant des insultes plus sérieuses, jugè-

rent à propos de mettre en liberté le pontife et les cardinaux

,

qui se retirèrent sur les terres du roi de Sicile. Le 20 de sep-

tembre, Alexandre y fut sacré, suivantla coutume, par l'évêque

d'Ostie. Octavien ayant cherché pendant un mois des évêques

pour son sacre, fut enfin sacré le 4 d'octobre par l'évêque de

Tusculum, qui avoit d'abord reconnu le pape Alexandre, et

qui fut assisté des évêques de Melfe et de Férente.

Il suffit d'avoir mis ces deux élections sous les yeux , pour

faire toucher au doigt le crime de celle d'Octavien. Il ne seroit

pas concevable qu'elle ait eu pour protecteur l'empereur Fré-

déric, si l'on n'étoit habitué à voir ce rôle scandaleux rempli

depuis si long-temps par les rois de Germanie. Mais ce qui ne

laisse pas de causer quelque surprise, c'est qu'une manœuvre si

dépourvue de couleurs plausibles , ait fait la moindre illusion

à un empereur politique et judicieux, assez réfléchi pour avoir

gouverné despoUquement l'Allemagne, en n'ayant que l'air de

suivre les résolutions des diètes*, prince en qui les fougues de

la fierté et les chimères delà présomption, après les premières

saillies, le cédoient presque toujours à la raison
^
prince enfin

qui ne paruît pas s'être fait un jeu de la religion. Mais Frédéric

avoit conçu et long-temps nourri une forte aversion pour le

pape Adrien *, eh , qu'il est dangereux qu'on n'étende la pré-

vention d'un pontife à un autre pontife, et à la chaire pontifi-

cale elle-même ! 11 put se faire néanmoins que Frédéric con-
servât un ressentimentpersonnel contre Alexandre, qui, député

vers ce prince par le dernier pape , avoit soutenu avec une
grande fermeté les intérêts délicats dont il étoit le médiateur.

Quoiqu'il en soit, l'empereur se déclara d'abord pour lanti-

pape, reçut fort mal les nonces que lui envoya le pape légitime,

et ne fit point de réponse à ses lettres. Elles lui apprenoient

cependant tout ce qui s'éloit passé, dans un détail facile à véri-

fier, si près du lieu delà scène. On n'avoit pas manqué d'a-

jouler que ranlipape étoit déjà irappë des analhèmes de
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TEglise. Les cardinaux avoient écrit de leur côte, ets'^loient

nommés au nombre de vingt-deux pour Alexandre, c'est-à-

dire tout ce qu'il y en avoit alors , à l'exception des deux qui

avoient d'abord élu Octavien, et de deux autres qui l'avoient

reconnu depuis.

Nous épargnerons à nos lecteurs le long récit de toutes les

manoeuvres employées par l'empereur et l'antipape , afin d'ac-

créditer le scbisme jusque dans les nations étrangères : objets

peints assez souvent de leurs vraies couleurs pour en imprimer

l'horreur qu'ils méritent, et qui ne seroient plus que des répé-

titions ennuyeuses et pénibles pour les oreilles cbrétiennes. Il

suffira, pour l'ordre et la liaison de l'histoire, d'en parcourir

rapidement cette triste partie. Frédéric et Octavien tinrent à

Pavie et à Lodi des conciliabules (1160 el 1161), dont les

décisions ne manquèrent pas d'être telles qa'ils les vouloient :

le pape Alexandre y fut cité ^ il refusa d'y eomparoître , et fut

condamné par contumace : l'empereur obligea par un édit

menaçant tous les évêques de ses états à reconuoîlre le pape

Victor
\
plusieurs d'entre eux en Italie refusèrent d'obéir , el

furent chassés de leurs sièges \ tous ceux d'Allemagne prirent

quelque part au scbisme, excepté l'archevêque de Saltzbourg,

saint Ebérard, etrévêquedeBri^en qu'il sut toujours s'alta-

cher par ses lumières et par ses vertus : qualités qui éclatoient

jusque sur son front, et qui, de l'aveu de Frédéric même, lui

imprimèrent constamment un respect si religieux , qu'il n'osa

jamais chagriner ce saint contradicteur >.

L'empereur tenta aussi vainement de séduire divers sou-

verains, principalement les rois de France et d'Angleterre. Ils

prirent avec éclat le parti d'Alexandre, dans un concile nom-
breux, assemblé conjomtementdes évêques des deux royaumes,

à Toulouse , où l'on perça sans peine le voile des impostures

qu'on avoit employées pour les surprendre (i 161). Les ten-

tatives de l'empereur, du cAté de la grande Bretagne en par-

ticulier, ne servirent qu'à l'y faire encourir l'exécration pu-

blique. Le bruit s'y répandit, sur le rapport d'un savant

Anglais qui assura en avoir été témoin sous le pape Eugène >,

« Vit . Ciin. [>. 296. I\a(lfv. 1
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que Frédéric avoit promis à ce pontife de soumettre foute la

terre à Rome , pourvu que le pape le secondât eu excom-
muniant ceux à qui l'empereur feroit la guerre : et que déses-

pérant de trouver un vrai pontife capable d*une telle iniquité,

il en avoit voulu faire un qui lui fût dévoué sans pudeur. Le
loi de JTérusalem-et plusieurs autresprinces suivirent l'exemple

de ceux de Franoe et d'Angleterre. Manuel même, empereur

de Gonstantinople, écrivit au roi Louis le Jeune , que sur sa

parole il reconnoissoit Alexandre pour pape légitime >. On
trouve plusieurs autres monuments de la bonne intelligence

entre le pape Alexandre et Tempereur Manuel, qu'on croit

avec raison n'avoir pa$ jàvorisé davantage le schisme de la

Grèce *.

Le pape Alexandre, de son côté, fit et soufirit ce qu'on à

vu de même rapporté plusieurs fois sous les pontificats pré-

cédents. Il envoya ses légats et sa justification aux divers sou-

verains delà cbrétienté; il exhorta plusieurs fois l'empereur

Frédéric à revenir de son erreur \ il l'excommunia , et déclara

ceux qui avoient juré fidélité & ce prince, absous de leur ser-

ment 3^ Il fut condamné et anathématisé à son tour par les

schismatiques*, il adressa des plaintes et des manifestes aux

princes et aux églises. Ses docteurs publièrent quantité de dis-

sertations et d'apologies. L'empereur ranima les factions

romaines : la famille d'Octavien, très-puissante àRome, réduisit

le pape à s'en bannir, lui enleva la plupart des patrimoines de

saint Pierre ; on lui tendit des pièges de tous <f6tés \ on dé-

pouilla et l'on emprisonna tous ceux qui alloient le trouver :

Frédéric prit et ruina la ville de Milan, entre plusieurs autres,

à cause de l'attachement de l'archevêque et des consuls pour

le pape *, il lui ravit même les reliques les plus révérées ^ telles

que les corps des trois rois qu'elle prétendoit posséder, et qui

furent transférés à Cologne , où ils sont encore honorés aujour-

d'hui. Enfin, Alexandre ne pouvant plus vivre en Italie avec

dignité ni en assurance , se réfugia dans l'asile ouvert de tout

temps aux pontifes persécutés.

11 connoissoit les dispositions particulières où l'on étoit en

> tiuill. T)T. xvili, 19. —2 Cinn. 1. S, n. i. — ^ \ç|. Alei. III, ap. Dafon.
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France h son ëgard , par le saint archevêque Pierre de Taran-

taise ,
qu'il avoit fait venir auprès de lui peu de temps aupa-

ravant. Les religieux de Gtteaux , anciens confrères du saint

prëlat, avoient puissamment contribud à faire reconnottre la

pape légitime , non-seulement chez les peuples libres de pré-

ventions, mais en plusieurs endroits des états de l'empereur.

Cet ordre étoitalors auplus hautpointde son crédit. Il comptoit

plus de sept cents abbés et une multitude prodigieuse de moines,

dont grand nombrese trouvoient élevés à l'épiscopat. Les saints

religieux de la Chartreuse furent aussi d'un grand secours au

pape Alexandre , et même les premiers qui se déclarèrent pour

lui. L'empereur en fut si irrité contre saint Anthelme , alors

chartreux et depuis évêque de Bellay, qu'il le fît excommunier

par ses conciliabules , comme l'auteurprincipal delà résolution

de ses confrères. Pour les moines de Gileaux, il commanda
que tous ceux qui étoient dans son royaume eussent à en sortir,

s'ils ne reconnoissoient le pape Victor : ce qui obligea grand

nombre d'abbés , avec leurs communautés tout entières , à se

réfugier en France , ainsi que le chefde l'Eglise.

Il n'osa pourtant maltraiter, pas même inquiéter le saint ar-

chevêque de Tarantaise , qui étoit sous sa domination , et qui

ne cessoit de prêcher contre le schisme avec une liberté suivie

de grands succès. Il l'accueilloit même avec bienveillance, et

le traitoit avec des égards qui alloient jusqu'au respect. Et
comme les schismatiques , outrés de dépit , lui en faisoient des

reproches : Puis-je en user autrement , leur dit-il ? résister à

l'homme de Dieu , ne seroit-ce pas résister à Dieu même? Ce
prince étant allé à Besançon , dont l'archevêque Hébert étoit

le plus fougueux des schismatiques , Pierre s'y rendit aussitôt

pour soutenir les catholiques. Les peuples de la ville et des

lieux voisins accoururent en foule pour honorer le saint prélat

,

comme on avoit coutume de faire partout où il paroissoit. Il

leur dit de prier en commun que Dieu convertît leur évêque,

ou qu'il en délivrât l'Eglise : ils prièrent, et Hébert mourut
quelques jours après '.

Tandis qu'il étoit en Italie^ il arriva aussi un de ces traits frap-

i

i

1.
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pants qui peuvent être fortuits, mai» qui esquivaient aux mi»
racles dans l'opinion,même de ceux,que ce nom révolte le plus.

Gommeonneoherehoit qu!à dépouiller les ëvéques qui alloient

trouver Ifi pape- Alexandi;frtVU>'Seigneur, plus anime sans doute

par l'esprit du schisme qu<3 par l'appât du butin , attaqua le

saint archevêque dont l'équipage ne consistait qu'en cinq

rhcvaux : mais en- le poursuivant, son cheval tomba et se

rompit la jambe. Cet accident le fit rentrer en lui-même : il

suivit le saint ,. courut se jeter àses pieds , lui demanda pardon,

et le bénit mille fois de ce qu'il ne lui avoit attiré du ciel qu'un

avertissement salutaire, au lieu du dernier châtiment qu'il con-

fessoit avoir mérité.. Dans ce voyage d'Italie, le saint prêcha

courageusement contre le schisme, dans les villes mêmes dont

les évêques étoient schismatiques : mais les peuples ne consuls

toient que leur yénération poursasainteté et pour ses miracles.

Car ce fut un autre Bernard , pour la multitude des prodiges ,

,

aussi-bien que pour Téclat des vertus. i • .w -.,

Affligé à l'excès, et véritablement alarmé de la vénération

publique , le saint archevêque se résolut à fuir secrètement , et

partit de nuit avec un seul compagnon. Il suivit des sentiers

difficiles, au milieu des rochers et des précipices , changea plu-

sieurs fois de guides, et arrivascul dans un monastère de son

ordre, tout rempli de moines allemands dont il n'entendoit

point la langue, et dont il n'étoit ni entendu ni connu. 11 y
fut reçu comme simple moine , et y jouit quelque temps de

l'obscurité qu'il cherchoit. Cependant les gens de sa maison

et tout son peuple , en proie 2i la douleur et aux plus cruelles

inquiétudes , se dispersoient de toute part , ou pour le trouver,

ou pour en apprendre au moins quelque nouvelle. Enfin un

jeune homme qu'il avoit élevé dès l'enfance, étant parvenu

jusqu'à cetle maison , le reconnut entre les frères qui sortoient

pour le travail, et fit un cri qui les arrêta. Ces bons religieux

furent dans un étrange étonnement : toute la communauté se

jeta aux pieds de l'archevêque , en fondant en larmes , et en lui

demandant pardon de ne l'avoir pas traité comme il leméritoit.

Mais il pleuroit plus amèrement qu'eux tous , de se voir ainsi

ravJr les douceurs de son humble retraite : car la nouvelle de

;^l
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celte heureuse découverte s'ëtant bientôt répandue, il fiit

contraint de revenir à son troupeau-

11 fournit un long et saint ^piscopat de trente - quatre ans,

durant lesquels il vdcut toujours comme le plus pauvre et le

plus austèredes moines. Il n'en conserva pas seulement l'habit,

mais il le vouloit vil et usé \ et si on l'obligeoit d'en prendre

un meilleur, il en faisoit l'aumône à la première rencontre. Sa

nourriture étoit du pain bis, et des le'gumes apprêtes comme
ceux qu'il faisoit servir aux pauvres. Il ne laissa pas de soutenir

efïicaoement les intérêts de son église, d'en rétablir les biens,

et de remplir avec autant de dignité que de vigilance toutes les

fonctions de l'épiscopat. Entre toutes ses vertus , sa tendresse

pour les pauvres et les infirmes éclata particulièrement: il avoit

en ce |)oint des attentions qui ne sont données qu'à ces âmes

tendres avec qui le Père céleste semble avoir partagé les soins

de la providence et la douce onctionde sa miséricorde. En tout

temps sa maison éloit un refuge oivert aux malheureux^ mais

pendant les trois mois qui précèdent la moisson, et où les vivres

manquentle plus dans ces ingrates contrées, elle sembloitbeau-

coup plus un hôpital que le palais d'un évêque. Deux fois en

passant les Alpes, il se dépouilla de sa tunique pour en revêtir

de pauvres femmes qui mouroient de froid \ ne gardant que sa

coule par dessus son cilice , au risque prochain de périr lui-

même. Dans une seule visite, il dépensa en aumônes deux

mille sous, c'est-à-dire cinquante marcs d'argent, le marc ne

faisant alors que quarante sous.

Le pape Alexandre fut reçu en France avec un respect et une

affection qui firent bien voir que ni le roi, ni les sujets ne se

lassoient du personnage de défenseurs de l'église romaine. Le

premier exercice qu'il y fit de son autorité, concerna les clercs

employés au service du roi (i i6a). De Montpellier où il avoit

abordé, il écrivit au chapitre d'Auxerre, de laisser jouir des

revenus de sa prébende, Pierre, chanoine, quoique absent, parce

qu'étant employé par son souverain, il dcvoit être tenu pré-

sent. Cependant, pour quelque délicatesse de cérémonial , le

roi Louis parut tout à coup mécontent du pontife, et la pre-

mière vivacité du monarque alla jusqu'à l«'moigner se repentir

d'avoir reconnu Alexandre plutôt que Victor. Mais cène fut
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là qu un nuage passager qui n'altëra point le principe religieux

de son allachement à l'unité catholique, comme il eut bientôt

occasion de le montrer avec la magnanimité' qui faisoit le fond

de son caractère.
^

Les schismatiques , attentifs à se maintenir par toutes les

voies imaginables, avoient profite du me'oontentement du roi,

pour rengager dans une conférence avec l'empereur, sous

prétexte de mettre fin, dans toutes les nations, aux troubles de
l'Eglise'. La petite ville de Saint-Jean-de-Losne avoit cte

choisie pour le lieu du rendez-vous, comme située aux confins

du royaume de France et delà Bourgogne qui faisoit partie dé

l'empire. Le roi s'y rendit avec des vues très-pures et beaucoup

de confiance, prévenu que tout s'y traiteroit d'une manière

canonique, par les évêqucs de différentes nations qui étoient

venus en grand nombre. Mais l'empereur, sans se présenter en

personne, lui fit déclarer par son chancelier Renaud, arche-

vêque de Cologne, et le plus déterminé schismatiquedesasuile,

qu'il n'avoit garde de transporter à d'autres le droit qui appar-

tenoit à lui seul, de juger l'église romaine *, que le roi de

France et ses évêquespourroient assister à la conférence, mais

en qualité de témoins seulement, et pour recevoir le pape qu'il

plairoit à l'empereur et aux évêques del'empirede reconnoître.

A cette insolence extravagante, le roi fit un souris de dédain.

« Ce sont Ih, dit-il, des chimères dont vous pouvez repaître

l'imbécillité de vos gens ', mais j'ai lieu de m'étonner qu'elles

sortent ici de votre bouche. L'empereur ignore-t-il que

Jésus-Christ a chargé saint Pierre et ses successeurs de paître

ses ouailles ? et quelle idée se forge-t-il de moi et de mes

évêques?» Prenant ensuite les assistants à témoin de la fraude

et de l'infraction des promesses données, il tourne bride,

pique vivement son cheval, et se tire k propos du piège où il

reconnoissoit un peu tard qu'on l'avoit engagé.

Après avoir pourvu à la sûreté de sa frontière, il alla au pays

de la Loire, joindre le roi d'Angleterre ,
qui avoit mieux jugé

que lui du dessein des Allemands, et qui s'avançoit en furre

ix)ur lui donner du secours. C'est ainsi que ces deux princes

I Acta Alex. DuchcMir, t. iv, p.579c( Mq.

K
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rivaux et si souvent armes l'un contre Tautre, ne parurent

plus avoir qu'un même souci et qu'un même int(^rêt, quand il

fut question de l'unitë sainte. Mais l'armée impériale, qui com-
menroit à manquer de vivres, ne tarda point à s'éloigner de

la France , et de son propre mouvement les di'livra de toute

inquiétude. Pendant la négociation de Saint-Jean-de-Losne,

le pape Alexandre s'éloit tenu à l'abbaye de Bourg-Dieu, située

au diocèse de Bourges, dans les états du roi d'Angleterre , où

il se croyoit le plus en sûreté dans les circonstances. Il en

partit pour venir conférer avec les deux rois, qui déjà se trou-

voient ensemble à Gouci-sur-Loire. Ce fut à qui des deux lui

rendroit le plus d'honneur : tous deux lui voulurent servir

d'écuyer, et marchèrent à ses côtés , l'un à droite et l'autre à

gauche, tenant chacun les rênes de son cheval. Bien des fois

on avoit vu différents princes donner ce témoignage de vëné-'

ration au vicaire do Jésus-Christ *, mais alors, dans le spectacle

de deux princes ennemis et désarmés par l'Eglise, on crut voir

l'accomplissement de la prophétie allégorique, où ' ion et le

léopard, devenus semblables à la brebis et au tendre chevreau,

oublient sous la houletteleur antipathie naturelle.

Alexandre suivit avec confiance le roi Louis dans sa capitale^

où il posa la première pierre de l'église de Notre-Dame , que

l'on commença de bâtir cette année i i6a, telle qu'on la voit

encore. Ce fut Maurice de Sulli qui la construisit de fond en

comble dans le cours de son épiscopat, à l'exception de la place

du portail qui regarde le midi, et de quelques morceaux de pur

ornement. Ce prélat, ainsi nommé du lieu de sa naissance au

diocèse d'Orléans, nonobstant l'obscurité et l'indigence où il

étoit né , avoit annoncé dès l'enfance la noblesse et l'élévation

de ses sentiments. On dit qu'alors demandant l'aumône , et la

personne k qui il s'adrcssoit feignant de ne la lui vouloir donner

qu'à condition qu'il renonceroit à l'épiscopat, le jeune Maurice

la dédaigna fièrement >. Quoi qu'il en soit, bientôt sa grandeur

d'âme se développa tout entière , avec la supériorité d'esprit

qui accompagne d'ordinaire celle du sentiment. Par la voiedet

•ciences, il paivint d'abord aune chaire de théologie, et h la

!l

>Gall. Christ, t. i. Ilisl. Ercics. Par. t. il, p. laa.

i- »'.
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dignité d'archidiacre dans la capitale. U acquit tant d'estime

dans ce premier poste, qu à la mort de Pierre Lombard qui

n'occupa qu'un an le siëge de Paris, dans la difïîcullë oùle con-

flit des suffrages mit la ipanière accoutumée de l'élection, tous

les vocaux remirent à Maurice la nomination du nouvel évêquc.

Elle fut bientôt faite. « Je ne lis pas, dit-il, dans la conscience des

autres *, mais je dois me connoilre moi-même. Or, je crois pou-

voir me répondre que si je prends le gouvernement de ce dio<

eèse, je ne chercherai qu'à le bien régir, avec la grâce du Sei-

gneur. » Puis portant la main sur sa poitrine : Je me nomme
moi-même , ajouta-t-il , et voici votre évêque. Il montra par

les effets que celte présomption apparente n'étoit que l'ingé-

nuité d'une grande âme, et une appréciation très-juste de lui-

même.

De Paris , le pape alla tenir à Tours un concile qu'il y avoit

convoqué pour l'octave de la Pentecôte, qui s'ouvrit en effet ce

jour-là, dix-neuvième de mai 1 163'. Il s'y trouva dix-sept car-

dinaux, cent vingt-quatre évoques, tant de France que d'An-

gleterre, avec quelques-uns d'Italie, quatre cent quatorze

abbés, et une multitude proportionnée d'autres personnes ec-

clésiastiques et laïques'. On seproposoit d'imprimerauschisme

iTom. x.Conc.p. i4a4'

*Sur Perdre du pape, Arnoii), dvêque deLisîeax, fit l'ouverture de ce concile par

un très-beau discours. Il j traita au long des obligations de Tépiscopat dans la triste

situationoù ronétoit; et prouva que iescvèques doivent combattre courageusement

pour Tunité de l'Eglise contre les schismatiques; et pour sa liberté, contre In tyrans

qui l'oppriment et la pillent. « Quoique les premiers, dit-il , s'eiForccnt de la déchi-

ler, elle n'en est pas moins une, puisqu'ils sortent de son sein et demeurent dehors;

et quoique les autres veuillent l'asservir, elle n'en est pas moins libre en effet, puis-

qu'elle les punit par sa puissance spirituelle, en les soumettant à l'anathème et à Vé-

tornelle malédiction... Gardons-nous cependant d'oublier que noussomines e'vrques,

comblés des faveurs de l'Eglise, couverts de l'onction sacrde que Jësus-Christ rd-

pand «ur nous. Hélas ! son héritage, qu'il nous a confié, qui est le pris de son sang

,

•ommes-nout prêts à le lui conserver aux dépens do nôtre? y travaillons-nous avec

un soin et un courage que nulle menace, nulle persécution ne ralentisse.... ? Ayant
reçu les biens du Seigneur, ne devons-nous pas aussi participera ses tribulations?

Soyons donc fermes contre l'ennemi : nous devons âtre les remparts de la maison

d'Israël ; et nous serons tels, si nous restons constamment dans l'unité catholique.

Ainsi que dans les premiers jours de l'Eglise, oîi la multitude des croyants n'avoit

qu'un rœur fl qu'une âii.e, qu'il n'ynit non plus parmi nousqu'un esprit, qu'une toi;

C<tr l'unité de la foi produit la concorde et la liberté. C'est de la foi que nous vient m
wi

ii
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toute la flétrissure qu'on s'étoit si bien convaincu qu'il mëritcnt.

Le pape ayant d'abord voulu rendre compte de la canonicitë de
son électiou, au moment qu'il commença de s'en expliquer,

on n'entendit dans toute l'assemblée qu'anathèmes et malédic-

tions contre le faux pontife. On déclara nulles les ordinations

faites par lui et par les autres sehismatiques, entre lesquels deux

sont taxés d'hérétiques, savoir le cardinal Gui de Grême, et

Jean, abbé de Slrum >. Us justifièrent par la suite cette sévérité

particulière, en se faisant l'un et l'autre ^antipapes. Le concile

tenta d'arrêter les progrès des hérétiques manichéens qui infec-

toient le Languedoc , et qui furent nommés depuis Albigeois.

Il défendit sous peine d'excommunication tout commerce avec

eux , même pour vendre ou pour acheter, et prescrivit toutes

les diligences possibles pour empêcher leurs conventicules. Les

Pères crurent devoir s'opposer encore à un abus introduit dans

plusieurs monastères : il y avoit quelques religieux qui , sous

prétexte de charité , vivoient dans le siècle pour étudier les lois

civiles, et ce qu'on nommoit alors physique, c'est-à-dire, la

médecine, et pour exercer ensuite la profession de médecins

ou d'avocats. Le concile improuve cette coutume paiTui les

moines , sans toutefois leur interdire absolument ces fonctions,

pourvu qu'elles ne les tirent pas de leurs cloîtres : tempérament

que les restes de l'ancienne ignorance rendoient encore néces-

saire au bien public

.

Quand le concile fut terminé , les deux rois de France et

d'Angleterre firent inviter l'un et l'autre le pape Alexandre à

établir sa résidence dans leurs royaumes, lui offrant pour son

la vie et la \icloire. Demeurons donc unis , et nous serons invincibles: nous serons

cette Eglise de Dinu aussi teiribleà ses adversaires qu'une armée rangée en bataille. »

Puis prédisant, d'après ses grandes qualités, que l'empereur se convertira el rccon-

noitraque la principauté de Pegliso romaine cstsupi'rieureàla sienne, il ajoute que

«Frédéric lui-mclme aune raison toute parliculière de confesser rindépendaiic* el la

supériorité de ecttc Eglise , à moins qu'il ne veuille se rendre manifestement cou-

pable d'ingratitude : car, dit-il, si nous recourons aux annales anciennes, elles attes-

tent indubitablement que ses prédécesseurs n'ont reçu l'empire que par la seule ^râcf

do la uinle église romaine : d'oit il suit que les princes n'ont sur elle que les droits

qu'elle a daigne leur accorder. » C'est aussi en ce sens que nous avons parlé du ia-

inetis décret du pape Eugène II ( 8a5 ). Le discours de l'cveque de Lisicux te trouv«

dans la collection de LnUbc, ( t. X,p. lOll et luiv. )
1 Qèn. 9.



il méritait,

lonicitë de
expliquer,

t malédic-

•rdinatiuns

quels deux

Crème, et

te sévérité

Le concile

i qui infec-

Albigeois,

aerce avec

ivit toutes

icules. Les

oduit dans

qui , sous

ier les lois

-à-dire , la

médecins

parmi les

fonctions,

ipérainent

3re néces-

France et

exandre à

pour son

nous serons

:n balallle. »

ira el rcooti-

il ajoute que

indaiic* el U
teineut cou'

i, elles attcs-

scule grâce

ue lesdruiu

parld du lik-

ux le trouv*

DE L'E&LISE. |\n ii63.) 221

Sf^iour le lieu qui lui plairoit davantage. Il choisit la ville de
Sens alors desplus distinguées dans l'ordrehiérarchique, comme
métropole de la capitale de France : il s'y établit au commen-
cement d'octobre, y demeura environ un an et demi , et y ex-

pédia les affaires de toute l'Ëglise, comme s'il eût été à Rome.
Il n'imaginoit guère qu'un des plus tristes objets de sa solli-

citude pontificale y dût être, dès l'année suivante, l'archevêque

de Cantorbéry , Thomas Becquet, qui venoit de paroilre au

concile de Tours avec autant de distinction que s'il eût été le

frère de son roi. Alors Henri II avoit en effet pour lui toute la

confiance et l'intimité qu'il auroit pu avoir pour le premiei

prince de son sang. Thomas, avec une figure noble et agréable,

avoit une pénétration qui le rendoit supérieur aux affaires les

plus difficiles, un esprit mâle à l'épreuve de tous les obstacles

,

toute la grandeur et l'élévation de sentiment d'un prince , et

en même temps la flexibilité de caractère , la complaisance et

l'aménité du meilleur courtisan. Il se prêtoit à tous les goûts

du roi pour la chasse et les différentes parties de plaisir, pour

la magnificence dans la représentation, dans les bâtiments, les

meubles et les habits mêmes \ il n'excluoit rien de sa complai-

sance, sinon les bassesses et les injustices , dont il eut toujours

horreur dans ses divers états de vie. Toujours aussi son âme
honnête et pleine d'énergie, au milieu même des délices et de

la vanité, se conserva pure du cûté des femmes.

Il avoit reçu une éducation vertueuse, digne des parents so-

lidement chrétiens dont il étoit né. Son père Guilbet, quoique

d'origine bourgeoise, ayant eu le courage de marcher contre

les infidèles de la Palestine , avoit été pris dans un combat , et

mené captif en Egypte. Il y vit la fille d'un amiral musulman :

elle fut touchée de son état, et, passant insensiblement de la

compassion à l'amour, elle lui proposa de l'épouser. Il s'agissoit

de recouvrer sa liberté , et de faire une chrétienne : il accepta

la proposition, prit la fuite avec elle, et arriva heureusement en

Angleterre où il Vépousa , après qu'elle eut reçu le baptême :

Thomas fut le fruit de ce mariage , et prit les sentimenls reli-

gieux qu'on avoit lieu d'en attendre '. Il fit ses études à Ox-

*TIl. Quadrip. I. i,c. i. Coll. I.up.l. i.
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fort, les poursuivit à Paris où florissoient toujours les belles-

lettres, puis s'appliqua au droit dans l'école célèbre de Bologne.

Il fut bientôt connu de Thibaud , archevêque de Gantorbe'ry,

qui ajouta Tarchidiaconé de celte église à la prévôté de Be-

verley et à plusieurs autres bénéfices queThomas avoit déjà ob-

tenus. Henri II étant parvenu à la couronne, l'archevêque

Thibaud, pour ménager à l'Eglise l'affection de ce jeune roi

naturellement entreprenant, fit en sorte qu'il prît Thomas pour
son chancelier.

Ce fut dans cette place importante que Becquct parvint à la

plus haute faveur , et à une puissance presque sans bornes

,

non-seulement par ses qualités aimables et ses complaisances,

mais par des négociations habiles et par des services essentiels

rendus en grand nombre à l'état. Le roi ue voyoit rien qui fût

étranger aux talents de son chancelier. Il lui confia, avec le

soin de la justice universelle du royaume, l'éducation du jeune

Henri son fils et son héritier présomptif. Enfin Thibaud de

Gantorbéry étant venu à mourir , le roi proposa au chancelier

de monter sur ce siège. Mais Thomas n'étoit pas enivré de sa

faveur *, elle ne l'empêchoit pas de sentir tous les désagréments

que des courtisans jaloux Jie manquent pas d'occasioner au

))1us heureux favori. Souvent il disoit avec larmes à ses amis

éprouvés, tandis que tout sembloit lui rire, qu'il ne souhaitoit

rien avec plus d'ardeur que de pouvoir se retirer honnêtement

de son brillant esclavage. Quand le roi lui proposa de le faire

primat du royaume : a Seigneur, lui dit-il, je ne vous le conseille

pas \ vous avez de la bonté pour moi, et peut-être n'auriez-vous

bientôt que de la haine : un évêque voit les affaires de l'Eglise

d'un tout autre œil qu'un chancelier. » Le roi ne changea point,

cl témoigna ses désirs au clergé de Gantorbéry, qui se fit un
mérite d'élire Thomas. C'étoit le premier Anglais naturel qu'on

élevoit sur ce siège, depuis sa fondation. Avant d'accepter une

dignité qui selon ses principes devoit le faire mourir entière-

ment au siècle, il demanda et obtint d'être déchargé de toutes

les obligations qu'il pouvoit avoir contractées à la cour, puis

il quilta Londres pour aller se faire sacrer h Gantorbéry (i 162).

11 fit dès lors les réflexions les plus st'rieuses sur la sainteté'

de l'état où il cnlroit. 11 dit en route h Ih'bert, membre de son
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clergé et digne de sa confiance : « Apparemment il en sera de

moi comme de tous les hommes qui occupent les grandes pla-

ces, et qui pour l'ordinaire ignorent tout seuls les plaintes

qu'on fait d'eux. Rendez-moi donc à l'avenir tout ce qu'on dira

de moi \ avertissez- moi surtout des fautes que vous me verrez

commettre. »

Aussitôt après son sacre, il parut un nouvel homme. Il quitta

ses vêtements somptueux, revêtit l'habit monastique, avec un
cilice par dessous *, et par dessus , le vêtement convenable à sa

dignité, mais simple et modeste, long, d'étoffe brune, et fourré

seulement <\g peaux d'agneaux. Il mit la même simplicité dans

son ameublement, dans sa manière de vivre , et réserva une

grande partie de ses revenus pour le soulagement des pauvres.

Il en nourrissoit tous les jours cent cinquante, dont il en fai-

soit entrer douze chez lui pour leur laver les pieds. Outre ces

aumônes exemplaires, il en faisoit une infinité, que son humi>
lité timide et la délicatesse de ses ménagements pour les pau-

vres honteux prenoient également soin de tenir secrètes. Quant
aux aumônes réglées de l'archevêché, il doubla celles de Tbi-

baud son prédécesseur, qui avoit déjà doublé celles des arche-

vêques précédents. Son application à la méditation et à la

prière, aux lectures de piété, à l'étude de l'Ecriture et des

Pères, égaloit sa charité. On l'entendoit souvent regretter,

comme perdu, le temps qu'il avoit donné aux affaires du siècle.

Sa table étoit grande, mais sans luxe. Il plaçoit les gens de let-

tres à sa droite , et les moines , à sa gauche : les seigneurs et

toi^s les gens du monde étoient servis à part, de peur, leur di-

soit-il , qu'ils ne fussent ennuyés de la lecture latine, qui du-

roit pendant tout le repas. Quoiqu'une longue habitude lui

eût rendu nécessaire l'usage des bonnes viandes, il ne laissoit

pas de garder une sobriété rigide.

Un prélat qui se donnoitsi absolument à Dieu nepouvoitplus

guère se partager entre l'Eglise et le siècle. Peu de temps après

qu'il fut revenu du concile de Tours, dès la seconde année de

son ëpiscopat, il envoya les sceaux au roi, en le priant d'établir

un autre chancelier. La faveur des princes est un poids dont

on ne se décharge pas quand on veut. Henri tint à injure qu'un

homme si comblé de ses grâces n'en parût pas plus jaloux. 11

m

m
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conçut à l'instant pour lui une aversion , à laquelle il ne man>
quoit pour éclater qu'un prétexte qui n'humiliât point son

amour-propre. Un différend qui s'éleva entre la juridiction ci-

vile et la juridiction ecclésiastique, en fournit l'occasion. Le
roi Henri I avoit accordé aux évéques le droit de juger des

crimesdeleurs clercs , àYexclusiondes juges laïques -, etHenri II
,

dans la cérémonie de son sacre, avoit juré de le leur conser-

ver'. Ce prince, depuis qu'il fut mécontent de l'archevêque de

Gantorbéry, voulutsoumettrequelques clercs coupables à la jus-

tice civile, et l'archevêque le désapprouva. Le roi fit assem-

bler à Londres l'archevêque et les évêques, et tenta d'abord la

voie de persuasion pour les amener à son sentiment. N'y ayant

pu réussir, la patience lui échappa , et il leur demanda , l'œil

étincelantdecolère, s'ilsne vouloientpas observerlescoutumes

de son royaume. Ce qu'on appeloit alors coutumes, n'étoit se-

lon l'historien d'Angleterre» qu'un chaos propre à confondre

les usages légitimes avec les usurpations de la violence et delà

tyrannie. Pressés de contracter un engagement si général et si

équivoque, les prélats y apposèrent des clauses également va-

gues , et répondirent qu'ils observeroient les coutumes , les

uns saufleur ordre^ les autres selon leur conscience. Le roi

,

choqué de ces restrictions, rompit brusquement l'assemblée

,

et pour mieux témoigner son indignation, sortitle lendemain

de Londres, avant qu'il fît jour.

Cependant l'alarme se répandit parmi les prélats, qui com-
mencèrent à se détacher de l'archevêque , et à se prêter aux

vues de la cour. Quelques-uns s'efforcèrentde fléchir Thomas,

en lui faisant entendre que le roi ne vouloit que sauver son

honneur aux yeux du public, par quelque apparence de con-

sentement de la part du clergé^ sur quoi l'archevêque allatrou-

ver ce prince à Oxfort, et lui promit de changer la clause qui

l'avoit si vivement offensé. Henri parut s'adoucir, et demanda

qu'on exécutât cette promesse publiquement dans l'assemblée

des évêques et des seigneurs.

En conséquence ils se rassemblèrent de tout le royaume à

Clarendon (i i64) « où les seigneurs les plus puissants
,
quel-

>T. Ouadrip. I, I, c. 17 et seq. MaUb. Paris, ad an. 1 163. —* Malt. Par. p. 97.

*

il»
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qiies évêques, et Richard , maître des templiers, personnage

Irès-considérd, Conjurèrent le saint archevêque, qui commen-
çoit à trembler sur les suites de sa condescendance , de pren-

dre en considër..«.«un les malheurs auxquels il s'exposoit avec

le clergé. La terreuf les avoit tous abattus, et déjà il leur sem-

bloit voir le fer levé sur leur front. Il se rendit encore une fois

àt des instances si pressantes , et s'engagea le premier ; il jura

généralement d'observer les coutumes, de bonne foi et sans

fïulle autre addition. Tous les évêques firent après lui le ser-

ment dans la mêine forme. Ils eurent bientôt lieu de se repen-

tir d'un engagement si indéterminé. Au lieu de quelques ar-

ticles justes et sans inconvénient, auxquels les officiers du roi

avoient promis de réduire ce fantôine effrayant des coutumes ,

ce fut à qui en aggraveroit la charge, suivant l'impression , ou

de l'adulation pour le monarque, ou d'une secrète jalousie

contre le clergé. L'archevêque se récria contre un abuS si peu

ménagé de la facilité des évêques. Enfin les gens de Henri bor-

nèrent leur recueil à seize articles*, mais ce n'en étoit que trop

pour alarmer les consciences tant soit peu timoréeâ : cette su-

percherie plongea le saint archevêque dans la plus profonde

douleur, qu'il tint cependant renfermée en lui-même, jusqu^^à

ce qu'il pût trouver une occasion de se rétracter, sans pousser

à bout le violent caractère du prince. Henri ayant proposé à

''archevêque de signer l'arrêté avec les autres prélats, el d'y

apposer leur sceau, le saint répondit que l'affaire était de na-

ture à prendre quelque délai, afin de la consommer au moins
avec décence. 11 gagna du temps , à la faveur de ce prétexte.

En se retirant, il emporta un exemplaire des actes de l'assem-

blée.

Â peine eut-il rejoint ses gens, qu'il entendit de vives ru-
tneurs parmi eux sur ce qui venoit de se passer. Le clerc,

chargé de porter la croix devant lui , invectivoit avec le plus

d'aigreur contre le joug honteux qu'on imposoit au clergé , et

contre les prélats qui s'y soumettoient lâchement. « L'art de
plaire et de flatter, disoit-il, estl'uniquesagesse donton se pique
aujourd'hui. La contagion a gagné le pasteur après les brebis.

Quel refuge reste-t-il à 1 innocence ? Qui combattra pour elle,

après que le chef est vaincu? Gomment résister à un orage qui

f
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rbnsnle jusqu'aux colonnesf u A qui en voulez-vous, mon filfl»

lui (îil l'archevêque? « A vous-même, répondit le clerc, à voua

qui venez de perdre votre honneur et voire conscience, en

transmettant à la poslërilë un exemple aussi scandaleux que

l'approbation de ces coutumes abominables. » Le saint arche*

vcque dit en soupirant : u J'ai pechë^ jemerepensde ma faute,

et je me juge indigne des fonctions du sacerdoce
,
jusqu à ce

que j'aie fait pdnitence et obtenu l'absolution du souverain

pontife. M U s'imposa sur-le-champ des pénitences extraordi-

dinaires. et dépêcha vers le pape , afin de se faire absoudre.

Alexandre 111 n'approuva point que pour une faute de surprise

et déjà réparée si géndreusenient, un prélalde cette distinction

se fût éloigné de l'autel, avec danger de scandale : il lui manda
de l'expier devant Dieu, autant que sa conscience la lui repro-

cheroit, et d'user de la confessionsacramenlelle, sans lui rien

marquer cependant sur la réparation qu'elle exigeoit devantles

hommes. Le refus éclatant que Thomas ût enûn au roi Henrii

prévenoit assez le scandale.

Au premier bruit de cette nouvelle, ce prince violent fut

outré de colère quoiqu'il crût à peine ce que tout le monde
publioil. Mais quand il eut fait comparoître l'archevêque qui

refusa nettement de signer l'acte de Glarendon, son noir res-

sentiment ne parut tendre à rien moins qu'à la mort du prélat.

11 craignoit toutefois l'opprobre qu'un pareil forfait imprimeroit

à son nom, et plus encore peut-être les troubles funestes qu'il

exciteroit dans le royaume. 11 essaya, par toutes sortes de chi-

canes et de mauvais traitements, de réduire l'archevêque à se

démettre de sa dignité. L'ayant fait citer à Northampton, dans

ime espèce de concile composé de tous les prélats et de tous

les seigneurs du royaume, il commença par lui faire un crime

de ne s'être pas présenté en personne à une citation précédente.

L'archevêque justifia qu'il avoit répondu par une personne»

suffisante selon les ternies de la loi. On ne laissa pas de confia^

quer tous ses meubles. Henri lui répéta ensuite cinq cents

livres d'argent qu'il lui avoit prêtées : l'archevêque afHinia

«nie le prince lui -en avoit fait don. 11 n'en fut pas moins con-

damné à les restituer sans délai. Son courage se soutenant

toujours, on lui demanda compte des biens immenses qu'il

'4*\m'*
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AToit rt'gis <^tant chancelier, et dont la somme niontoit k deux

ecnt trente mille marcs d'argent. Celte proposition rérolta tout

le monde : oir dit en murmurant de tonte part, que le complot

étoit fait de perdre l'arclievéque. Pour luij sans entreprendre

une justification circonstancidc que son puissant ennemi ëlo?t

bien détermine à ne point recevoir, il sapa la chicane par le

fondement; en rappelant ce qui éloit notoire, que le roi l'avoit

déchargé de toute recherche, quand il lui avoit fait accepter

l'archeyêché.

On commença néanmoins à procéder en forme et même à

opiner pour le jugement : mais bientôt le trouble et l'incer-

titude agitèrent toute l'assemblée. Quelques évêques conseil-

lèrent au saint de renoncer à une place qui excitoit de si dan-

gereux orages. D'autres jug<>rent que cet exemple seroit d'une

conséquence pernicieuse pour l'Eglise, dont elle assujétiroit

les lois les plus sacrées au caprice du prince. Le plus grand

nombre, sans être les plus zé]és,répugnoicnt fortement à porter

contre leur primat, conjointement arec les laïques, une sen-

tence manifestement contraire aux canons. Enfin, après avoir

bien cherché comment ils se tireroient d'une position où l'on

n'avoit à choisir qu'entre la nécessité d'encourir l'indignation

du roi et celle de trahir la religion, ils s'avisèrent de citer l'ar-

chevêque au tribunal du pape, comme devenu coupable de

parjure en rejetant les coutumes qu'il avoit juré d'observer.

Thomas Ini-méme appela au souverain pontife, et sortit à

l'instant de l'assemblée. Les courtisans l'accablèrent d'injures;

mais la violence, contre tout espoir, n'alla pas plus loin. L'in-

justice des grands fit si peu d'impression sur le peuple, que
tous, en le revoyant, bénirent mille fois le ciel de l'avoir tiré

d'un péril oh ils le croyoientdéjà mort. La foule étoit si grande
pour recevoir sa bénédiction, qu'à peine il pouvoit conduire
son cheval. Elle l'accompagna jusqu'à son logement.

Sur le soir, deux des plus grands seigneurs vinrent le trou-
ver tout en larmes, et l'assurèrent que des hommes également
qualifiés et façonnés au crime, s'étoicnt engagés ensemble par
serment à lui ôler la vie. 11 avoit déjà pensé à s'évader : cet

tvisled('tcrmina sur-le-champ à la fuite. Pour couvrir cepen-
dant son drssein, il fit préparer son lit, feignit de vouloir pren-
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dre (lu repos, se coucha même, et quelques heures après, se

flëroba sans bruit par une porte de derrière, comme tout le

monde dtoit dans le premier sommeil. Il u'avoit à sa suite que
son fidèle Hcbcrt et un saint religieux de l'ordre de Sempri-
gnan, avec lesquels il marcha ddguisë, et par des chemins pet

connus, vers la mer (i 164 )•

Le lendemain matin, dès que le roi fut instruit de la fuite de
l'archevêque, il rassembla fort alarmé les e'vêques et les sei-

gneurs, et leur demanda leurs conseils avec inquiétude. Après
le cours qu'avoit pris cetle affaire, ils ne trouvèrent point de
meilleur expédient, que de la suivre par la voie que prenoit

Thomas lui-même : on s'efforça de le gagner de vitesse ^ on
prit des mesures pour l'accabler en France où résidoit le pape,

à qui l'on envoya une ambassade pompeuse, et chargée de si

riches présents, qu'on disoit de toute part, que ce seroit un
grand bonheur, si les ambassadeurs n'ëtoient pas pillés en route.

Cependant, parla crainte qu'eut la politique d'aliéner la cour

pontificale, ou plutôt par un effet marqué des desseins bienfai-

sants de la Providence sur son serviteur, on publia dans l'An-

gleterre, au nom du roi, une défense rigoureuse de molester

les gens de l'arohevêque, ni de toucher à ses propres biens.

Le saint arriva d'abord à Lincoln , puis à un ermitage dé-

pendant de Semprignan, ou la délicatesse de sa complexion le

fit séjourner trois jours afin de reprendre quelques forces ».

De là retournantvers la côte méridionale, du côté de la France,

et marchaiit toujours de nuit, il vint aux environs de Sandwich,

où il se jeta dans une barque, et ai riva lui quatrième à Bou-

logne. Il alloitàpied, travesti en moine, et se faisant nommer
frère Chrétien : mais peu accoutumé à voyager d'une manière

si pénible, sur la fin d'un automne fâcheux, par la pluie et

les boues, et déjà fort incommodé de la mer; après avoir fait

peu de chemin, il se coucha par terre, exténué de fatigue, et

dit à ses compagnons : Il faut, ou que vous me portiez, ou que

vous me trouviez quelque monture. Ils lui trouvèrent un

cheval qui n'avoil ni selle ni bride, y mirent leurs manteaux,

et l'y montèrent avec peine. Peu après, il rencontra des gêna

» Vit. Qnadiip,!. U.c. 2, cl seq.
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arin<?8 qui lui demandèrent s'il n\''li)it pas l'archevêque de

Cantorbcri. Il leur répondit en souriant : Jugez- en vous-

mêmes^ est-ce là Ve'quipage d'un archevêque ? Ils ne le re-

connurent point.

U n'eut pas moins de |)érils à courir dans le comte de Bou-

logne et dans la partie de la Flandre qu'il avoil à traverser,

dont les deux comtes, cousins germains du roi Henri II , par

leur mère Sibille d'Anjou , avoient été prévenu! par ce prince

que Thomas s'ëtoit enfui de son royaume comme un traître. A
Graveline, quoique ses compagnons affectassent de le traiter

comme le dernier d'entre eux, le maître du le gis où il étoit

descendu, fut frappé de ses manières nobles, desabonne mine

,

et de tout son extérieur, en effet très-remarquable. U étoit

d'une taille avantageuse, avoit une physionomie de caractère;

le visage long, le front large, le regard imposant, le teint

d'ailleurs et les mains fort différentes de celles des gens de

travail. Gomme on avoit répandu dans tout le pays le bruit

de sa fuite, et peut-être aussi son signalement , l'hôtelier , après

l'avoir observé avec beaucoup d'attention , prit sa femme à

part, et lui dit ce qu'il soupçonnoit. La femme vint avec em-
pressement considérer à table le prélat qui, par son affabilité

naturelle, faisoit fête aux enfants de la maison du peu qu'on lui

avoit servi. Elle revint en souriant, et dit à son mari : Vous
l'avez bien 'v^^é\ assurément c'est lui-même. Aussitôt elle alla

chercher ce qu'elle avoit de meilleur, et le mit sur la table du

prétendu frère Chrétien, qui parut fort embarrassé de ces nou-

velles attentions. Après le souper, l'hôlelier s'assit par terre

aux pieds du saint, quelque instance qu'on lui pût faire pour
qu' j1 prit une autre place. Ayant paru quelques moments fort

pensif: Seigneur, lui dit- il tout à coup, \e rends grâces h Dieu
de ce que ma maison est honorée de votre présence. Et qui

suis-je donc , reprit le prélat ? de quel avantage peut vous être

le pauvre frère Chrétien? Assurément, repartit l'hôtelier , vous

êtes chrétien, puisque vous êtes archevêque de Cantorbéry. Le
prélat ne pouvant plus dissimuler, tâcha par ses caresses etpr
une confidence devenue nécessaire, d'engager son hôte au

secret , et l'invita le lendemain à l'accompagner.

U partit avant le jour , et après douze lieues qu'il fit à pied

,
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par un temps détestable, toujours dans l'eau ou dans la boue,

il arriva au monastère de Clair-Marais
, près de Saint-Omer.

Le même jour , les ambassadeurs que le roi d'Angleterre en-

voyoit au pape, arrivèrent dans cette ville. Ainsi Tarchevéque,

tout excëdë qu'il étoit de lassitude, fut contraint d'abandonner

Clair-Marais , la nuit , après matines : il se retira dans un er-

mitage de Saint-Berlin , où il demeura caché pendant troi»

jours
j
puis f à la prière de l'abbe' et des moines , il vint à Saim-

Berlin même.
Cependant les ambassadeurs d'Angleterre arrivèrent à Gom-

piègne , où ëtoit le roi Louis le Jeune , et lui remirent les let-

tres par lesquelles le roi leur maître prioit Louis de ne point

recevoir dans ses terres Thomas , ci-devant archevêque de
Canlorbëry. « Ci-devant archevêque, reprit Louis avec émo-
tion ! Qui l'a donc ddposë, s'il ne l'est plus? Je suis roi aussi-

bien que le roi d'Angleterre , et toutefois je ne me crois pas le

pouvoir de déposer le moindre clerc de mon royaume. » Le
docteur Hébert et un autre compagnon du saint

, qui avoient

suivi les ambassadeurs de gtte en gîte, vinrent trouver à leur

tour le roi de France. Sitôt qu'ils furent annoncés comme en-

voyés du saint prélat, le roi les Gt eutrer avec honneur,

courut les embrasser, les écouta, et les interrogea avec em-
pressement. Au récit que d'abord ils lui firent des peines et des

dangers de leur maître , le bon roi sensiblement atlendri leur

dil, pour les rassurer, ce qu'il avoit répondu aux ambassa-

deurs. Puis il ajouta : Avant de traiter ainsi un personnage de

ce rangetdecemérile, il auroitbien dûse souvenir de ce verset

du psaume : AfeUez-vous en colère, et ne péchez point. Sei-

gneur, reprit l'un des envoyés, il s'en seroit peut-être sou-

venu, s'il étoit aussi assidu que vous à l'oHice. Le roi sourit,

les assura de toute sa protection pour l'archevêque, et dit on

les congédiant : <( II est de l'ancienne dignité de la couronne

de France, que les justes persécutés, et surtout les ministres

de l'Ëglise, trouvent secours et sûreté dans le royaume de

France. » Ils se retirèrent fort contents , et se pressèrent d'aller

trouver le pape à Sens, où les ambassadeurs du roi Henri

ëtuiont arrivés le jour précc'dent.

Thouia5,d<.' {.on lôl»', pn;i l Je Saint- Bcvlia , accou'paguë
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de l'abbd cl de Milon, (?veqiie de Teroua»ie, qui le condui-

sirent jusqu'à Soissons. Louis le Jeune s'y renditle lendemain,

et alla descendre au logis de l'archevêque
,
qu'il voulut prë-

venir. Il renchérit sur Iç bon accueil qu'il avoit fait à ses en-

voyés ,
pourvut avec magnificence à tous ses besoins , et le fit

accompagner à Sens par ses officiers.

Le papc^compatit beaucoup à ses peines , lui en fit expliquer

la cause en présence des cardinaux, lui donna le premier rang

après lui dans l'assemblée, et voulut qu'il parlât assis. Thomas,

après avoir dit avec simplicité qu'il croyoit souffrir pour la

justice, que s'il vouloit trahir sa conscience, il n'auroit pas

besoin de médiateur, présenta l'exemplaire des coutumes, et

dit en versant des larmes : «Voilà ce qu'on veut me faire ap-

prouver*, c'est à vous, saint Père, de juger si cela se peut

sans blesser la religion, m Le pape, ayant lu et relu chaque ar-

ticle avec attention , vit par lui-même la justice de la cause du

saint. Il ne le reprit que de sa première foiblesse, qui avoit paru

en quelque sorte les approuver, les trouva contraires pour

lu plupart aux règles canoniques , et reconnut toutefois qu'il

y avoit quelques articles qu'on pouvoit tolérer. En effet, dans

le jugement qu'il ne tarda point à en porter, après avoir pro-

noncé qu'ils partoient tous d'un mauvais principe , il ne laissa

])as d'en marquer quelques-uns , comme supportables : il con-

damna sévèrement tous les autres.

La longue énuniérulion de ces articles scroit plus qu'inutile.

11 aéra beaucoup moins ennuyeux , et non moins instructif

au fond, d'en réduire la substance aux trois espèces qui les

diversifient. La prem'ère est de ceux cjui combaltoient, suivant

les expressions du plus illustre de nos docteurs modernes < , les

)>rérogatives que Jésus-Christ, au prix de son sang, avoit

acquises à son Eglise , c'est-à-dire , ceux qui étoient contraires

au droit divin. C'est ainsi qu'on doit regarder les entraves que

Henri II vouloit mettre à l'exercice de la primauté pontificale,

cil rendantimpossibletuute sorte d'appel et de recours au saint

Siège. Telle est encore la dépendance oii il prétendoit mettre

le pouvoir épiscopal de lier et de délier, ou de prononcer lus

I Hiil. Variai. I. vu, n. 114.
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censures ecqlësiastiques , ainsi que d'instruire les ministres de

l'Eglise. La seconde espèce des articles condamnables, au ju-

gement du savant prélat que nous avons pris pour guide dan<)

cette matière épinei^se/, comprend ceux qui anëantissoient \m

privilèges accordiés à Tf^glise par legs pieux. Les deux puis-

sonces étant indépendantes et souveraines, chacune dans sa

sphère , )e saint archevêque de Gantorbéry trouvoit qu'il étoit

de l'équité et du droit naturel, qu'un don fait à l'Eglise par le

prince ne fût pas moiiis irrévocable que tant de concessions

ecclésiastiques , où les princes ne manquent pas de se main-

tenir quand une fois ils en ont pris possession. EnGn la troi-

sième espèce de ces coutumes condamnables, ou, pour mieux

dire , la troisième raison qui les faisoit regarder presque toutes

comme injustes et pernicieuses , c'étoient les maximes alors

constamment suivies dans la jurisprudence. Il est vrai tfu'on

partoit quelquefois des fausses décrétales, et de la coUeiition de

Gralien , défectueuse à bien d'autres égards. G'étoit sur ce fon-

dement qu'on prétendoit, par exemple, que la puissance sé-

culière n'avoit aucun droit dans les causes criminelles des ec-

clésiastiques , en vertu d'une novelle de Juslinien
, qu'on lit

tronquée dans Gralien * , et absolument dénaturée.

I

I Bnssuet, ïbid.

> Graticn n*ëloît pas plus oblige de citer toute la novelle
, qu^un jurisconsulle de

citer le texi« enlicrd'unc lui, quand un article lui suffit. Il n*cst |ioinl vrai que le

icns en suit, non plus, dénaturé. Quant à la manie de croire qu'alors tout se faisoit

par les fausses ddrrdtaies, nous regrettons qu'elle porte encore ici noire auteur n sup-

poser qu'un ancien chancelier d'Angleterre , un saint et savant arche\^que , n'avoit

qui de pareillcspièoes pour motifs de sa conduite. Bien avant les fausses difcrdtales, et

momeavanl les nuvoUesde Justinien, la doctrine que défenduit saint Thomas f<loil

enseignée et pratiquée. Qu'il nous suffise deciter le concile deCarthage Imih en 897 :

m Si un (<vj*qne, un pri^tre, un diacre ou un clerc nous appelle au tribunal laïque,

pour une cause civile, qu'il perde son droit; et si c'est pour une cause criminelle,

qu'il penle sa dignité {can. 9.). » Ce canon et beaucoup d'autres m&iic anlriiieur.s,

qui donnèrent lieu h des luis civiles et ecclésiastiques sur cette inalirre
, paroissent

fondt<K sur ces paroles de saint Paul ; « Quant quelqu'un de vous a un procès cuntie

un autre, n«e-t-il bien se faire juger par des gens sans équité, plutôt que par des

•aiuts! Ne Mve&-voiu pu que nous jugerons les anges, et à combien plus f.ult's

raisons les afTaires du siècle (/ Con'/i/A. , c. 6. ). » On voit que saint P.iul rc-

Îirend les fidèles de coinparoitre devant les juges païens, et reruiiiioit dans lu cierge

'eulorilé de juger nii^me les causes civiles des laïques. Il li>ur défend di: iv. tiiuluire

mutuellement devant 1rs ttilnmaux dr rruxqui n'rloirnt p;ri cncorr riilaiil^dr l'R-

|iiM^ et rLgliie n'auiuit pasic droit de dul'eiitlrc aux Idiijuciciiiciitiis, i|ui »ont ttt

V>
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(Cependant le droit contraire avoit tellement prévalu, qu«

les fidèles étoient gënéralement scandalisés de le voir comr

battre. On savoit d'ailleurs quelles interprétations les officiers

du roi à Angleterre doni^oient aux articles supportables en soi

,

et à quels excès ils se portoient dans l'exécution. Henri II n'ar

voit pour instigateurs que de ces bommes turbulents et vains

,

qui d^ns tous les temps croient signaler leur force d'esprit par

des innovations ou des réformes qui ne servent qu'à brouiller,

qui à des préjugés sans conséquence font succéder le trouble

et le désordre. Pour les savants et les politiques
,
qui avoient

alors de la religion, la cause de saint Thomas leur a paru,

comQie au roi Louis )e Jeune , la cause de VËglise et du ciel.

fujets et sa« enfant», d'appeler à leurs tribunaux ceux qu'elle a revêtu» d'un caractère

sacré, et déclarés ses ministres!... Gardons- nous d^imiter les novateurs modernes ci

de lui contester un droit qui a éiA reconnu par tous les souverains dignes de ce nom,

depuis Constantin jusqu'à saint Louis; droit décrété par une fouie de conciles parti-

culiers et œcuméniques, et en dtrnier lieu par celui de Trente (Sess.aS, p. aOf). !/£<

glisea fait et sanctionné une Ipi sii^ l'imrnunitcdes personnes qui sont ses ministres :

donc cette loi étoit juste, et l'Eglise avoit autorité de la porter; avancer le contraire

c'est supposer que son divin fondateur lui a vainement promis de l'assister tous les

jours et jusqu'à la fin des temps. Ce raisonnement si simple suffit à tout vrai catlio-

Ijque. Si l'Eglise n'esierce plus son droit partout , comme autrefois, il ne lui est pas

pour cela moins inhérent. Depuis que certaines magistratures, imbues de l'esprit des

nouveaux sectaires, sont parvenues à te lui faire interdire parmi nous, n*a-t-on pas

vu la religion perdre de son influence sur les peuples , et ceux-ci se reI2cbcr du leur

4'lolitéaux Princes? El qu'arriveroit-il , si 1« clergé rfcnonçoit aussi à protéger spé-

cialement lesdrpits et la personne de* souverains? Cette supposition est inadmissible,

sans doute; mais n'est-ce pas une raison de plus, pour que l'autorité qui est investie

de laforre, ncconnive pas avec tes ennemis du droit, et n'avilisse pas les ministres de

l'Egliseen publiant des fautes qui ont toujours lieu parmi les hommes. Ne \oit-on

pas que, pour un seul coupable, des milliers d'innocents auront à soufli ir des calom-

nies, des injures et des persécutions? Quel fruit peuvent produire les ofl'orts de ccux-

ri
,
quand le peuple de méchants peut montrer des compagnons de leurs 4ravaux,

drlenrjs en captivité, exposés à l'ignominie ? N'est-il pas évident que le premier ré-

•iillat de celle assimilation des ecclésiastiques et des laïques devant les nicmes tribu-

ii.Mix eM d'ôter k la religion son empire, et, par suite, aux trônes leur meilleur ap-

pui ? Constantin l'avoit compris, lorsqu'il brûla , dans une assemblée d'évuques, les

accusations intentées contre eux, disant (fue ce serait une grandefaute defaire coit-

it oitre nu peuple les péchés des prêtres, parce ifu 'ilen sentit scandalisé et se porterait

film facilement au mal ( Théod. 1. i , c. 1 1. ). Srlon SoRomène , «te grand prince

(lisoil ques'il avoit vu un évciquecn adulli'trff,)! aiiroit rnuxrrison riiiiie de son pro-

pre nunicau. Dcllc insirurtion de pieté et de poliliiiut;! V. IVxrullriiir disscrlalioi*

•Ir Mii/./arflli sur l'i/fi'nunilc des perfunim rcclesiasiitjues, opuic. n ao. Avij>noi),

Il
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2'i4 (An 1164.) HISTOIRE
l^lus elle a semblé douteuse à la sagesse du siècle

, ( c'est en-
core une de ces idées lumineuses qui caraclërisfent rorftcle

moderne de l'Ëglise de France), plus la puissance divine

s'est déclarée en faveur de ce saint prélat, par les châtiment»

terribles qu'elle a exercés sur son persécuteur, par la pénitence

exemplaire de ce prince, par des miracles d'un si grand éclat,

qu'ils attirèrent à son tombeau , et les monarques anglais, et lea

monarques étrangers'. . 1 •. rv, >)

Mais ne prévenons pas le cours des temps. Le salut se trou-

vant à Sens au tribunal du souverain pontife, voulut se dé-^

mettre de l'archevêché de Canlorbéry : il se reprochoit de

l'avoir obtenu par la puissance séculière, quoiqu'on l'ei\t pres-

que traîné de force sur ce siège éminent. Je ne l'ai pas voulu

quitter, dit-il, sur les menaces du roi j c'eût été un mauvais

exemple : mais je puis sans péril le remettre entre les mains

de votre sainteté. Le pape , après en avoir délibéré avec le&

cardinaux , jugea toute l'Eglise intéressée à soutenir un prélat

généreux qui avoit exposé pour elle ses biens , sa d.'gnilé et sa

vie. Il ne voulut point accepter sa démission, rassura sa con-

science timorée sur ce qu'il croyoit irrégulier dans son entrée

à Tépiscopat, etlui assigna le monastère de Pontigny pour re-

traite, en attendant l'occasion favorable de le rétablir avec

honneur.

Guichard, abbé de Pontigny, qui fut depuis archevêque de

Lyon, se trnuvoit à Sens avec quelques-uns de<^s religieux.

Le pape leur recommanda le saint confesseur, qui partit avec

eux , et voulut prendre l'habit monastique, frappa de ce qu'il

avoii lu dans quelques histoires, que jamais il n'étoit arrivé de

divisions dans le royaume d'Angleterre, sinon quand le siège de

Cantorbéry avoit été occupé par des personnes d'une autre pro-

fession. A l'habit de Citeaux, il en joignit les austérités j oulte

le cilice qu'il purtoit continuellement, et la discipline qu'il se

faisoit souvent donner en secret, il sortoit avec les moines pour

le travail de la campagne, et s'employoit aux ouvrages les plus

rudes autant que ses fon-es le lui permettoicnt. Il pria aussi le

frère qui le servoit à table , de lui donaer, sans qu'on s'en

• lîisl. Vdriut. 1. VII, in lin.
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«perçût, la portion de la communauté , au lieu des mets plui

I eclierchés qu'on apprêtoit pour lui,. 11 ne vouloit se nourrir

,

comme les religieux, que deLégumes insipides, et pendant quel-

ques jours il en fit sa sejile nourriture. Mais celle manière de

vivre, si différente de celle à laquelle il avoit été accoutumé , lut

causa une maladie qulTobligea de revenir h d'autresalimenls : ce

qui fut pour lui une peine d'autant plus sensible, qu'elle lui

donnoit un air de sensualité ou de délicatesse peu convenable à

sa position. Il s'en consola parcelle humiliation-là même, qu'il

accepta comme un supplément au genre de pénitence qui lui

devenoit impossible.

Il commençoit à goûter les plaisirs purs f^e celte sainte

retraite, quand une multitude d'Anglais, bannis à son occasion

,

vinrent porter l'amertume dans son âme sensible '. Le roi

d'Angleterre en connoissoit toute la bonté \ et sans rougir de

lui faire un supplice d'une qualité si respectable, outré de

n'avoir pu engager le pape dans sa passion, il méconnut toute

espèce de ménagement. 11 fit confisquer les biens de l'ar-

chevêque et de toutes les personnes qui lui éloienl atlacbées,

chassa du royaume tous ses parents, ses amis et ses donies-

liques, sans épargner ni les vieillards décrépits, ni les enfants

au berceau, ni les femmes en couche , et fit jurer à tous ceux

qui étoient en âge de le faite, qu'ils iroient trouyer Thomas
en quelque lieu qu'il fût. La fureur fut portée jusqu'à défendre

de prier pour lui. 11 arrivoil donc journellement des troupes de

CCS malheureux au saint prélat qui ressentoit lui seul les peines

d'eux tous ensemble. Mais la charité généreuse des Français

égala l'odieuse barbarie d'Henri IL L'mdignalion qu'elle

exnila, fit donner à tîinl de proscrits des secours si abondants
,

que plusieurs se trouvèrent beaucoup mieux dans leur exil,

qu'ils n'avoient été au sein de leur patrie.

Il y eul quelques sujels du persécuteur qui signalèrent aussi

leur allachement pour le saint persécuté. On admira surtout

la fermeté desainlGilberl fondateur deSeinprignan'ou Simp-

liiigliaui. Le bruit parvint à l» cour, qui^ lui cl ses religieux

avoicnt envoyé de grandes souiines d'argciil à Tliouias dans sa

$i:

ÏJfA

jGci\. Cliron. i idS, - = Vil, Gilb. Mon. Ai|;. t. a, |;.684.
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retraite en France. C 1 procdda aussitôt contre tous les supé-

rieurs et les procureurs de l'ordre, afin de les bannir, s'ils

e'toieiit convaincus du fait. Cependant les juges
, par respect

pour la saintett^de Gilbert, n'exigèrent que son serment contre

la teneur de l'accusation, pour le renvoyer absous \ mais

quoiqu'elle fût en effet très-fausse, et que la rigide pauvreld

du saint lui rendît ces libéralités impossibles, il aima mieux
s'exposer à tous les effets de la tyrannie, que de prêter un ser-

ment de si mauvais exemple. Comme les juges n'osoient con-

damLer un sain* si généralement révéré, on lui accorda un
dt'lai ^lour prendre sa résolution. Dans l'intervalle, il survint

une déclaration du roi, qui, pour sauver les apparences, se ré-

servoit la connoissance de celte afia-re, mais qui fit rendre dès

lors la liberté k Gilbert et aux autres supérieurs de son ordre.

Ce ne fut qu'à ce moment qu'on sut de lui, sans aucune forme

de serment, que l'accusation étoit absolument fausse. Le saint

vécut encore long-temps depuis dans une profonde tranquillité,

et ne mourut qu'à l'âge de cent six ans, le 4 février 1 190.

L'emportement du roi Henri donna une alarme bien plus

terrible encore, mais qui n'eut pas plus de suite. Pour faire

peur au pape Alexandre qui génoit son injuste haine, il feignit

de vouloir se soustraire à son obédience, et s'engager dans la

révolte de Frédéric contre le saint Siège. Cet empereur saisit

avec avidité l'occasion de faire embrasser à un grand royaume

le schisme qu'il n'avoit jamais pu étendre hors de ses étals.

Dans une diète tenue à Wurtzbourg, où parurent deux dé-

putés du roi d'Angleterre, on les fit aller beaucoup plus loin

que ne portoit leur commission : ils contractèrent des enga-

gements vraiment schismaliques, mais de leur chef, et sans

avoir jamais été avoués, (i i65). Le roi Henri, avec une religion

parliquée à sa manière, avoit des principes de foi qu'il parut

toujours respecter. Sur les plaintes que le pape Alexandre lui

adressa touchant la démarche scandaleuse de sas députés, il

donna le désaveu le pliis formel et le plus satisfaisant. « Nous

vous assurons au nom du roi d'Angleterre , lui écrivirent de

sa part plusieurs ^véqucs anglais cl français', qu'il n'a pas

* Ti'in- N| Cunc. p. i443-
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\wê OU promis à l'empereur, ni par lui-même, ni par aucune

personne autorisée de sa part, de renoncer à l'unité de l'Eglise,

et d'embrasser la communion des schismatiques. On s'expliqua

même sur une alliance qui pouvoit donner quelque soupç-on.

Pour ce qui est, ajouta la lettre, du mariage de la princesse

fille du roi Henri avec le duc de Saxe, le roi y a mis pour

première clause , de garder une fidélité inviolable au pape et à

l'Eglise.

Frédéric Barberousse, dans sa diète ou conciliabule de

Wurtzbourg , cherchoit à étayer une faction qui se précipitoit

vers sa ruine depuis la mort d'Octavien , arrivée l'année pré-

cédente 1 164. Cet antipape étoit si abhorré dans les villes

mêmes que l'empereur avoit soumises h son obéissance
, que

les chanoines de Lucques où il mourut ne voulurent jamais

souffrir qu'il fût enterré dans leur église. Après quatre ans d'in-

trusion , il n'avoit que deux cardinaux , de quatre qui l'avoient

suivi , savoir Gui de Crème et Jean de Saint-Martin. Ils ne

laissèrent pas de procéder à une élection nouvelle. Dans cet

étrange conclave de deux cardinaux seulement , auxquels on

associa tout ce qu'on put ramasser à la hâte de prélats schisma-

tiques , on institua pape le cardinal de Grême , sous le nom de

Pascal III. Comme on savoit que l'empereur étoit fort las de

son antipape, on s'empressa de lui donner un successeur à l'insu

de ce prince , avant qu'on pi\t recevoir ses lettres
,
par les-

quelles il défendit en effet de créer un nouveau pape. Mais le

premier pas dans la carrière du crime fait aux souverains eux-

mêmes une sorte de nécessité d'une coupable persévérance.

Frédéric approuva l'élection qu'il avoit défendue, jura et fit

jurer h ses ecclésiastiques de toujours reconnoitre pour légi-

times pontifes Pascal avec ses successeurs , et Alexandre avec

les siens pour schismatiques. Ainsi, contre son propre vœu,
le schisme se ranima par sa protection. Gui de Crème , sous le

nom de Pascal
,
porta plus de quatre ans le nom de pape.

La mort de l'antipape Octavien rendit cependant les sohis-

rnaliques d'Italie beaucoup plus faci'es à ramener, et fut un
grand sujet de joie pour les partisans d'Alexandre. Quelques»

uns de ses cardinaux en triomphèrent avec si peu de réserve,

qu'il les reprit géncrcuscmcnl de eu qu'ils se montroienl plus

,ii
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sensibles à son inlérét passager qu'au sort étemel d'iUne ânis

enlevée de ce monde dans un état si déplorable. L'empereur

ayant quitté l'Italie dans ces conjonctures
, j perdit presque

outson pouvoir '. Les Vénitiens firent contre lui une ligue

formidable , où ils attirèrent la plupart des villes de Lombardie.

Les Romains promirent avec serment de se soumettre au pape

Alexandre; ils établirent un nouveau sénat entièrement à sa

disposition , remirent entre les mains de son vicaire l'église de

Saint-Pierre, le comté de Sabine et plusieurs postes importants

qu'ils avoient pris sur les scfaismatiques, puis ils envoyèrent

une dépitation nombreuse redemander leur pasteur, qui , de

l'avis des rois de France et d'Angleterre , résolut son retour.

11 navigua droit en Sicile, où le roi Guillaume le disputant

aux Romains , lui fit un accueil conforme au titre de père et de

seigneur qu'il lui donna. Avec une escorte de quatre galère»

que lui fournit ce prince, et un cortège honorable des pre-

miers seigneurs de ï'île, joints à un archevêque, Alexandre se

rendit à Rome le ^4 novembre 1 165 , et fut reçu avec des té-

moignages extraordinaires d'allégresse par tous les ordres de

la ville.

Il y demeura tranquille jusqu'à ce que Frédéric se fôt mis

en état de rentrer en Italie sur la fin de l'année suivante , après

avoir tenu cour plénière à Aix-la-Chapelle, pour canoniser

]'cmpereur Gharlemagne. Dès l'an looo , le corps de ce prince

nvoit été découvert par Olton III*, mais, quoiqu'on l'eût trouv<<

sans corruption, qu'on en racontât plusieurs miracles, on

avoit continué d'en faire l'anniversaire, comme pour les autres

défunts. Frédéric Barberousse, par le conseil des seigneurs

lanllaïques qu'ecclésiastiques rassemblés en très-grandnombre,

leva lecorjis en cérémonie et le mit dans une châsse richement

ornée. C'est l'époque à laquelle on a commencé de faire la

fiHe de Cliarlemagne , et de l'honorer d'un culte public, qui

s'étendit d'Aix-la-Chapelle à quelques autres églises. Quoique

cette canonisation ail été faite par l'autorité d'un antipape , les

papes légitimes ne s'y sont jamais opposés.

Frédéric partit peu après pourl'Ilalie, résolu aux derniers

> Gudcfr. an. i iG4-
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efforts pour rétablir Pascal à la place d'Alexandre, il alla faire

en personne Icsidge d'Ancône, dont l'empereur de Constan-

tinople s'ëtoit rendu maître, et fit avancer vers Rome des

troupes nombreuses sous le commandement de l'arcbcvêque

élu de Mayence. Elles s'emparèrent de toutes les villes d'alen

tour. Ne pouvant, forcer Rome, elles tentèrent, avec quelque»

Buccès, de corrompre les Romains par argent. Alexandre em-

ploya les mêmes moyens pour retenir dans le devoir ces âmes

ve'nales, qui, voulant plaire aux deux partis, n'ëtoient fidèles

ni à l'un ni à Tautre. Le roi Guillaume de Sicile , surnomme^

le Mauvais, qui mourut cette année , lui avoit laisse quarante

raille sterlings , monnoie d'Angleterre déjà très-connue : son

fils Guillaume le Bon lui en envoya encore autant (i i66).

D'un autre côté, l'empereur de Constantinople Manuel-

Comnène lui fit parvenir de très-riches présents , et lui offrit

son secours contre Fre'dëric. 11 Irmoignoitla soumission la plus

religieuse, et promettoit de rétablir l'union entre les deux

églises , sur le pied où elle avoit été dans les plus beaux jours

des temps primitifs. Il demandoit au pape , comme il l'en avoit

déjà sollicité plusieurs fois, de lui rendre en des conjonctures

si favorables la couronne inipériak*, qui de droit, disoit-il

,

appartenoit au successeur naturel des Constantin et des Théo-
dose, et non pas à l'allemand Frédéric. Il se faisoit fort de

fournir tant d'argent et des troupes si formidables
,
quelles

soumettroient sans retour à l'égise romaine, non- seulement

t'infidèle Rome, mais l'Italie tout entière. Quoique ce? pro-

messes parussent chimériques, le pape ne laissa pas de les

écouter assez pour envoyer des légats à Constantinople (i i66).

Mais les troupes d'Alexandre ayant été battues par l'arche-

vêque de Mayence, et Frédéric' ayant pris Ancône (i 167), ce

prince s'approcha fièrement de Rome *, il attaqua le château

Saint-Ange
, puis l'église de Saint-Pierre, où il eut 1 impiété

de mettre le feu pour se la faire rendre. Le pape Alexandre

quitta effrayé le palais de Latran , et se retira d'abord avec les

cardinaux dans les maisons fortifiées de quelques nobles

romains : mais l'effroi y entrant après lui , il en sortit déguisé

en pèlerin , et chercha plus de sûreté sur les terres du roi de

Sicile. L'antipape Pascal vint alors de Viterbe où il avoit at-

m
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tendu le succès des armes de Frédéric j célébra solennellemeut
à Saint-Pierre le dimanche 3o de juillet j et le mardi suivant,

jour de saint Pierre-aux-liens , il couronna cet empereur avec

l'impératrice Béatiix' son épouse '. Le triomphe des schisma~

tiques fut aussi court qu'il paroissoit complet. Dès le lendemain
du couronnement , l'armée impériale , après un peu de pluie

,

fut frappée d'un coup de soleil qui causa tout à coup une mor-
talité effroyable. Les soldats tomboient sans vie sous leurs

armes , et presque en marchant. La mort frappa de même les

prélats et les seigneurs
,
parmi lesquels on fut principalement

effrayé du trépas de Reinold, archevêque élu de Mayence, l'un

des principaux ministres de l'empereur. En quelques jours le

nombre des morts fut si grand, qu'on ne pouvoit plus sufGre

à les enterrer. Dès le 6 août , Barberousse fut obligé d'aban-

donner le voisinage de Rome. Pour comble de désastre, les

peuples révoltés de la Lorabardie le chargèrent dans sa retraite,

et achevèrent de ruiner les restes languissants de ses troupes,

moins semblables à une armée qu'à un hôpital ambulant.

Le pape Alexandre , à l'exemple de Grégoire YII , comme
le rapporte Jean de Sarisbëri (ep. 60.) qui ne trouvoit point

d'exemple plus ancien', avoit délié ces Italiens et tous les autres

sujets de Barberousse du serment de fidélité , après avoir ex-

''ommunié ce prince* La nouvelle de sa défaite étant parve-^

1 Acerb. Moren^ p. 84^.

3 Jean de Sarisbéri ne dit point qu^il ne trouvait pas d*exeinp1f plus ancien , niau

qn*Alexandre III suivit en cela l'exemple de son prédécesseur Grégoire VII, leqiui

de notre temps, dit-il, a déposé l'empereurHenri tpji anéantissait Us privilèges de

l'Eglise^ et l'a condamné par une semblable sentence dans un concile romain, lit

dès lors aussi cette sentence ressortit son effet; portée en vertu du privilège de Pierre,

le Seigneurparoit l'avoir confirmé, etc.lfuis il décrit les malheurs arrivés à Barbe

tousse et à sou arinéo.

Apres celte observation, nous devons en faire une autre pour Tintégrité de This»

toire; c*est que te pape ne fil encore ici, comme Grégoire VII^ qu'user de justes repné-

Bailles. DanslesconciliabulesdePavieetdeLodi ^ii6o et Il6i), Frédéric avoit fait

excommunier Alexandre et ses priticipaux défenseurs, tels que Tarcheveque ailles

consuls de Milan, les évêques et les magistrats de Plaisanceet de Bresse, et il avoit pu-

blic en Italie et en Allemagne un édit qui bannissoit à perpétuité les évêques qui rt-

connoilruieni Alexandre; il Tavoit rigoureusement mis à exécution ; et il en éloit

bieiitât à son troisi(>me antipape, lorsque le vrai pontife qu'il persécutoit depuis plus

de sept ans, crut devoir en venir à cette mesure exlrorae dan« un concile tenu à Home

( i f 67. ). Labbe, t. x, p. 1449 'l iuiv*
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nue en France aux oreilles de saint Thomas de Canlorbéry, il

en écrivit au pape une lettre de fëlicitation, où il compare cette

catastrophe à la punition de Sennachërib. Qui des ministres

de Jésus-Christ, conclutjil de là, se soumettra désormais aux
volontés iniques des princes contre l'ËglisePLe fasse qui osera

courir la fortune d'un coupable si superbe et si humilié : ce ne
sera pas moi *.

L'exil et l'indigence n*avoient rien pris sur la magnanimité
du saint archevêque. Le souverain pontife, peu après son re<

tour à Rome, lui ayant conféré la légation d'Angleterre, Tho-
rans se mit en devoir de faire respecter l'Eglise dont il étoit le

m .nistre. D'abord il excommunia nommément, avec quelques

autres personnes, Jean d'Oxfort, qui à la diète deWurtzbourg
avoit engagé, autant qu'il étoit en lui, le roi d*Angleterre dans

le schisme. Quant au roi qui dans ces entrefaites tomba dan-
gereusement malade , le nouveau légat ne prononça point l'ex-

communication contre lui ; mais il lui laissa entrevoir que, s'il

ne rentroit en lui-même, il l'excommunieroit à son tour, et

mettroit son royaume en interdit. Enfin il condamna publi-

quement l'acte fameux des coutumes d'Angleterre, déchargea

les évêques de la promesse qu'ils avoient faite de les observer

,

et déclara excommunié quiconque se prévaudroit de cet écrit

fatal. Il notifia aussitôt ce qu'il venoit de faire aux évêques de

sa province, et enjoignit à celui de Londres, doyen deCantor-

béry et son premier suffragant, de le signifier aux autres églises.

Ce fut une alarme générale, accompagnée de rumeurs sinis-

tres , dans toute l'étendue de la grande Bretagne. Gilbert

,

tfvêque de Londres, qui sans manquer d'une sorte de religion,

faisoit sa cour aux dépens de sa conscience, avoit tremblé à la

seule nouvelle de la légation conférée au saint archevêque. Il

avoit écrit sur-le-champ au roi Henri, pour le supplier de per-

mettre aux évêques de se soumettre à l'autorité que le souve-

rain pontife commettoit à Thomas, et de ne point exiger d'eux

une résistance qui ni pouvoit aboutir qu'à leur opprobre et à

leur anéantissement : car sitôt que le pape commande, disoit-il

dans le premier efiroi*, il n'y anisubterfuge, nitergiversation qui

• i.ep. aa.
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puisse nous sauver^ il faut obéir. 11 fut bien autrement décon-

certe, quand il se vit chargé de coopérer lui-même à la vigueur

(lu légat. La plupart des évéques ne furent pas moins troublés.

Ils instruisirent le roi, ils se rassemblèrent à Londres pour con«

nerter leurs défenses, et par une inconséquence pitoyable de

Henri qui avoit défendu dans son recueil des coutumes, de re-

courir au saint Siège, de l'aveu de ce prince, ils appelèrent au

pape de tout ce que pourroit faire l'archevêque-légat.

Cependant, comme ils sentoient le foible et toutes les irré-

gularités de cet appel , ils écrivirent au saint prélat > d'user de

plus de modération dans une affaire si délicate *, qu'on atten-

doit plus de patience et de modestie d'un homme qu'on disoit

réduit à la pauvreté volontaire parmi des religieux fervents, et

appliquécomme eux kd'hurables travaux,aux ieûnes,aux veilles,

aux larmes de la componction , à tous les exercices de la vie

spirituelle et parfaite^ qu'il devroit remettre ses intérêts à la

providence du Seigneur et à la clémence du roi, plutôt que de

se faire accuser généralement d'ingratitude *, que tout le monde

se souvenoit, et qu'il pouvoit bien se souvenir lui-même, d'oii

le roi Tavoit tiré, et à quel point de grandeur et de faveur il

l'avoit élevé \
jusqu'à son rang dans la hiérarchie , il le te-

noit uniquement de ce prince, qui, pour l'y établir, avoit fermé

l'oreille aux avis de sa mère, aux murmures de son royaume,

aux alarmes du clergé *, qu'il devroit frémir à la vue du schisme

et des extrémités funestes à la religion, où sa dureté peut

réduire un prince à qui tant de peuples obéissent, qui a résisté

jusqu'à présent aux sollicitations de ce qu*il y a de plus gtand

dans le monde, mais à qui l'indignation pourroit arracher ce

que la séduction n'en avoit pu obtenir; enfin que la rigueur

apostolique est réservée aux pécheurs opiniâtres , et que si le

roi leur mattre a péché , il est toujours prêt à satisfaire.

Le saint archevêque, dans sa réponse >, témoigna d'abord

qu'il ne croyoit pas cette lettre dictée par tous les prélats dont

elle portoit le nom , ne pouvant imaginer qu'ils l'abandon-

nassent ainsi dans la persécution qu'il soufTroit pour la cause

commune de l'épiscopat. Il paroit qu'il soupçonnoil l'évêque

' I. ep. lag. •'- > I. ep. 137.
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de Londres d'y avoir eu la plus grande part, à l'instigation du

roi. Après avoir retracé les indignités de cette persécution, le

péril de mort qui l'a forcé à s'enfuir d'Angleterre, la misère où

l'on s'efforce de le réduire 4ui et les siens, la proscription de

ses clercs, de toules les familles qui lui étoient attachées, vieil-

lards, femmes et enfants : a Sans jugement prononcé, pour-

suit-il, sans avoir osé m'attendre au tribunal du pape, on acon«

(îsqué les biens de mon église : une partie de l'argent a tourné

au profit du roi ^ et si ce que publie la renommée est véritable,

une autre partie au profit de votre église, et de vous person-

nellement, vous mon frère l'évêque de Londres. Auquel cas,

par l'autorité que le Seigneur et sa sainte Eglise me donnent

sur vous, je vous commande de restituer dans quarante jours

après la réception de cette lettre.

)> Vous dites que mapromotion a fait gémir le clergé et mur-

murer le royaume : consultez les monuments , et parL ^i selon

votre conscience. Voyez la forme de l'élection , le consente-

m^nt de tous ceux qui avoient droit de suffrage , 1 s grémenl du

roi donné par le prince son fils et par les commissaires. Si

quelqu'un s'y est opposé , que celui qui l'a entendu nous en

donne la première nouvelle. Voyez encore les lettres du roi

,

et les vôtres , vous tous mes collègues , écrites à l'effet de de-

mander pour moi le pallium. » On peut remarquer ici que les

scrupules qu'eut le saint sur son élévation à l'épiscopat , et la

démission qu'il en voulut faire, ne lui étoient inspirés que par

l'humilité, ou par le chagrin, a Que si l'ambition , reprcnd-il

en désignant de nouveau l'évêque de Londres, si la basse envie

afflige quelqu'un au sujet de ma prciiriion, que Dieu lui par-

donne, comme je le fais, les sentiments honteux qu'il ne rou-

git pas dedévoiler. Vous mefaites entendre que le roim'a tiré de

la poussière : je ne suis pas assurément d'origine auguste *, mais

j'aime mieux ma bassesse, qae de dégénérer de ma noblesse.

Je serai né , si vous voulez, dans une cabane misérable -, mais

avant que d'entrer au service du roi, vous ne l'ignorez pas , je

vivois avec honneur dans ma médiocrité. Pierre fut tiré de la

barque : nous sommes les successeurs des apôtres, et non pas

des Césars. On m'accuse d'ingratitude : ce crime consiste dans

l'intention, où votre sagacité, quelle que vous la croyiez, peut
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mal rencontrer. Pour moi, je pense m'êlre propose d« rendre

service au roi, quoique maigre lui : je veux dëlourner du
pt^ché, par la se'vérité pontificale , celui qui se rend sourd au«

accents de la tendresse paternelle. En tout cas , je crains su r

toutes choses d'être ingrat envers Dieu, envers le plusgrandel

le meilleur des maîtres.

» Vous me repre'senlez enfin le péril de l'ëglise romaine, et

la menace que le roi ne s'en sépare. A Dieu ne plaise que con*

cevant de lui celle idée flétrissante, je mesure le mal qu'il mé-<

^ite sur tout celui que peut faire un prince qui commande à

tant de nations! A Dieu ne plaise cpie cette pensée injurieuse

vienne à aucun de ses sujets , ( pour ne pas dire à un évéque) ;

Craigtiez que ce que vous en dite» ne soit pour la ruine de

bien d«« âmes , et que le but de ces appréhensions afTectées ne

se découvre à la honte de plusieurs. Quant à TËglise, elle s'af-

fermit par les persécutions : il n'y a rien k craindre pour elle
\

le péril est tout entier pourceux qui travaillentàla renverser. »

Le saint archevêque, avant de finir, montre aux évéques la

nullité de leur appel , et l'irrégularité de leurs procédés , avec

une force de raisons et une précision énergique, qui justifient

autant sa capacité dans l'art d'écrire, que la réputation qu'il

s'étoit acquise dans le maniement des affaires.

Une vigueur si déterminée , et tout à la fois si bien motivée,

rendit le roi furieux. Il porta l'inhumanité jusqu'à poursuivra

Thomas dans l'humble refuge qui lui restoit hors de sa patrie.

Il envoya des lettres menaçantes au chapitre général des moi-

nes de Ctteaux , afin de chasser leur saint hôte de l'abbaye de

Pontigny. L'exercice de l'hospitalité en sa faveur, si elle étoit

continuée plus long-temps, devoit être punie par la perte de

tout ce qu'ils possédoient dans les terres du monarque , tant

au-delà qu'en deçà de la mer. Des solitaires vertueux dévoient

se trouver fort embarrassés de s'expliquer à ce sujet avec le

saint confesseur : aussitôt qu'il en eut ouï le premier mot , il

leur épargna tout le reste. Sa grandeur d'Ame lui ferma les

yeux sur eon intérêt propre, pour ne les ouvrir qu'au danger

piuchain de subversion pour tant de monastères qui faisoient

fleurir la piété dans les vastes provinces de la domination bri-

tanni'|(ie. « Je bciois au désespoir, leur dit-il, de porter préju-

,»:
1 -i,
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dice à ceux qui m'ont reçu avec tant de charitd. En quelque

endroit que je puisse aller, cebii qui nourrit les oiseaux du ciel

lura soin de moi et des compagnons de mon exil. »

Il envoya sans dic^lài communiquer cette re'solution au roi

Louis, qui ne Tapprit pas d abord avec la tranquillité du saint.

(1 O religion, s*ëcria-t-il,ô religion! où habitez-vous?Voilà ces

hommes que nous croyons morts au monde , et à qui les biens

de la terre, qu ils font profession de mépriser pour Dieu, font

abandonner l'œuvre de Dieuetoeux quisoutiennent sa cause. »

Puis se tournant vers les envoyés du prélat : k Assurez votre

maître, leur dit-il, dé toute mon affection. Non , non, quand

i) seroit abandonné de tout le.monde, comme de ceux qui se

disent morts au.monde, je ne l'abandonnerai jamais. Quoique

fasse contre lui Henri mon vassal , je le défendrai constamment

de tout mon pouvoir, parce qu'il souffre pour la justice.

Qu'il me nomme dans tous mes élats l'endroit qui peut lui

plaire*, il le trouvera préparé. » Peu de temps après néan-

moins, il parut entrer dans la peine des religieux de Pontigny,

et les remercia du passé. C'est la France, leur dit-il, que vous

avez honorée en recevant ce digne évéque , et c'est moi que

vous avez obligé (1 166).

Le saint choisit la ville de Sens, elle roi envoya au-devant

de lui un seigneur de distinction , avec trois cents hommes

,

pour l'y conduire de Pontigny. Gomme il faisoit le dernier

adieu à la communauté , il ne put s'empêcher de verser des

larmes : sur quoi l'abbé lui dit > : J'admire cette foiblesse dans

une âme aussi ferme. La cause n'est pas telle que vous per.sez,

repartit l'archevêque : mais Dieu m'a fait connottre cette nuit

que je mourrois par l'épée. Quoi, reprit ce bon solitaire , avec

une franchise peu civile, vous seriez martyr, vous qui ne pou-

vez vivre que de mets délicats! Ce saint homme fit la même
prédiction h l'abbé de Vauluisant. Après avoir tiré promesse

qu'on lui garderoit le secret jusqu'après sa mort , il dit que la

nuit précédente il lui avoil semblé défendre la religion, dans

l'rglise, en présence du roi d'Angleterre^ qu'il étoit survenu

loul à coup quatre chevaliers, qui l'ayant tiré à part, luiavoieut

I GeM vil. I, j,c. i8<
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frappa la lête et cause laiit de douleur, qu'il avoit cru tonibci

en dëfaillance. Toutefois , ajouta-t-il, ce n'est pas une si belle

mort qui m'afflige*, l'en bënisle Seigneur : c'est ce qu'auront

à souffrir ceux qui m'ont suivi. On tient cette révélation des

abb'Js mêmes auxquels il l'avoit racontée, et qui la publièrent

après sa mort. A Sens , il logea au monastère de Sainte-Go-

iombe, où pendant quatre ans qu'il y demeura, Louis le Jeune

lui rendit des visites fréquentes, et ne se lassa jamais de fournir

libéralement à sa dépense. Son séjour à Pontigny avoit été de

deux ans.

Pendant tout ce temps-là, Henri 11 qui parut prendre celte

affaire plus à cœur que tout le gouvernement de ses vastes états,

lui suscita tous les chagrins et lui tendit tous les pièges ima-

ginables. Il fît négocier à Rome, il répandit l'or avec tant de

profusion, il usa de tant d'artifîces, qu'il faillit surprendre le

pape, et qu'il eût infailliblement suborné un pontife moins

intègre qu'Alexandre III. Peu s'en fallut aussi qu'il n'en im-

posât h la noble candeur de Louis le Jeune, quelle que fût

l'affection de ce prince généreux pour la vertu persécutée dans

l'archevêque de Cantorbéfy.

Comme les deux rois, si souvent en guerre et en traité l'un

avec l'autre, vouloient coi-olure sur plusieurs différends, ils

s'abouchèrent ?i Montmirail Jans le Perche, le jour de l'Epi-

phanie 1 169. Après que la paix eut été conclue, le roi d'An-

f^leterre dit au monarque français : « Seigneur, en ce jour où
trois rois ont présent»? leurs hommages au Roi des rois, moi et

mes deux fils avec mes états, nous nous mettons sous votre pro-

tection. » Alors ses deux fils Henri et Richard s'approchèrent

du roi Louis, et lui firent hommage pour les terres de la domi-

nation britannique, situées en France, que leur père venc>it

de partager entre eux, et dont Louis leur souverain les Hi . os-

tissoit.

A oette occasion, quelques personnes de marque et de piété

engagèrent l'archevêque de Cantorbéry à rechercher lesbonnes

grâces du roi d'Angleterre. Ce nrince qui joaoit toutes sortes

de personnages, pour l'emporter dans l'affaire des coutumes ,

feignoit de vouloir se croiser, pour aller en Palestine ,
quand

il aiiroit fait à son honneur la paix de l'Ëglisc. Par ce motif,

I
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Tun des plus pressants, qu'on pût employer alors, on détermina

l'archevêque à venir trouver le roi Henri. Louis le Jeune

l'ayant prdsenèë lui-même, le prélat eommença par se pros-

terner aux pieds de Hemii qui s'empressa de le relever. « Sei-

gneur, cUtl'archevêquej je viens implorer votre clé menée pour

l'église d'Angleterre : c'est à vous-même que je m'en rapporte

de notre différend, sauf uniquement ce que je dois à Dieu. »

A ces derniers mots Henri s*abandonnant à toute la fougue de

son violent naturel, accabla le saini.de reproches et d'injures.

Puis se tournant vers le roi Louis : a Seigneur, lui dit-il, ob-

servez son artifice : tout ce qui le contrariera, il ne manquera

point de le donner pour contraire au service de Dieu *, ainsi

légitimera-t-il toutes ses usurpations. Mais pour vous con-

vaincre que le service de Dieu m'est aussi sacré qu'à lui, voici

les offres que je lui fais. Avant moi il y a eu bien des rois d'An-

gleterre plus ou moins puissants : il y eut de même à Canlor-

béry beaucoup de grands et saints archevêques avant lui. Eli

bien
,
qu'il m'accorde ce que le plus grand de ses ju'édécesseurs

accorda au moindre des miens, et je suis content. »

Cette proposition captieuse et vague ne laissoit pas d'être

fort spécieuse, surtout dans la bouche d'un roi. On s'écria dt;

ionl côté que le prince s'abaisaoit au-delà de tout ce qu'on pou-

voil demander, et que Tarchevêque devoit bien être content.

Thomas rompu aux affaires, et fait en particulier à pénétrer

l'esprit faux de Henri, sentit tout le danger de ce piège, et de-

meura dans le silence, avec un air d'embarras et de perplexiU'.

Le roi Louis lui dit avec émotion : Seigneur archevêque,

voulez-vous être meilleur que les saints ? Voilà la paix, il iic

s'agit que de l'accepter. « Prince, répondit-il, mes prédéces-

seurs vaîoient sans contredit beaucoup mieux que moi. Mais

s'il leur est échappé quelque trait de foiblesse, est-ce en cela

qu'ils doivent me servir do modèles ? nous blâmons Pierre

lorsqu'il renie Jésus-Ghrist •, et quand au péril de sa tête il ré-

RÎsto à Néron, il est digne de notre imitation et de nos éloges.

Il n'est ni exemple, ni raison, qui m'induise à sacrifier la ^'loire

de Dieu, pour gigncr les bonnes grâces d'un homme. »> Uiif

verlusi pureetsi relevée ne fut goiuécdc personne. Les graiMis

dcfi deux royaumes s'élevèrent contre lui, et dirent ciilrccux,
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avecune indignation presque ë^ale, qu'il nu'ritoit d'être aban-

donné des deux rois.

Ces princes remontèrent promptement à cheval l'un et

Vautre, et partirent sans saluer rarchevêque. La tristesse et

l'incertitude e'toient peintes sur tous les visages, à l'exception

du roi Henri, qui ne put dissimuler sa basse et maligne satis-

faction. Il disoit en s'en retournant : Aujourd'hui enfin je me
suis vengé de mon traître. Le roi Louis avançoit triste et taci-

turne, suivi de l'archevêque, à qui il ne donna pas le moindre

signe de considération , et cessa même quelques jours de

fournir la subsistance ordinaire. Thomas étant arrivé à Sens,

et les choses ne se disposant nullement à changer de face, les

tristes compagnons de son sort, entièrement déconcertés , lui

demandèrent où ils se retireroient. Il leur répondit tranquille-

ment et d'un visage gai : « On n'en veut qu'à moi
}
quand je

vous aurai quittés, on ne vous persécutera plus. Je m'aban-

donne à la Providence. On dit que vers la Saône, en Bour-

gogne, les habitants sont fort humains : j'irai jusque-là à pied,

du mieux que je pourrai, avec le seul dVntre vous qui voudra

m'accompagner. Peut-être ils auront pitié de nous , et nous

donneront de quoi vivre jusqu'à ce que Dieu y pourvoie d'une

autre manière. »

Gomme il parloit encore, un officier de la cour vint avec

empressement lui dire que le roi le mandoit. Un des assistants

dit : C'est pour nous chasser du royaume. Vous n'êtes pas

prophète, lui dit l'archevêque \ ne vous mêlez donc pas de

faire des prédictions. Etant arrivés auprès du roi , ils le trou-

vèrent négligemment assis, le vidage penché, l'air sombre et

rêveur. Il ne se leva point, à son ordinaire, pour recevoir le

prélat \ il l'invita foiblement à s'asseoir. Tout leur paroissoit

du plus mauvais augure, ou leur annonçoit tout au plus un

reste de pitié, et quelque sorte d'embarras à les chasser. Mais

leurs conjectures étoient bien éloignées de ce qui se passoit

dans l'âme sensible de ce prince. Tout le long du chemin, de-

puis Montmirail jusqu'à Chartres, il avoit vu les peuples ac-

courir à la rencontre du saint archevêque, se prosterner à sou

passage, et se le montrer les uns aux autres en disant : G est

celui que l'amour de deux rois n'apu faire renoncer ù Dieu, ki
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avoit fait de profondes réflexions, que sa candeur ne Un permit

pas de tenir plus long-temps secrètes. Il se lève avec transport,

se jette aux pieds du saint qui se penche de son côté pour le

relever \ et fondant en larmes, éclatant en sanglots et en gé-

missements, il lui dit ces paroles qu'il pouvoit à peine articuler :

« Vous avez Tesprit de Dieu, mon père, et vous seul avez bien

vu : nous sommes tous des aveugles, qui vous conseillons de
sacrifier l'honneur de Dieu à la volonté d'un homme. Je m'en
repens, mon père, je m'en repens avec amertume , et je vous

prie de m'en accorder le pardon. Voilà ma personne et mon
royaume

\
je suis résolu à tout exposer pour Dieu et pour vous

;

tant qu'il me fera la grâce de vivre, je n' abandonnerai jamais

ni vous, ni les vôtres. »

Depuis ce moment, en effet, le roi d'Angleterre eut beau

conjurer ou menacer, la protection de Louis pour le confesseur

fut inviolable. Et comme Henri le pressoit plus vivement par

ses envoyés : «Allez, répondit Louis, et dites à votre maître : Si

vous ne voulez pas abandonner ces coutumes que vous pré-

tendez tenir de vos ancêtres, et qu'on juge contraires à la loi

de Dieu, je veux encoremoins perdre le droit propre, et le plus

beau de ma couronne. De temps immémorial, la France est

en possession de protéger la vertu malheureuse, et d'ouvrir son

sein à ceux qui sont persécutés pour la justice. J'ai reçu l'ar-

chevêque de Cantorbéry de la main du pape , unique supé-

rieur que je reconnois sur la terre : il n'est ni roi, ni empereur,

ni aucune puissance dans le monde qui me le fasse abondon-

ner '. »

En ce temps-là vivoit en Angleterre ^m saint ermite nommé
Godric G'etoit un homme simple et >^ .s étude, né de parents

pauvres, ai qui fit d'abord quelque petit commerce. Ensuite il

renonça au monde, fit nu-pieds le pèlerinage de Rome et de

Jérusalem, puis se retira dans un lieu sauvage au territoire de
Durham. Là, il cailivoit au milieu des bois un petit champ
d'où il tiroit de quoi vivre et fo ujir à l'hospitalil'' Ta mor-
tiftcation étoit incroyable. Il porta cinquante ans u:'. chemise

de mailles de fer sous soncilice, et par-dessus, un habit de laip«

iiX,ep. 7g.
— *Roll. (om. xvt, nd 21 niaii.
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crue. Sa nourriture ronsistoit en un peu de pain d'orge mêlé

de cendre, et en quelques herbes insipides qu'il conservuit

cuites, ou rouilles par pelotons. Une parloit que trois fob la se<

maine, pour l'édificationde ceux qui vcnoient le v isiter : depuis

la septiiagcsinie jusqu'à l'octave de l'aquii, ainsi que pendant

l'avent, il ne proféroit pas une seule parose.

Uij moine de Westminster l'étant xvnu \'j-it ji-u èe dmpp
après l'élévation de Thomas sur le siège de Cantorbéry,

Godric lui parla du nouvel archevêque. Le connoissez-vous,

mon père, lui demanda <,y religieux ?« Je ne l'ai jamais vu des

yeux du corps, répondit Godric, mais bien des yeux le i'iiprit:

s'il paroissoit dev;mtmoi, je le reconiioîtrois entre des milliers

de personnes.)) Le moine saisi d élormemen-, t d'une sorte

iVeffroi, n'osoit plus l'interroger, «Salueziede ma pari, reprit

îe siint solit r.re, et lui dites de ne pas abandonner son dessein :

îl fc5,i rt.TréaiLic à Dieu. Il essuiera de rudes contradictions, on

le chassera de son église, il sera long-temps fugitif en pays

i'tranger^ mais, après cette pénitence, il rentrera dans son

si('ge avec plus d'honneur qu'auparavant.» Celte prédiction fut

rapportée à l'archevêque, qui se recommanda aux prières de

Cioflric. Quelques mois après arriva la disgrâce du prélat.

La fin de son exil lui paroissant plus éloignée que janiaiô

depuis la conférence de Montmirail, il envoya secrètement

demandera Godric quand finiroientses niaux(i 170). L'envoyé

fut près de huit jours sans pouvoir se faire ouvrir la porte du

solitaire, vraisemblablement à cause du carême , car c'éloit

au mois de mars-, mais enfin le saint homme lui ouvrit, et dit;

H Rapportez à votre maître qu'il recouvrera bientôt les bonnes

grâces du roi", qu'il sera rétabli avec honneur dans son église,

vl (lue la joie des peuples surpassera la douleur qu'ils ont eue

de son bannissement. Il est vrai que cette cérémonie passagère

finira par une violence et une atrocité effroyables j mais alors

Godric ne scaplus de ce monde. Dites-lui encore, et lui répé-

Hv-, que dans neuf mois ce qui le regarde sera totalement fini. )»

l)<''s le mois suivant saint Godric mt ' '«,, célèbre par plusieurs

autres prédictions vérifiées de mer . 1 par un grand nombre

de •"'•racles.

F; .::i, au mois de juillet, h • .(ciliation se fil entre Tho-

•if
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mas et son souverain. Ce prince, qui craignoit sur toute chose

de voir mettre son royaume en interdit, avoit prévenu le pape

auquel il manda ce qu'il voulut. Il avoit même réussi à cor-

rompre le ministre d^une première légation que lui avoit

envoyée Alexandre. L'archevêque, de son côté, avoit écnt à

Rome avec la fermeté convenable h la cause qu'il soutenoit, et

la vérité avoit enfin paru avec évidence aux yeux du pontife.

Gralien et Vivien, deux légats incorruptibles, envoyés en con-

s<;quence, déconcertoient toutes les trames de Henri. Thomas,

d'une autre part, à son double titre de primat d'Angleterre et

de légat du saint Siège, faisoit gronder sur ce royaume, du sein

de la France, les foudres de l'Eglise, avec autant de résolution

que s'il eût été assis sur sa chaire, dans tout l'éclat de sa pre-

mière gloire. Il avoit encore à corriger une faute nouvelle que

le roi venoit de commettre contre le droit constant de l'église

de Cantorbéry, en faisant sacrer Henri, son fils aîné
, par l'ar-

chevêque d'Yorrk. Le roi Louis lui-même se tenoit insulté de

ce q-ie sa fille, fiancée au jeune prince, n'avoit pas été couron-

née avec lui.

Pour se tirer de tant d'embarras, Henri déclara qu'il vouloit

faire la paix avec l'archevêque, suivant le plan que le pape en

avoit donné. L'interdit devant être jeté sur ses états dans qua-

rante ;ours s'il ne terminoit, il envoya vers Thomas en dili-

gence, et se rendit lui-même, pour le «o juillet, sur les confins

du pays Chartrain et de la Touraine , où il devoit traiter en

même temps avec le roi de France. Thomas étant arrivé le 21

,

le lendemain, jour de la Magdeleine, le roi d'Angleterre parut

de grand malin au rendez-vous, avecun corlégenombreux. L'ar-

thevêque vint ensuite, accompagné par des seigneurs françaisde

la suite de leur roi. Dès que le roi Henri aperçut Thomas, il se

détacha de ses gens, alla au-devant de lui, et le salua le premier,

tête nue. Ils se donnèrent la main, et s'embrassèrent toi i à

chcvâ', puis se retirèrent à part, et s'expliquèrent à l'amiable

,

avec faut de démonstrations de franchise, qu'ils ne paroissoient

{tas a-, '<ir jamais été mal ensemble; ce qui surprit agéablement

es spectateurs, et ^es attendrit jusqu'aux larmes. Aux avispater-

nels de l'archevèijue, le roi paroissoit lui-même attendri. Il les

écoutoil nou-seulemcnt avec douceur, mais avec un air de con-

9; I
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lentement *, il promeltoit de les suivre, et cle s'appliquer sérieuse-

ment à se corriger. Le roi dit cependant: Pour ceux qui nous ont

trahis voas etmoi , je les traiterai comme ils méritent. A ces mots,

le prélat descendit de cheval pourse jeter aux pieds du roi : niais

le roi prenant l'étrier, l'obhgea de remonter, accorda tout en

versant des larmes, puis ajouta : « Enfin, seigneurarchevêque,

rendons-nous de part et d'autre notre ancienne amitië^ faisons-

nous tout le bien que nous pourrons, et oublions entièrement le

passt^ » Et pour fermer la bouche à tous ceux qui fomentoient

la division , il se rapprocha de sa suite , et dît à haute voix :

V. Gomme je trouve l'archevêque dans toutes les dispositions

qu'on peut dësirer*, si de mon côte je n'en use pas bien avec

lui, je serai le plus de'testable des hommes, et montrerai la

ve'ritë de tout le mal qu'on dit de moi. Je n*ai d'autre parti

h prendre que de m'ëtudier à le surpasser en araitië et en bons

ofïlces.» Tout le monde applaudit par de vives acclamations,

ïl fut arrêté que le roi rendroit ses bonnes grâces h l'arche-

vêque, qu'il lui donneroit paix et si\retë, à lui et aux siens ,

qu'il lui restitueroit Tëglise de Cantorbdry et les terres de sa

dépendance, qu'il répareroit même l'entreprise du sacre de
son fils. De son côté, Thomas promit l'amour , l'honneur et

tout le service qu'un archevêque peut rendre selon Dieu à son
souverain*, après quoi, il ne pensa plus qu'à retourner à son
église, tandis même que le roi restoit en deçàdela mer. Il se fit

précéder par quelques-uns de ses gens, qui, mal reçus du jeune
roi et de ses ministres , mandèrent à l'ar iievêque de ne point
partir que la paix ne fût mieux affermie. Les usurpateurs d^i

bien de son église, et quelques prélats excommuniés parois-
soient surtout horriblement animés contre lui. Quelques fu-
rieux s'étoient vantés, en présence de plusieurs personnes

,

qu'ils lui ôteroient la vie avant qu'il eût mangé un pain entier

en Angleterre. C'est cequenous apprenons parla dernière lettre

que le saint écrivit au roi son maître'. En conséquence, il avoir
d'abord résolu de retourner vers ce prince pour attendre une
plus grande sûreté : mais la nécessité de l'église de Cantor-
béry le pressant ensuite, comme il le dit dans la même lettre :

« Lih. V, fp. 54.

]

'rt^.
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« J'irai, seigneur, poursuit-il, et je périrai plutôt que de laisser

périr cette église infortunée. Je sens tout ce que je risque , si

vous ne prenez des mesures efficaces et promptes. Mais soit

que je vive ou que je meure, je suis toujours votre sujet fidèle,

et je prie le Seigneur qu'il répande ses bénédictions sur voiis

et vos enfants. »

Arrivé àRouen dansle dessein de s'embarquer, il appritque ses

ennemis, parmi lesquelssetrouvoientrarchevcque d'Yorck, les

évéques de Londres et de Sansbury,s'éloient déjà rendusàDou-
vres pour venir à sa rencontre, et qu'ils menaçoienthautement

de lui couper la tête s'il passoit. Quelques amis voulurent encore

le retenir. 11 leur répondit : a Je vois l'Angleterre, et j'y entrerai

s'il plaît au Seigneur, quoique je sache certainement que je

vais au martyre. » La veille deson embarquement, ilenvoya des

lettres du pape portant suspense contre l'archevêque d'Yorck et

l'évêque de Durham *, et d'autres lettres qui remetloient dans

l'excommunication l'évêque de Londres et celui de Sarisbury,

elles suspendirent aussi les évéques qui avoient assisté au sacre

du jeune roi. Toutefois, au lieu d'aller à Douvres où ses en-

nemis l'attendoient, il aborda au port dcSandwich, à six milles

seulement de Cantorbérv. Les gentilshommes qui accompa-

gnoient les trois prélats, accoururent aussitôt de }^. res, et

s'approchèrent en armes du bâtimenl où étoit lesai.ii. llcurcu-

sèment il avoit été devancé par un peuple innombrable qui

couvroit le rivage en criant : Béni soit celui qui vient au nom
du Seigneur; béni soit le père des orphelins et le soutien des

veuves ! Les uns pleuroient de joie et les autres de compas-

sion, la multitude se prosteruoit sur le chemin où il devoit pas-

ser, plusieurs s'avançoicnt dans l'eau
, pour recevoir les pre-

miers sa bénédiction. Ses onnemis eurent cerpndant l'audace

tle demander que les étrangers quiétoient vc ; .t/ec l'arche-

vêque fissent serment de fidélité au roi et aux lois du royaume.

Dieu qu'il n'yen eût qu'un seul,quiétoit l'archidiacre de Sens,

et qui n'eût point refusé de le faire, Thomas ne le permit pas,

craignant les suites d'un tel scn.ient pour le clergé d'Angle-

terre, et répondit qu'envers les étrangers une pareille demande

étoit contraire aux bonnes mœurs et au droit des gens. 11 n'eut

pas été sûr de l'insulter au milieu de tant d'admirateurs, dont

1'. !
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uiiebonne partie avoit pris la prdcaution de s'armer pour sadé-

fense: on lui laissa gagner tranquillement Cantorbëry.où il ne

futpas reçu avec de moindres applaudissements.

Dèslel-^rid-^main, arrivèrent les courtisans furieux qui Ta-

voierà. à. :
i, ^ i avec eux les clercs des trois prélats excommu-

nuv, poiif demander l'absolution de leurs maîtres. Le saint

archevêque rëpondit avec beaucoup de douceur qu'il n'avoit

pas le pouvoir de lever des censures impose'es par le pape
;

mais que si ces ëvêques jnroient d'obéir aux ordres du pape, il

feroit pour la paix dcl'^.^';:^, par respect pour le roi et sui-

vant le conseil des autres prélats , tout ce qui dépendroit de
lui. Les évêques de Londres et de Sarisbury étoient prêts à se

soumettre, lorsque l'arcbevêque d'Yorckles détourna, disant

qu'il valoit mieux aller trouver le roi qui les avoit toujours pro-

tégés, et qu'il sauroit bien réprimer l'opiniâtreté de Thomas

,

qui, d'ailleurs, ne pouvoit leur faire plus de mal qu'il n'en

avoit fait. Presque toujours les évêques de cour sont conduits

par l'orgueil plus que par la vérité. Ceux-ci partirent to'is trois

aussitôt pour la Normandie, et envoyèrent au jeuncprince, qui

étoit à Londres, des amis dignes d'eux pour ^m\ persuader qc

Thomas vouloitle déposer. Mais rien n'étoit plus faux , commit

eu le voit par la dernière lettre du saint au pape Alexandre. Il

envoya même faire ses excuses au jeune roi touchant la sus-

pense des rois prélats, et se mit en route pour aller lui rendre

ses hommuges. Arrivé aux portes de Londres, il reçut de ce

prince, qu'on avoit déjà prévenu contre lui par le mensonge,

l'ordre de retourner à son église.

Le j>ur de Noël, il u.onta en chaire, et à la fin du sermon il

prédit sa mort prochaine, ce qui fit fondre en larmes tout son

auditoire. T^out à coup, avec un air inspiré, prenant le ton de

l'indignation, il parla lorteraent contre lesennemisdel'Eglise,

excommunia les obstinés ea général et quelques-uns nommé-
ment. Cependant h^ ivv.^ évêques, ses ennemis déclarés , ve-

noient d'arriver h rour du vieux roi. De tels hommes n'eu-

rent pas de pein.- a aigi un tel prince : Ils lui dirent que

Thomas, abusant de son indulgence, avoit troublé tout le

royaume depuis qu'il y étoit rentré j
qu'il ne cessoit d'user

d'invectives et c^e censures contre ceux qu'il appeioit ennemis
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l'Eglise, et qu'il se montroit surtout implacable envers

ceux qui avoienteu part au sacre du jeune roi. Par les yeux de

Dieu, s'e'oria le prince, si tous ceux qui ont participé au sacre

démon fîls sont excominunie's, je le suis donc moi-même. M
donna mille autres marques d'une colère effrënce.

Sans être malfaisant, à peine se connoissoit-ildans lespremiers

mouvements de cette passion, et, tant en actions qu'en paroles,

il s'abandonnoit à des excès indignes même de la condition la

plus commune. Il voulut un jour arracher les yeux, et mit le

visage tout en sang à un homme qui lui avoit apporté une

lettre de'sagréable. Une autre fois il accabla d'injures mes-

sf'antes un seigneur qui sembloit prendre l'intérêt du roi d'E-

cosse, jeta son bonnet, arracha ses vêtements, découvrit son

lit, et le prit a- y dents, comme auroit pu faire un frénétique

et un insensé. Pour les plaintes et les reproches, les impréca-

tions, les menaces même de mort, rien ne lui étoit plus ordi •

naire, quand il étoit tant soit peu contrarié. Etant donc animé

contre Thomas par trois évêques, ilse mit à maudire tous ceux

qu'il avoit comblés de bienfaits, et enfin proféra ces paroles

fatales qui lui causèrent un si long repentir : Ne se trouvera-

t-il personne pour me venger d'un prêtre qui trouble tout mon
royaume et qui veut me détrôner?

Aussitôt quatre gentilshommes du palais, nommés Rainaud,

Hugues de Morville, Guillaume de Traci et Richard le Breton,

se retirèrent ensemble , firent leur complot la nuit de Noël,

coururent s'embarquer, et eurent le vent si favorable, qu'ils

arrivèrent le jour des Innoccuis, près de Cantorbéry. Ils en-

trèrent le lendemain dtius le palais de i'archevêque , et lui

firent des menaces terribles, s'il ne levoit les censures. 11 répon-

dit tranquillement que c'étoitau papeà délier ce qu'il avoit lié;

et, sans rien écouter davantage, il se rendit à l'église pour l'of-

fice de vêpres. Il y étoit à peine, quand les quatre conjurés,

avec les gens de leur suite, se présentèrent en cottes d'armes

et l'épée a la main. Les clercs voulurent fermer les portes •,

mais l'archevêque leur dit : C'est ici la maison du Seigneur*,

on n'en défend pas l'entrée comme celle d'un camp. Puis se

tournant vers les conjurés, il leur défendit, de la part de Dieu,

lie faire aucun mal à ses gens. Il fit ensuite cette prière à voix
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haute : « Je me recommande, avec la cause de l'Eglise, 2i Dien^
à la sainte Vierge, aux saints patrons de cette (église, et au mar»

tyr saint Denis. » Ce furent ses dernières paroles , après les-

quelles il se mit à genoux devant l'autel, les mains jointes , el

les yeux levés au ciel. 11 reçut quatre coups à la tête d'où la cer-

velle se répandit sur le pave, sans qu'il fït un cri, ni le moindre

mouvement des pieds ou des mains: il tomba prosterné comme
en prière. Ainsi mourut, sans aucun signe de la foiblesse la

plus naturelle, le courageux défenseur de l'Eglise , le 29 dé-

cembre de l'année 1
1
70 , la cinquante-troisième de son âge >.

Ses propres assassins en parurent effrayés , et s'enfuirent aus-

sitôt après la consommation de leur forfait. Cependant les

moines de Gantorbéry, de peur qu'on ne revint lui faire insulte

après sa mort , l'enterrèrent secrètement : ils trouvèrent que

sous ses habits il portoit un rude cilice, et, ce qui étoit sans

exemple, des fémoraux du même tissu.

A la nouvelle de cet attentat, toute la ville fut consternée.

Le peuple accourut en foule j ils ramassoient le sang du martyr,
ils s'enfrottoient les yeux,ils y trempoient leurs vêtementspour

les garder comme de saintes reliques. Bientôt lavénération du
saint martyr se répandit de tous côtés avec le bruit des miracles

qui s'opéroient à son tombeau. Tous les états du roi Henri en

deçà et au-delà des mers, excepté les plus fougueux royalistes,

le roi Louis et toute la France, le souverain pontife, n'apprirent

qu'avec exécration ce meurtre sacrilège. Henri lui-même s'a-

bandonne presque au désespoir'. Sur le soupçon qu'il conçut

du dessein des meurtriers,il avoit d'abord envoyé sur leurs pas,

pour leur défendre toute violence contre la personne de l'ar-

chevêque. Le coup étoit fait quand la défense arriva. Il n'en

fut pas plus tôt instruit, quependant trois jours il s'interditl'en ^

trée de l'Eglise, ne voulut voir personne, et ne prit qu'un peu

de lait d'amande pour toute nourriture. Il envoya plusieurs de

ses clercs protester de son innocence et de sa douleur, devant

* La patience de ce grand évèque et son courage héroïque au milieu d'une tem-

pête qui lui laissoit à peine quelques défenseurs, est un des plus beaux exemples qo'ot

puisse offrir à la vertu persécutée et à ceux qui souffrent pour la cause de TEglise.

Ducreux, siècles chrétiens.

'llist. Angl. Hum. • vol.
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les moines dedntorbéry quiformoient le clergdde celte i^glisej

il traita la conspiration de complot infernal; il qualifia les con-

jures de sujets détestables , les monstres et Topprobre de son

royaume; il se reprocha cent fois, les larmes aux yeux , Tim-

prudence qu'il avoit commise en laissant échapper le propos

qui avoit anime les assassins'.

Il se pressa d'envoyer à Kome pour se disculper de l'assassi-

nat , et se soumettre à tout ce que le pape ordonneroit contre

l'emportement qui y avoit donné lieu ( 1
1
7 1 ). Mille cris d'e-

xécration y ëtoient déjà parvenus : tout l'Occident demandoit

justice de l'énorme sacrilège commis sur le plus illustre de ses

prélats. Les députés de l'église de Gantorbéry
, partis en dili-

gence pour porter leurs plaintes au saint Siège \ Guillaume

,

archevêque de Sens, plus respectable encoreparses vertus que

par la naissance qu'il avoit reçue du comte de Champagne

,

d'ailleurs ami constant du saint martyr et chargé pour sa dé-

fense de la légation d'Angleterre; son frère Thibaut , comte

de Blois ; le roi Louis le Jeune , et une infinité de princes et

d'évêques sollicitoient la réparation de ce scandale , dans les

termes les plus pressants, a Un chrétien tranquille sur un pa-

reil outrage fait à l'Eglise, écrivoit Louis', trahit sa religion, et

se rend formellement ingrat envers Dieu. G'est avoir blessé

Jésus-Christ dans ce qu'il a de plus cher, que d'avoir éteint ce

brillant flambeau de l'Eglise , et immolé le martyr dont le^

miracles publienthautementpourquelle cause il est mort./ •''•«4

que vous êtes, saint père, du glaive apostolique, toute j<

glise réclame votre vengeance, moins pour luique pour * :. >.

Le pape fut si troublé que pendant huit jours les Ro'

mêmes ne purent l'approcher. Il se reprochoit de n'avoir pas

défendu Thomas avec assez de vigueur, et gémissoit de la foi-

blesse humaine , qui ne connoît les saints qu'après leur trépas.

Il défendit de donner aux Anglais aucun accès auprès de lui

,

et toutes leurs affaires demeurèrent en suspens. Cependant les

ambassadeurs d'Angleterre, au nombre, dit-on, de plus de cin-

quante , firent tant par leurs médiateurs
,
qu'ils obtinrent au-

dience. Mais quand ils se présentèrent et prononcèrent le nom

^1

1

i\ ^a

X Gest. posi otart. c. i.— 'Baron, ad an. 1171.
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25S (AN 1171.) HISTOIRE
(lu roi Henri ' arrêtez, s*ëcria toute la cour romaine^ et un M-
niissemcnt d'horreur agita toute l'assemblëe. Ils dirent que le

roi promettoil de subir telle pénitence qu'on jugeroit à pro-

pos , et de faire généralement tout ce qu'il plairoit au souve-

rain pontife d'ordonner. Le pape, avant de rien résoudre

,

voulut envoyer des légats en Normandie
, pour examiner de

plus près les circonstances du crime , et mieux s'assurer de la

soumission du roi.

Henri , pour se distraire de? idées noires qui le tourmen-

toient nuit et jour, étoit passé en Irlande, dont le pape Adrien,

quatorze ans auparavant, lui avoit permis de faire la con-

quête. U soumit les rois de Gorck, de Limerick, d'Oxerie et

de Mida. Les archevêques d'Armagh et de Dublin , suivis de

vingt-huit évéques , lui prêtèrent serment de fidélité, et en sa

personne , à tous les rois d'Angleterre ses successeurs. Il régla

le gouvernement du pays, et fît tenir un concile à Gasliel,

pour régler spécialement le baptême et les mariages, où il

s'étoit glissé beaucoup d'abus et de superstitions. Ayant ter-

miné toutes les affaires en six mois , i! vint joindre les légats à

l'abbaye de Savigni près d'Avranches ( 1 1 ja).

Il jura devant eux sur les Evangiles
,
qu'il n'avoit ni com-

mandé , ni permis la mort de l'archevêque Thomas. U
ajouta qu'en l'apprenant , il avoit été plus affligé que s'il eût

perdu son propre fils^ qu'il s'accusoit néanmoins et se repen-

toit amèrement d'y avoir donné occasion par l'animosité et la

colère qu'il avoit témoignées contre ce saint prélat^ qu'en ré-

paration de cette faute , il enverroit incessamment deux cents

chevaliers k la défense de la Terre sainte; qu'il preudroit lui-

même la croix pour trois ans, à moins que le pape ne jugeât

point ce voyage convenable*, qu'il rendroit à l'église de Gan-

lorbéry toutes ses terres et tous ses biens , sur le pied où elle

les possédoit un an avant que rarchevéque encourût sa dis-

grâce; qu'il permeltoit de porter librement à l'avenir les appel-

lations au saint Siège ; enfin qu'il cassoit absolument , dans

tous ses états , les coutumes illicites qu'il y avoit établies. De
plus , les légats lui prescrivirent on secret des jeûnes, des au-

mcSnes et d'autres œuvres de pénitence. Henri accepta tout

avec U plus parfaite soumission , après quoi il dit encore d«>

et
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vant tout le monde : Seigneurs légats, ma personne est entre

vos mains
;
quoi qu'il vous plaise d'ajouter , je suis prêt h tout

;

ce qui attendrit les spectateursjusqu'auxlarraes.LejeuneHenri

promit de son côté de s'en^ tenir au serment du roi son père,

et d'en accomplir la pénitence, si la mort ou quelque autre

empêchement la lui rendoit impossible.

Les miracles se multipliant de jour en jour au tombeau du

martyr, le pape Alexandre fit constater par des témoignages

irréfragables ce que tout le monde en publioit. Tant sur ces

preuves que sur celles de toutes les vertus héroïques du saint

,

deux ans et deux mois tout au plus après sa mort , selon le vœu
de tout le monde chrétien , il fut canonisé solennellement

le 21 février 11 73, et sa fête instituée, comme celle d'un

martyr célèbre, dans toute l'Eglise catholique qui l'observe

encore'. L'année suivante, saint Bernard, vingt ans environ

après sa mort , fut aussi canonisé , comme tout le monde chré-

tien le désiroit depuis long-temps.

Dans le cours dos trois années qui suivirent la mort de saint

Thomas , la main de Dieu s'appesantit visiblement sur ses

quatre meurtriers. Bourrelés par leurs remords aussitôt qu'ils

eurent consommé leur forfait, ils n'osèrent retourner à la cour

qu'ils avoicnt prétendu servir \ ils se retirèrent dans une terre

écartée , appartenant à l'un d'entre eux , à l'extrémité occi-

dentale d'Angleterre. Le déshonneur imprimé sur leur front

n'y put être caché , et ils firent horreur aux gens du pays. Les
personnes du rang le plus commun ne vouîoient ni ma igîr

avec eux , ni leur parler , et l'on jetoit Ifs restes de leu' s i .'j- .'s

aux chiens, qui n'y touchoient pas, si l'on en croit les .>ult u:^â

du temps a. Devenus insupportables à eu}. -mêmes, ils allèrent

se remettre à la merci du pr.pe, qui leur imposa pour j^)énitence

le pèlerinage do Jérusalem. Guillaume de Traci fut attaqué à

Gosence en Galabre d'une horrible maladie, où les chairs lui

tomboient par lambeaux, principalement des pieds et des

mains. Il mourut dans cet état , témoignant un regret extrême
de son crime, et invoquant sans cesse le nouveau martyr. Ses

Les richeMMaccumuI(<es au tombeau de saint Thomas Bccquet pendant quatre

renis ans Turent piHi'cf parlesémisMiresdeilenri Vill,ei SMosfiirenlbrulës(i535).

— * hognr. Annal, p. 5aa.

X; .

X:

•t'

î':

V^

II

P.

^\
>i

k

iïi

4
*



260 (An 117a.) HISTOIRE
trois complices abordèrent en Palestine : mais ils y moururent

presque aussitôt dans les mêmes agitations de conscience. On
les enterra devant la porte du temple » et l'on grava cette dpi»

taphe sur leur tombeau : Ci-gissent les malheureux qui ont

martyrise le bienheureux Thomas^ archevêque de Cantorbêiy.

Le Seigneur ne parut pas satisfait de ces réparations subal-

Icrnes. A son rigoureux tribunal, les souverains sont comp-
tables des crimes auxquels leurs passions et leur seule ne'gli-

gence peuventdonner lieu. Henri II, après l'assassinai qu'il avoit

si authentiquement désavoué, ne laissa point d'être en bulle

aux coups les plus sensibles que la divine justice puisse en ce

monde porter à un prince. Ses propres enfants et leur mère

Elëonore se révoltèrent contre lui. Le roi de France et le

comte de Flandre attaquèrent ses provinces en deçà de la

mer : Louis pénétra au sein de la Normandie , et forma le

sitfge de la capitale. Tandis que l'infortuné Henri se préparoit

à la secourir, il apprit que le roi d'Ecosse, d'intelligence avec

les mutins d'Angleterre, avoit déjà pénétré dans le royaume,

et ravageoit le Northumberland. Il laissa la Normandie, et

vola où le revers (louvoit devenir plus fatal ( ii'j'i).

Mais ce prince, qui ne parut jamais si grand que dans le

péril extrême, conçut l'insuffisance de ses ressources contre

les ministres de la vengeance céleste, ainsi que la nécessité do

la dé sarmer entièrement. Au lieu de marcher contre eux, il alla

droit àCantorbéiy (11^4)? ^^ laissant son équipage hors Je la

ville, il se mitnu-pieds, prit pour tout vêtement une méohnnle

tunique, et se rendit en silence à la cathédrale près du tombeau

de saint Thomas. Là, sans avoir pris aucune nourriture, il

passa le reste du jour et toute la nuit en prière, proslerné sans

1;ipis sur le pavé , puis, les épaules nues, il voulut que chaque

ovcque qui se trouvoit ])résent, et des religieux delà commu-
nauté au nombre de quatre-vingts, le frappassent de vergrs

l'un après l'autre. Des railleurs insipides no nian([uèrent pHS

de s'égayer aux dépens du roi", mais le retour inespéré de sa

première fortune leur ferma bientôt la bouche. Henri, le len-

demain de son humiliante pénitence, s'étanl fait dire la mesae

en l'honneur du saint martyr -, à l'heure même qu'on la rélé-

broil,lo roi <l Kcossf lui battu cl fait prisonnivr nar les An-
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glais qui ëtoient demeurés fidèles. Aussitôt après le siège de
Rouen fut lève, la paix se rétablit entre la France et l'Angve-

terre, tous les projets des ennemis de Henri furent déconcertés^

sa famille lui redemanda tes bonnes grâces, aux conditions

qu'il lui plairoit de prescrire. En moins de trois mois, il se vit

aussi puissant qu'il avoit jamais été, et beaucoup plus tran-

quille.

Durant les troubles de l'Angleterre, et malgré tous les em-
barras qu'ils causoient au pape Alexandre, beaucoup plus agité

encore par l'opiniâtreté de l'empereur Frédéric à soutenir le

schismCi ce pontife réduit à se bannirde Rome et à changer sans

cesse de séjour dans le reste de l'Italie, ne laissa pas d'étendre

sa sollicitude au-delà même des régions soumises au joug de

Jésus-Ghrist. Parmi les Sclaves, si souvent convertis et si

souvent apostats, l'idolâtrie avoit étabU son dernier refuge sur

la côte de Poméranie dans l'ile de Rugen, si bien fortifiée par

la nature, qu'elle sembloit inaccessible à tout étranger '. Val-

demar, roi de Danemarck, constamment soumis à l'obéissance

d'Alexandre^ malgré tous les artifices de Frédéric pour le sé-

duire, trouva moyen d'introduire une forte armée dans cette

île, en assiégea la capitale nommée Arcon, et la prit à compo-

sition. Les articles capitaux furent que les habitants cmbrasse-

roient le christianisme^ qu'en témoignage de leui sin<H-rité,

ils atlribueroient aux églises les terres consacrées à leurs faux

di<;ux, et qu'ils détruiroient kurs idoles. La principale, nom-
nire Suantovit, étoit un colosp" monstrueux h quatre têtes,

placé dans un templemagniGque.au milieu de la villed'Arccn,

où l'on saorifioit des TPultituues d'animaux, et quelquefois des

hommes. Tout le pays lui apporioit de gros tribut" pour of-

frandes, et son pontife é*oit beauco!q) j;lus révéré que le sou-

verain. Suantovit, que les Sclaves tenoient alors pour le pre-

mier de leurs dieux, n'étoit autre chose que le martyr samt

Vilus, patron dv, la nouvelle Corbie, à qui les premiers mis-

sionnaires d^ ce peu]>lc, tirés do cette abbaye, avoient bâti

une église dans l'Hc de Hu^> n, se ts le règne fie Louis )e(ier-

majiiqi' Afin que ces groi^bicr^i insulairi';i ne relombaiscnt
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262 (As 1174.) HISTOIRE
plus dans la superstition, le pape Alexandre les commit aux

soins d'Âbsalom, évcque deRoschild, dont le diocèse s'étendit

aussi à celte île, et il lui recommanda instamment de veiller à

leur instruction ( 1 1 68 ).

Absaicm devint par la suite archevêque de Lui^den , sur la

démission d'Esquil, vieillard pieux et vénérable., qui se relira

au monastère de Clairvaux, où il prit l'habit monastique, et

finit saintement ses jours. Il fallut que le pape contraignît la

modestie d'Absalomd'accepter ce siège, avec lequel il conserva

celui de Roschild. Ce digne prélat, qui faisoit fleurir les plus

pures vertus dans ces terres barbares, établit dans son diocèse

de Roschild l'observance de Sainte-Geneviève, sur le pied de

régularité où elle avoit été mise par le pape Eugène III. Il

attira pour cela de Paris le saint chanoine Guillaume, qui

avoit été un des premiers à embrasser cette réforme. Guillaume

ne laissa pas d'éprouver de rudes traverses dans ce nouvel éta-

blissement^ en sorte que trois de ses confrères qui l'avoient

suivi, retournèrent en France. Enfin, par sa patience et sa

persévérance, il surmonta tous les obstacles, et fonda un se-

cond monastère de son institut dans ces terres barbares. Pen-

dant trente ans qu'il y fut abbé, il fit briller avec plus d'écl.i*

de jour en jour les vertus héroïques qui l'ont fait mettre ati

nombre des saints.

Il y a deux lettres remarquables du pape Alexandre, rela-

tivement à ces climats. Dans la première il excita les rois

et les seigneurs de Danemarck, de Norwège et de Golhic à ré-

primer par les armes la fc'rocilé des Estoniens et des autres

païens de ces cantons \ et pour cela , il leur accorda la même
indulgence qu'aux pèlerins qui visitoient le Saini-S<'[M«lcre.

Par la seconde de ces lettres , adressée à rarchevêque d'Upsal

et à ses suffragaiils, le pape veut ,qu*on envoie à Rome les pé-

nitents coupables de cerlaines abominations qu'il expose, afin

de montrer à quels excès peuvent se porter les meilleurs na-

turels déj)0urvus des lumières de la foi. Quelques observateurs

trouvent ici le commencement des réserves faites au pape de cer-

tains cas atroces; car pour la réserve en soi , ils en préscntoil

cux-raetnes une foule d'exemples plus anciens. Du fend du

M util , le pape Ale?candre reporta ses vues sur les puissances ùu

i

>,
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Levant les plus animées contre le nom chrétien. Il entretint

même des relations habituelles avec le sultan d'Iconifc, et s'ef-

força de procurer sa conversion v mais on ignore quelles fu-

rent les suites de cette entreprise. Ce prince , turc et musul-

man , lui avoit envoyé une ambassade avec des lettres où li

témoignoit beaucoup de penchant pour la religion chrétienne.

Les livres de Moïse, les prophéties d'Laïe et de Jérëmie lui

étant tombés entre les mains avec quelques écrits évangéliques,

il n'avoit pu les lire sans apercevoir des traits frappants de la

divinité du christianisme : il demanda au pape des personnes

qui pussent l'instruire plus amplement. Alexandre saisit avec

empressement une occasion si précieuse. Il marqua sans délai

au prince musulman combien sa demande lui étoit agréable,

promit de lui envoyer des missionnaires dont les mœurs au-

tant que la doctrine pussent l'édifier, et lui fit incontinent

pirvv'înir de-^ mstructions par écrit (l 169).

Elles consistoient en une exposition de la foi
,
particulière-

ment sur les D^ystères de la Trinité et de Tlncarnation. On la

trouve parmi les ouvrages de Pierre de Blois , comme faite au

nom de ce pontife \ ce qui fait présumer qu'il employa pour

cette bonne œuvre la plume de cet écrivain , l'un des plus

savants etdes plus pieux '^e sun siècle. II étoit natif de Blois,

dont le surnom lui est demeuré , vint en Italie avec un sei-

gneur normand, oncle de la reine Marguerite de Si<nle, fut

fait précepteur et l'un des ministres du (cune roi Guillaume II.

Mais voyant les troubles où gémissoient l'état et l'Eglise dans

un pays mêlé de peuples insociables, Grecs, Arabes, Lom-
bards, Normands, il se retira auprès du roi Henri II, quil'avoit

appelé en Angleterre, et il mourut archidiacre de Londres. On
a de lui, entre autres ouvrages, des lettres fort instructives sur

les événcmeuls de sou siècle, concernent surtout les afi'aires

de Sicile,

Il faut néanmoins observer, par rapport à ses sermons

>

qu'on a donné sous son nom ceux de Pierre Comesior, autre

écrivain célèbre du même temps. Celui-ci étoit né à Troyes
,

en devint doyen, puis (chancelier de léglise de Paris, enfin s(>

>'l chanoine régulier de Sainl-Vittor , où il mourut, laissant

par leâtauicnl aux pauvres cl aux (-glibcs tout ce qu'il avuil de
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264 (Am 1174.) HISTOIRE
biens. Son histoire schelastique lui acquit une imputation nii'

gulière. Ërigée dès sa publication en livre classique, elle fut

regardée pendant trois cents ans comme le dëp6t public de la

théologie positive, et mise au niveau, tant de la théologie

scholaslique ou livre des sentences de Pierre Lombard, que du
décret de Gratien. De là sans doute la persuasion fabuleuse

où l'on fut lung-temps ,
que ces trois auteurs étoient frères.

Cet ouvrage n'est cependant qu'un abrégé de l'histoire sainte,

depuis le commencement de la Genèse jusqu'à la fin des Actes

des apôtres ) mêlé d'incidents apocryphes et quelquefois peu
sensés de l'histoire profane , d'opinions systématiques , de sens

figurés, d'explications arbitraires, d'étymologies forcées, et de

mille inutilités qui ne servent qu'à nous peindre l'état d'enfance

où étoient encore les lettre^.

Ce fut aussi vers le milieu du douzième siècle
, que les

études se renouvelant parmi les Juifs à l'exemple des chré-

tiens ou des musulmans , ils donnèrent dans des fictions et

des subtilités inconnues à leurs pères. Depuis les paraphrases

chaldaïques composées vers le temps de Jésus-Christ , à l'ex-

ception du Talmud ou de rexplicatio& de leur jurisprudence,

achevé environ cinq cents ans après , ils ne donnèrent aucun

ouvrage digne d'attention , avant le rabbin Abraham Aben-

Esra, né en Espagne à la findu onzièmesiècle, et mort à Rhodes

en 1

1

74* Aussi avoient^ilspresque tous entendu jusque-là dans

leur sens naturel , les grandes prophéties qui concernent la

venue du Messie. L«^ssens forcés et les explications artificieuses

ne furent mis en usage qu'à mesure que le goût de nos scholas-

tiques pour l'argumentation obligea les docteurs de la syna-

gogue de s'exercer dans la même carrière , et de chercher des

dc'faitesau défautde réponses solides. En même tempsqu'Aben-

Esra inlerprétoit l'écriture en Espagne, Salomon - Jarchi

,

fiançais de naissance, outre la Bible , commenta dans sa patrie

presque tout le Talmud et obtint des Juifs le titre d'interprèle

par excellence.

Moïse, fils de Maimon, né l'an 1 135 à Cordoue, sous la do-

mination des Musulmans, acquit encore plus de célébrité qu'A-

ben~Ësra. Les Juifs osèrent bien dire que c'étoit le plus grand

ise le législateur, toutefois aprèshuinuie i]ui eût paru depuis 1

3^
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quece rabbia vanté eut essuyé les plus violentes contradictions,

et occasioné parmi ses frères un schisme qui dura quarante

ans. Il avoitété disciple de son compatriote Averrocs, l'un des

plus grands philosophes^ qu'aient eus les Arabes. C'est la tra-

duction latine de ses commentaires arabes d'Aristote, qui »

servi depuis à nos philosophes. Entre les ou\ rages du rabbin

Moïse, les plus fameux sont l'explication du Talmud, et la

manière d'entendre les passages difficiles de l'Ecriture, dont il

ne manqua pas d'indiquer tous les sens divers , le littoral , le

niétaphorique , l'analogique , l'allégorique : expédients arti-

ficieux et multipliés ,
qui font surtout sentir combien l'aveugle

Israël se trouvoit enfin pressé par les oracles lumineux des pro-

phètes. L'un des plus chauds partisans de Moïse fut David
Kinihi , très-fameuxlui-mêmeparson livre intitulé Micol ,1ameil-

leure grammaire qu'eussent les Hébreux à la fin du douzième

siècle. Il n'y avoit alors qu'environ cent cinquante ans qulls

cultivoient cet art : encore l'avoient-ils emprunté des Arabes.

Vers l'an 1 178, le juif Benjamin, né en Navarre, donna de

ses voyages une relation qu'il poussa jusqu'à cette année, et dans

laquelle il ne s'étudia qu'à relever ce qui intéressoit sa nation.

Il parcourut la France, l'Italie, le continent et les îles de la

Grèce, la Syrie, l'Egypte, l'Arabie et la Perse. 11 marque en

chaque lieu le nombre des Juifs : à Rome, deux oents^ à Con-

stantinople , environ deux mille attachés à la doctrine des rab-

bins, sans compter cinq cents caraïtes, qui s'en tenoient uni-

quement au texte de l'Ecriture, et passoientpour schismatiques

parmi les autres. Dans l'île de Chypre , il en trouva plusieurs

que les rabbinistes nommoient épicuriens et traitoienten héré-

tiques. Près de Sidon, il vit des drusiens, tombés dans une si

grande ignorance, qu'ils croyoient la métempsycose. A Jéru-

salem même, il ne compte que deux cents juifs, artisans ob-

scurs, et logés dans un coin de la ville, qu'il dit fort petite ,

mais fort peuplée. Il en met beaucoup moins encore dans le

reste de la Terre sainte ] deux dans une ville , trois dans une

autre, la plupart teinturiers en laine. A Tibériade , dont l'é-

cole est si vanlée par tant d'autres juifs, il n'en compte que

cinquante. L'étal de la Palestine étoit alors trop connu en Eu-

rope pour en inijiobcr avec succès sur ces articles.

5'
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Mais en parlant de Bagdad, soumis au calife abassidie, il

commence à donner carrière à son imagination. Selon lui,

le rabbin Daniel, qui faisoit, dit-il, remonter clairement sa gé-

néalogie jusqu'au roi David, y ëloit reconnu pour chef de la

captivitd,et tenoitla souveraineté surtous les enfants de Jacob

répandus dans l'empire du calife : allégation qui se détruit

elle-même par le nom de captivité, et par la dépendance où ce

prétendu souverain étoit du prince mahométan, dont il ache-

toit sa dignilc fort cher, selon Benjaminmême. Il ajoute qu'au-

delà de l'empire des califes, vers le septentrion , il y avoit des

juifs réchabites, indépendants de tout autre peuple, et gou-

vernés par le rabbin Hauan , dont la domination comprenoit

seize journées d'un désert inhabitable. Hanan avoit un frère

nommé Salomon, qui gouvemoit un autre empire*, et ces deux

souverains avoient ensemble trois cent mille juifs sous leurs

lois. Benjamin met encore ailleurs des habitations nombreuses

d uifs indépendants, qu'il a toujours soin de placer dans des

<< i lointains et inaccessibles. Il estmanifeste que toutes ces fîc>

jns ne tendoient qu'à éluder les prophéties
,
par lesquelles

on démontroit que le Messie étoit venu , puisque le sang de

Juda ne régnoit plus en aucun endroit du monde. La relation

de Benjamin est d'autant plus suspecte
,
qu'elle fuurniille de

ifautes palpables contre la géographie , d'histoires visiblement

fabuleuses, et de bévues absurdes sur les objets les mieux

connus.

Au-delà de la Perse, vers la pai lie septentrionale des Indes,

où Benjamin plaçoit son empire rabbinique, il y avoit un roi

très-connu sous le nom de Prêtre-Jean, dont la domination fut

éteinte, dans les premières années du siècle suivant, par Gen-

giskan, fondateur du grand empire desTartares. Dans le temps

dont nous écrivons l'histoire, ce prince indien outartare, fa-

meux par de grandes victoires remportées sur les Perses , té-

moigna à un voyageur européen, nommé Philippe , un graud

désir d'être instruit de la religion catholique , et d'embrasser

la foi pure du saint Siège. Il étoitc'2rétien,maisengagé comme
ceux de ces conirées de l'Asie dar" les erreurs du nestoria-

nisme. Le pape Alexandre le confirma par lettres dans se»

bonnes résolutions ( 1177 ). lui renvoya Philippe, comme un
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homme instruit et prudent en qui ce prince pouvoit prendre

conGance*, et cependant il l'exhortoit à faire partirpour Rome,
ainsi qu'il l'avoit proposé, des hommes sages de son royaume,

pourpr^J'^r la vérité à» sa source, et s'y instruire à loisir de la

doctrinti catholique». On voit par ces projets de conversion,

réitérés si souvent depuis par les nestoriens des extrémités de

l'orient, que ces sectaires éloient plutôt dans l'erreur et l'i-

gnorance que dansl'hérérie, ou du moins beaucoup plus cou-

pables de légèreté que d'obstination.

n en étoil de même des eutychiens d'Arménie, dont le ca-

tholique ou patriarche Norsésis écrivit à l'empereur Manuel-

Comnéne, afin de s'éclaircir sur quelques points da foi et de

discipline de son église, différents de ceux des Grecs '. L'em-

pereur lui envoya un philosophe nommé Théorien, qui eut

avec lui quelques conférerces, où l'on examina tous les sujets

de différend avec ime grande modération de par et d'autre.

Le pieux Arménien cherchoit sincèrement la vérité, et ne tarda

point à la découvrir. On le convainquit par le témoignage des

Pères révérés dans toutes les communions
, qu'on ne pouvoit

tenir un autre foi que celle du concile de Chalcédoine. Quant

à la discipline, on convint que d'anciens usages qui ne déro-

geoient ni à la foi, ni aux lois reçues, ne dévoient pas être

supprimés. Mais les Arméniens , conduits par le schisme , au

mépris des rites sacrés etavamedes institutions divines, préten-

doient, à cause de la di?' .le d'oliviers dans leur pays, pouvoir

user d'une autre huile poui les onctions sacramentelles. Théo-
rien leur mont" qu'il étoi* de tou*'' nécessité d'y eraployef

l'huile d'olive, oomme pour le saint sacr "cr on n'use que du
vin , et non d'aucune autre liqueur appro hante. Norsésis

,

avec sa droiture accoutumée, consentit encore à rcformci ces

abus ( 1

1

70 ).

Quand tous les articles de l'accord furent arrêtés : Je veux,

dit-iî, faire tous mes efforts pour sauver mes frères avec moi,
dès aujourd'hui j'écrirai à tous nos évêques, afin de les ras-

iembleren concile. J'ai p^r devers moi quelques écrits de l'ua

de mes anciens prédéressours nommé Jean, comparable en

1 Aie, cj). 4«. _» liibl. Pair. p. 4?(,.
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doctrine et en vertu aux plus illustres des Pères, et dont nous

célébrons la fête comme d'un saint. 11 tHoit fort zélé contre les

moui ptjysites comme on le voit par ses écrits, approuvés long-

temps après parle catholique Grégoire s «i :: occupé ce siège peu

avant moi. Parce monumentet parles passages quevous m'avez

expliqués, j'espère faire connoîlre la vérité à mes ouailles *, mais

si je n'ai pas le bonheur de les ramener toutes, avec celles qui

me suivront, je porterai un décret par lequel nous recevrons

publiquement le concile de Ghalcédoine,etnousattalhématise-

rons ceux qui le rejettent. A cette idée, le catholique attendri

de son propre discours, fit retirer tout le monde, exceptéThéo-

rien, et lui dit les yeux baignés de larmes : « Je vous conjure,

sitôt que vous arriverez à Gonstantinople, d'engager votre

patriarche à se transporter au lieu saint, à prier pour les Armé-
niens défunts qui n'ont péché que par ignorance , à prendre

en main le bois sacré de la vraie croix, et tourné vers l'o-

rient, à bénir la malheureuse Arménie. » A ces expressions

dictées par une charité si pontificale, Théorien ne put retenir

ses propres larmes. Le pieux pasteur lui porta la main sur la

tête, et lui donnant sa bénédiction, le fit partir en paix.

Tnridis que les extrémités deTorient se rapprochoient ainsi

de la \^rité(i 1^5) , le centre dumonde chrétien éloit toujours

m buUe aux violences du schisme, et à tous les désordres qui

eu soiit inséparables. L'impunité, suite inévitable de la division

entre les puissances, ressuscitoitles vices qu'on avoit eu le plus

à cœur d'étouffersous ungrand nombre de pontifes précédents.

A Liège, ville de la domination de Frédéric , la simonie osa

reparoître avec tant d'impudence
, que l'évêque Raoul y met-

toit en plein marché les prébendes à l'enchère. Un saint prêtre,

nommé Lambert et surnommé le Bègue , fut saisi d'une indi-

gnation subite et inspirée à la vue de ce scandale , et se mit à

tonner contre les clercs qui lefomenloient «. Toute la ville fut

touchée deses discours^ on le suivoiten foule, il fit des conver-

sions éclatantes. L'évêque iriité ordonna qu'il fût conduit en

prison. Gommeon lui faisoit traverser l'église de Notre-Dame,

il leva les yeux vers l'autel, et dit en soupirant : HclasI le temps

' M. Chron. Rilg, (I. 193.

.'Ulii
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approche oit les pourceaux fouilleront la terre que tu occupes^

ce que révënement confirma.

L'(lvêque, on ignore par quelle inconsdquence , fît conduire

Lambert à Rome, po^r y être puni de sa tdméritë. Le paj)e

Alexandre ne le renvoya pas seule lentabsous, mais il l'autorisa

hautement à continuer l'exercice de son zèle. Ce saint prêlre

avoit rassemblé un grand nombre de femmes et de filles pieuses

auxquelles il persuada ^ vivre r-n continence, et telle fut l'o-

rigine des béguines d< ^
s uinsi appelées du nom de leur

instituteur, mort en (' '7- * ont descommunautés de person-
nes du sexe

,
qui, san ir dsis vœux perpétuels, viventen-

semble avec édification. ''es du travail, de la prière et de

toutes les pratiques propre, a préserver les mœurs de la con-

tagion du siècle.

Le pape Alexandre n'étoit pas encore fixé à Rome
,
quand il

approuva l'année suivante un nouvel ordre militaire , institué

en Espagne sous le nom de Saint-Jacques. La bulle souscrite

par treize cardinaux est datée de Férenlino le 5 avril i tyS.

Cet ordre destiné, comme les templiers et les hospitaliers de

Jérusalem , à combattre les infidèles , composé pareillement de

clercs et de chevaliers , en différoit d'ailleurs d'une manière

essentielle. On n'y étoit pas obligé généralement au célibat :

entre ces nouveaux chevaliers les uns gardoient la continence

parfaite, les autres étoient mariés, et l'on comptoit leurs femmes

pour sœurs de l'ordre. A l'exemple des premiers fidèles de

Jérusalem, ils vivoient encommun, sans avoir rien en propre :

tout ce qu'ils conquéroientou acquéroient appartenoit à l'ordre

auquel ils étoient liés. Ils ne pouvoient le quitterpour retourner

au siècle, ni même pour passer àun autre ordre, sans la permis-

sion du grand-maître. Cependant les veuves des chevaliers

avoient la lib ,Tté de se remarier. Les clercs de l'ordre vivoient

en communauté, et gouvemoient les églises qui étoient

exemptes de la juridiction épiscopale, administroient les sacre-

ments aux chevaliers, et instruisoient les enfants de ceux qui

étoient mariés. Ce nouvel ordre militaire obtint du pape , ainsi

que les anciens, l'exemption de la dime et des censures géné-

rales*, de manière que, ni les chevaliers, ni leurs familles, ni leurs

gens ne pou voient être excommuniés que par un légat à lalerC'
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Ainsi le pape Alexandre, presque toujours errant et fiigitif

depuis son av(*nement au pontificat, en remplissoit les fonctions

diverses avec la même assiduité que s'il eût joui d'une paix

profonde dans le palais de Latran. Son âge avance , et les

fausses espérances de paix qu'on lui avoit données à plusieurs

reprises , ne lui laissoient aucune espérance d'une vie plus

tranquille. Fré<léric , sollicité depuis plusieurs années par un
saint chartreux, et venant enfin de recevoir un échec consi-

dérable , avoit paru vouloir se réconcilier avec le saint Siège :

mais le rétablissement de ses cffaires anéantit presque aussitôt

ces velléités illusoires. Ce futm^e alors que son pape Pascal

étant venu à mourir , il reconnut pour chefde l'Elglise , Jean

,

abbé de Strume , que les schismatiques établirent à sa place

sous le nom de Galixte III. Une suite de troi» antipapes faisant

ouvrir lesyeux auxpartisansdu schisme, etrempercurvoyant sa

faction diminuer de jour en jour, il feigmt encore de vouloir

procurer la réunion de l'Eglise. Il envoya au pape Alexandre

l'évêque de Bamberg qui lui avoit toujours été attaché ; mais

l'évêque avoit eharge de ne traiter qu'avec le pontife en per-

sonne, à l'exclusion des seigneurs de Lombardie : artifice

imaginé pour faire nattre la défiance et la division entre lepape

et les soutiens principaux de sa puissance. L'habile pontife se

garda bien de donner dans ce piège.

Enfin le temps marqué par le Seigneur étant arrivé, l'em-

pereur qui se repaissoit d'idées toutes contraires à la paix de

l'Eglise , rassembla une armée formidable d'Allemands, et fit

tout à coup irruption dans les terres des Milanois qu'il comp-
toit surprendre. Ils étoient sur leurs gardes : ils sortirent en
bon ordre, marchèrent contre lui avec intrépidité, et rempor-

tèrent le ag mai 1176 une victoire si complète, qu'elle ruina

sans ressource le puissance germanique au-delà des monts , et

fut l'époque de la liberté des villes de Lombardie. L'empereur

eut son cheval tué sous lui , disparut assez long-temps, et fut

réputé du nombre des morts.

Si les périls qu'il avoit courus lui firent faire des retours

sérieux sur lui-même , les seigneurs de sa suite ,
plus frappés

encore d'un revers si peu attendu, ne lui laissèrent pas le loisir

de retourner à ses instabilités accoutumées. Ceux qui jusque-là
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Tavoient suivi le plus aveuglément, soit ecclésiastiques, soit

séculiers , le menacèrent sans aucun ménagement de l'aban-

donner, s'il ne faisoit enfin sa paix avec l'Eglise. Il résolut

donc de se réconciler sincèrement avee le pontife légitime, et

envoya vers lui sans délai , pour lui déclarer ses dispositions >»

Ce premier pourparler se'Ht à Anagnioùse trouvoit àlexandre,

qui d'abord ne manqua point d'exiger, comme autrefois, qu«

ses alliés et ses défenseurs fussent compris dans le traité

,

nommément le roi de Sicile, les états de Lombardie, et, ce qui

parolt singulier, l'empereur de Gonstantinople. Il fklloit du
temps pour préparer et ménager une pareille négociation , qui

ne put se conclure que l'année suivante dans la ville de Venise»

choisie de concert par toutes les parties pour le bien de l'as-

semblée. Mais, sans nul retardement, et avant de quitter

Anagni, les envoyés de Frédéric promirent de sa part, qu'il

donneroit la paix à l'Eglise romaine , et reconnottroit le pape

Alexandre ^
qu'il lui rendroit la préfecture de Rome j et , ce

qu'on a peine & concilier avec tant d'autres monuments de l'his^

toire , qu'il restituerait au saint Siège les terres de la comtesse

Mathilde >. j I > »ii ti'"»'* >sî-j ii^v «ii';:»/-) ! », ,^«t!.r,

Le pape se rendit d'Anagni & Bénévent, où le roi de Sicile

envoya onze de ses galères pour le transporter au lieu de la

conférence , avec une suite honorable de seigneurs , à la télé

desquels étoient l'archevêque de Salerne et legrand connétable

de la Fouille. A Venise , le duc ou dogé, le patriarche d'A-

quiléeet tous ses suffragants vinrent le recevoir avec un peuple

si nombreux , que la mer disparoissoit sous la multitude dea

gondoles. Le jour de l'Annonciation (i 177)» il célébra solen-

nellement avec les cardmaux dans l'église de Saint- Marc.

Quelques jours après, il remonta le P6 avec ses galères, jus-

qu'à î>'errare , où il avoit donné rendez-vous aux seigneurs de

Lombardie, sans lesquels il ne vouloit rien faire. Il s'y trouva

pour le jour indiqué , qui éloit le dimanche de la Passion , 10

d'avril ; et le 1 1 arrivèrent le patriarche d'Aquilée , les arche-

vêques deRavenne et de Milan, avec les évéques deleur dépen-

dance,les marqu is , les comtes ,les recteurs des villes , c'est-à-dire,

'''»''*'
t Citron. Gaufr. voi. \cl. Rumuald. Saler. — > Pagï| >n. 1 176, n. 6«
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tout ce qu'il y avoit de Lombards constitues en autorité dans

les deux ordres de l'ëtat. Le pape les ayant rassembles le len-

demain dans Téglise de Saint-Georges , où aceourut un peuple

innombrable , il leur tint ce discours : « Vous savez , mes chers

enfants, la persécution que l'Eglise a soufferte de la part du
prince le plus obligé à la défendre *, et sans doute vous gémissez

du pillage et de la destruction des églises , des incendies , des

meurtres , du déluge de crimes qui sont la suite inévitable de

la discorde et de l'impunité. Le ciel a donné un libre cours à

ces maux effroyables pendant le long espace de dix-huit ans ;

mais il apaise enfin cette affreuse tempête. Il a touché le cœur

de l'empereur , et réduit sa fierté à nous demander la paix. Car

peut-on méconnottre le miracle de la toute-puissance , quand

on voit un prêtre désarmé et courbé sous le faix des ans,

triompher de la dureté germanique, et vaincre sans guerre un
prince formidable? N'est-ce pas afin que tout le monde sache

qu'il est impossible de combattre contre Dieu?» Il dit ensuite

aux Lombards *yxi\ n'avoit pas voulu accepter la paix sans

eux , et préconisa le religieux courage avec lequel ils avoient

défendu l'Eglise et la liberté delltalie.

Les Italiens , non moins diserts que guerriers , répondirent

au long et d'tm style pompeux aux honnêtetés du pontife , lui

exprimèrent vivement leur reeonnoissance, et applaudirent au
dessein qu'il avoit de pacifier leur patrie. Us lui promirent

d'entrer dans ses vues , et de ne rien refuser à l'empereur C

ses anciens droits sur Tltalie , sauf la liberté qu'ils avoicw.

reçue de leurs pores, et tpi'iJs étoient résolus à n'abandonner

qu'avec la vie. Quant au roi de Sicile, ils témoignèrent le désir

qu'ils avoient de le voir comprendre dans le traité , comme un
prince ami de Tordre et de la justice \ dans le royaume duquel,

ajoutèrent-ils, il y a plus de sûreté au milieu des forêts, que
dans les villes des autres états. Si cette peinture n'est pas

flattée , il y avoit eu bien de la réforme en Sicile depuis peu

de temps.

De Ferrare , on revint & Venise, où la paix fut enfin conclue

solidement dans les premiers jours d'août 1177. L'empereur,

après avoir rendu les honneurs accoutumés au souverain pon-

tife déclara publiquement que , trompé par de mauvais con-

1
m
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«eils , il avoit attaqué l'Eglise en croyant la défendre
•, qu'il

remercioit Dieu de l'avoir tiré d'erreur, renonçoit sincèrement

auschisme, rcconnoissoit Alexandrepour pape légitime, et rcn-

doit son amitié au roi de Sicile ainsi qu'aux Lombards. Sur la

simple abjuration du S4*hisme, et sans qu'il fût question en

aucune manière de réhabiliter l'empereur comme déposé par

le pape, Frédéric fut absous parles cardinaux, et reçut la

communion de la main du pontife. Ou sut donc distinguer

entre l'excommunication qui est du ressort des clefs et les pré-

tentions de Grégoire YII '. Quelques jours après, la paix fut

n

h

ii

conclue

treur

,

pon-

kis Qon-

I CeUe réflexion nous paraît déplacée, soit parce qu'elle porte sur un fait qui n'at

pas ici très-fidèlement raconte , soit parce qu'il n^existe ni exemple ni formule de

réhabilitation pour une déposition telle que cellede Frédéric, soit enfin parce qu'une

réflexion touteconlrairese présentoit naturellement à l'esprit, si Fleury n'eut pas été

seul sous les yeux de l'auteur. Grégoire VII et Alexandre 111 usèrent du pouvoir in-

contestable des clefs contre des souverains qui, au lieu de se montrer dignes enfants

de l'Eglise, déchiroient son sein et l'opprimoient en vrais tyrans. Après avoir inu-

tilement employé les avù, les prières, lu menaces, ils les retranchèrent de la société

chrétienne, ainsi qu'ils en avoient la puissance et le droit. Or, ces souverains , Henri

ctFrédéric,at'oi!m/«/f'r2u5 par les peuples ou parleurs représentants sous la con-

dition qu'ils étaient et seroient toujours chrétiens, c*est-k-dire, qu'ils ne violeroient

pas la loi fondamentale de laSociété, alors toute chrétienne et catholique. Mais par

le fait de l'excommunication encourue et fulminée , ces princes se trouvoient rejelés

de la société, qui les avoit choisis antérieurement, mais sans prétendre leur conférer

un titre dont ils pussent user contre ses intérêts. Ainsi déclarés infidèles et sépares

des peuples qui ne vouhfient alors que tles chefs chrétiens comme eux, Frédéric et

Henri s'étoïcnt trouvés déposés dés l'instant ob ils avoieut été solennellement excom-

muniés. Aussi on a pu remarquer, dans la sentence de Grégoire VU contre Henri

lY, que le mot déposition n'y est pas mcrae prononcé. Alexandre ( dont Labbe ne

donne pas les paroles ) ayant sans doute usé de la mdme formule , et , chose digne

d'être observée ! l'anathèroeseul y étant porté an nom dé saint Pierre, n'est-il pas

évident que l'absolution decetanathème ou de l'excommunication étoit seule néces-

saire k Frédéric? Cette grave censure une fou levée, ce prince étoit par-là mime ré-

habilité; la reconnoissance qne le chefde l'Eglise faiaoit de lui comme empereur, en-

trainoit celle des peuples fidèles à leur pontife ; et de même la reconnoissance que
Frédéric faisoit d'Alexandre pour pape légitime entratnoit celle des sujets de sa do-
mination, mettoit fin au schisme et rendoit la paix k l'Eglise. Il n'y avoit donc |)as

de distinction à faire entre des prétentions et des droits : tout dépendoit de l'ab-

solution de Frédéric. Elle lui fut donnée à un mille de Venise par le ministère des
cardinaux ( au nombre de six) que le pape avoient envoyés pour cela. Nous ne pou-
vonapu dans une note insister sur le cérémonial qu'on suivit , ni décrire comment
l'empereur, après son absolution, vint se prusleruer aux pieds du pontife qui l'ui-

Vndoit assis devant l'Eglise deSaint-Marc, ni raconteravec quelle Soumission et quel le

alliante piété il se conduisit pendant la durée de son séjour h Venise; mais nous de-

vons diraque Rorouald, arch*vêquc «le Solr^ne prisent à ce concile, et qui en a bit

i
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jurde solennellement. On apporta les Evangiles, les reliques et

' la vraie croix ^ et, par ordre de l'empereur, Henri, comte de
Diesse , jura sur l'âme de ce prince

,
qu'il oLserveroit fidèle-

ment la paix entre l'Eglise et l'empire ^ avec le roi de Sicile

,

une trêve de quinze ans, et une de six avec les Lombards :

c'est ainsi que les commissaires de part et d'autre avoient

drcssd et re'digë le traite par dcrit. Douze princes de l'empire,

tant laïques qu'ecclësiastiques , firent le même serment. L'ar-

chevêque de Salerne et le connétable de la Fouille promirent

aussi que le roi de Sicile jureroit par dix autres seigneurs. On
observe , comme une délicatesse indéfinissable, que l'empereur

et le roi crurent dégrader leur dignité , en prêtant serment en

personne. Après la réconciliation de Frédéric , tous les autres

partisans du schisme vinrent en foule abjurer et se faire ab-

soudre .

Le pape Alexandre ayant été rétabli à Rome , l'empereur mit

au ban de l'empire l'antipape Galixte, ou Jean de Slrume,

avec ses partisans, s'il ne venoit auplustôt à l'obéissance du

lin r^ni \TÔs-t\cVà\\\é dans s.i Chronique, ne dît pas un mot delà rommunionde Fr($>

dëi'ic de la main du pape. Au moins celte communion '^'auioil pas élc reçue le jour

ni le lendemain de Tabsolution des censures, mais plus tard.

> On vit, à ce' te occasion, de grands exemples de soumission de la pari des ca-

tholiques pour seconder la cbaritc paternelle du pape dans la réconciliation des scliis-

maliques. Conrad, cluet sacre archevêque deMayencc, avoil fui la perséculiou et la

domination de Frédéric, qui avoit mis en sa place son chancelier Christii-n et qui

lenoit fortement à re que relni-ci n'en Tut pus dépossédé. Sur les représentations du
pape de céder pour la paix de TEglise, Conrad se démit généreusement de son sic^e

,

et accepta relui deSaItzbourg. Albert, (ils du roi de Bohême, avoit été pourvu de ce

dernier siège : Mais, comme il n'étoit pas aimé de Tempereur , il se relira noble-

ment aussi sur les seules observations du chef lie TEglise. Ht après un schisme et un

temps de désolation plus déplorable encore, nous n'avons pas vu , de nos jours, la

même docilité dans quelques évcques gallicans, n'est-ce pui ut que ceux-ci avoieni

Mr l'obéissance due au Vicaire de Jésus-Christdes principes tout difTérents de ceux

des catholiques persécutés sous F'rédéric? Cependant Conrad et Albert i>ouvoient

servir de modi-les à d'autres prélats de rang bien inférieur; ils eurent le mérite d'a-

voir contribué à la paix, d'avoir édifié l'Eglise; et ils eurent auski la satisfaction de

remonter sur leurs sièges, à la mort de Christien( ii83 ).

Nous croyons devoir ajouter une circonstance omise par Fleury ; c'est que , pour

affermir la paix conclue à Venise, le pape y termina le concile par l'excommunication

solennelle contre ceux qui en violeroient les conditions. A près que la formule cutéld

prononcée, les assistants, clercs et laïques, qui avoient tous un cierge à la main, lesje^

icreni à terre «n.sij;! e de malédiction, et s'écrièrent ainsi que l'empereur, dhaute

vohti Ainsi toit-U, Ainsi-soil il. CR'i'"""M> ^^-^tP' ^-îy^')
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DE L'EGLISE. (An 1177.) 2^5
vrai pontilé. Jean ne délibéra plus : il vint trouver Alexandre

qui étoit à Tu&eulum » se jeta publiquement à ses pieds , le

jour de la décollation de saint Jean, 29 d'août 1 178, demanda

et obtint son pardon. Le pape Alexandre , dont les longues

adversités n'avoicnt point aigri l'inaltérable douceur , ne lui (It

aucun reproche : il lui déclaraau contraire que l'Eglise romaine

le recevoit avec joie pour son fils» et que lui-même lui ren-

droit en toute rencontre le bien pour le mal) ce qu'il tint

constamment. Toujours il le traita depuis avec honneur , et

l'admit souvent à sa table.

Toutefois quelques schismatiques firent encore, un mois

après, un nouvel antipape, dont ils changèrent le nom de

Lando-Sitino en celui d'Innocent III : mais il eut si peu de

sectateurs, que la plupart des historiens ne font pas mention

de lui, et ce reste de schisme fut étouffé dès Tannée suivante.

Alexandre, indigné contre ce perturbateur audacieux, qui

n'avoitpas, comme ses prédécesseurs, un prince et un parti

puissant pour soutiens, le poursuivit vivement, et l'obligea de

venir à son tour se jeter à ses pieds \ mais il le fît renfermer

dans le monastère de Gave où il mourut.

Avant la réduction de celte faction méprisable, on tint un
concile général, le troisième de Latran, afin de remédier aux

abus d'un si long schisme (1 179). C'est ainsi qu'on avoit cé-

lébré les deux premiers conciles de Latran, en conséquence

des schismes de Maurice-Bourdin et de Pierre de Léon ^ il y

eut & celui-ci 3oa évêques de toutes les régions, sans en

excepter l'Orient. Il en avoit six de Syrie dont le plus considé-

rable fut Guillaume!, archevêque de Tyr, auteur de la mcil-

leure histoire que nous ayons du royaume latin de Jérusalem.

L'empereur Manuel y envoya, pour la Grèce, Georges, métro-

politain de Gorfou ; mais ce prélat étant resté maladeàOtranle,

Nectaire, abbé de Gasules, fut chargéde le représenter. Entre

les évêques de France , les plus remarquables étoient Guii -

laumc de Champagne surnommé aux Blanches- Mains, passé

du siège de Sens à celui de Reims, et le savant anglais Jean de
Sahsbury, parvenu à V^vêché de Chartres, l'un et l'autre

t

I

* Tom. X, Cunc. |). i55o. Tum. xii, 5|iicli. p. 638.
18.
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276 (An 1 179) HISTOIRE
zélds défenseurs de saint Thomas de Gahtorbëry. Il n'y en ent

que quatre de l'Angleterre, qui regardoient comme un droit

de n'en pas envoyer davantage à un concile général. Saint

Laurent, archevêque de Dublin , vint d'Irlande dans un âge

avancé , et reçut de grands honneurs, de la part du pape , qui

le fit son légat en Hibernie. Mais le saint vieillard mourut peu

après, dans la ville d'Eu en Normandie(i 181). Après qu'il eut

reçu le viatique, son confesseur l'avertit de faireson testament.

Que léguerai-je, répondit-il ? Dieu sait que je n'ai pas une

obole sous le soleil. Entre autres oeuvres de charité, il faisoit

chaque jour manger en sa présence au moins trente pauvres.

Quant à l'Allemagne, il en vint grand nombre d'évêques, plu-

sieurs aussi d Ecosse, un de Danemarck j et de Hongrie, un

archevêque qui est nommé le dernier. Toutes les affaires de

ce concile, qui eut trois sessions, s'expédièrent en moins de

trois semaines, à commencer du lundi de la troisième semaine

de carême, cinquième jour de mars 1179. La plupart de ces

dispositions, dont le détail seroilpcu intéressant, concernoient

l'extinction du schisme >. Ensuite on publia vingt>sept canons

dont plusieurs sonllrès-importantselfont encore aujourd'hui

des points fixes de discipline. On statue d'abord, que si dans

l'élection du souverain pontife les suffrages des cardinaux ne
parviennent point à l'unanimité , il faut au moins que celui

qu'on reconncilra pour pape ait les deux tiers des voix, parce

que l'Eglise romaine, dit-on, n'a pas comme les autres églises

des supérieurs pour décider ces difficultés. On voit par-là que

41

'Ceux qui Tavoîent suivi souscrivirent chacun ceUe formule :« Moi , N...,

j'analhëmatise et rejette toute hérdsie contraire à la sainte église romaine , et princi-

palement le schisme d*Octavi«n , de Guy et de Jean ; je confesse nulles ( quant à la

yiridkiion ) les ordination} faites par ces trois antipapes; dès à présent et pour la

suite je promets d^obéir et dVtre fidèle à la sainte église romaine, à mon seigneur

Alexandre et à ses successeurs légitimes : je le servirai contre tout homme selon mon
rang et avec sincérité. S'il mMntime ou me confie ses conseils par un écrit certain,

je m'engage à ne les livrer à personne
, pas même au péril de ma vie. Je rendrai

honneur au légat de Péglise romaine, et je contribuerai aux frais de son vuyagc.

Qu'ainsi Dieu me soit en aide , et ces saints Evangiles.» Fleury a crudexoir aussi ne

pas même parler de cette abjuration. Il n'en dit rien non plus S4ir le concile de

Venise , où
,
pour ctrc réunis à KKglise , 1rs schismatiques furent obligés de faire les

m^mcs promesses do soumission , d'cibcit>sanrr cl do fidclilé^au pajw Alexandre et à

SCS successeurs. V. Iwb. t. X . |p. 1490, et p. iSoS.
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DE l'EdLISK. (An 1179) ^TJ
drjà IVlcclinn des papes e'toit remise absolument entre les

mains des cardinaux.

On défendit de làtre aucun évéquequi n*eût atteint Tâge de

trente ans, ni d'élicyec personne avant lâge de vingt-cinq aux

doyennés, arcbidiaconés^ et tous autres bénéfices à charge

d'âmes. Il fut statué, et tel est le premier monument des titres

patrimoniaux, que si L'évéque ordonne un prêtre ou un diacre

sans titre fixe ou bénéficiai dont il puisse subsister, il lui don-

nera de quoi vivre, jusqu'à ce qu'il lui assigne un revenu

eccldsiasfique. Les frais de visite, arbitraires auparavant, acca-

blant quelquefois les églises, on crut devoir mettre des bornes

au faste qu'on ne pouvoit entièrement corriger. C'est pourquoi

l'on restreignit l'équipage des archevêques à quarante ou cin-

quante chevaux, celui des cardinaux à vingt-cinq, celui des

évêques à vingt ou trente, des archidiacres à sept , des doyens

et grades infierieurs^ à deux. Les bénéfices vacants doivent être

conférés dans les six premiers mois : autrement le chapitre sup-

pléera à la négligence de Tévêque, l'évcque à celle du cha-

pitre, et le métropolitain à celle de l'un et de l'autre. Dans

tous les cas, on ne doit point accumuler les bénéfices, sur une

même tête. ( L'abus en ce genre étoit monté à un tel excès, que

des clercs avides en avoient jusqu'à six , et souvent même se

chargeoient de plusieurs cures, qui par conséquent ne pou-

voient être que très-mal administrées.) Les biens que les clercs

auront acquis par le serviee de l'Eglise, lui demeureront après

la mort de ses acquéreurs, quand bien même ils en auroient

dispose par testament.

On défend aussi d'exiger aucune rétribution pour la sépul-

ture , le baptême , le mariage et les autres sacrements , ?ans

qu'on puisse alléguer la coutume contraire. La longueur de
l'abus, dit le concile, ne rend que plus urgente la nécessité de

le réformer. Il y avoit de grandes plaintes, de la part des

évêques, contre les privilèges dcv'^ ordres militaires , ou plutôt

contre l'usage qu'en faisoient ces religieux, déjà bien dégénérés

de leur premier esprit. En conséquence de leur exception per-

sonnelle par rapport aux censures gt'nérales , ils admettoient

aux sacrciucnts toutes sortes d'excommuniés et d'interdits, et

leur accorduicnt la sépulture. Le concile condamna (miles ce;»

I
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ijS (An 1179.) HISTOIRE
licences, tant à l'égard des religieux militaires que pour tous

les autres. De plus, il d<ffendit d'admettre pour de l'argent à
aucun institut, quel qu'il pût être, sous peine au supérieur de
privation de sa charge, et au particulier d'être exclu à jamaii

des ordres sacrés'.

On renouvela la défense des tournois qui acquéroient de
jour en jour une plus grande faveur. On défendit aux consuls

et aux magistrats des villes d'imposer aucune charge aux

l'glises, ni d'attenter à leur seigneurie temporelle. On décerna

la peine d'excommunication contre les fidèles qui porteroient

aux Sarrasins des armes, du fer, des bois pour les navires, ou
qui les serviroient en qualité de pilotes.

Le dernier canon du concile de Latran concerne les héré-

tiques nommes alors catharins ou publicains , et que nous ver»

rons bientôt si fameux sous le nom d'albigeois. On y com-
prend aussi les brigands ramassés de différentes nations

, que
les seigneurs employoient dans leurs guerres particulières :

gens sans religion et sans frein, le fléau de toute société et

l'exécration du genre humain qui ne prononçoit qu'avec ef-

froi le nom qu'on leur donnoit alors de routiers et de colte-

rcaux. Pour préluder à la juste sévérité qu'on ordonne contre

eux , on rappelle ce que dit saint Léon , que Téglise , en reje-^

tant les exécutions sanglantes, ne laisse pas do s'aider de la

puissance politique , dont les rigueurs temporelles font quel-

quefois recourir aux remèdes spirituels. Toutefois le conoilo

ne prononce de son chef quel'excommunication, avec défense

d'olFiir le saint sacrifice pour ces impies , et de leur donner la

,-;.-

^m

' Le 18.* canon ut remarquable, pour avoir été fût dan* coqu^OB appelle qn
lit'cle d'ignorance. Il peut servir à montrer que , si les «itudes nVtoient pas plus flo-

rissantes , ce n'ëtoit pus du moins la faute de l'Ej^lise. On comprendra , peut-âtre

aussi sans beaucoup de peine
,
qu'elle ëtoit plus libérale et favorisoit le progrès des

liiiiiirrcs, mieux que certains pouvoirs temporels qui se vantent d'âtre généreux

cl si cclairds au ig.* siècle. « Afin de pourvoir à l'instmction des pauvres , il y aura

dans chaque église cathédrale un maître à qui on assignera nn bénéfice compétent

pour ses besoins , et dont Técole sera ouverte à ceux qui voudront s'instruire gra-

tuitement. Ou fera de même dans les autres églises et dans les monastères où il y a

eu autrefois des fonds destinés à cet effet. On n'exigera rien pour la permission

d'enseigner, même sous prétexte de quelque coutume*, et on no lu refusera pointa

celui qui en sera capable : ce scroil empêcher l'utilité de l'Eglise. » Ce canon prive

aussi de tout bcnclirc ecclésiastique celui qui oscroit y contrevenir. Lab. x , p. iSlit.

:iM
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DE LEGLISK. (An 1179.) ^79
•ëpulture ecclésiastique. 11 est vrai qu'il porte les souverains ^

confisquer leurs terres, à les réduire en servitude , à prendre

les armes contre eux *, ou attache des indulgences à cette guerre

et l'on dispense des serments qu'on pouvoit leur avoir prêtés :

mats , outre que l'Eglise a droit de recourir à la protection des

princes, ces perturbateurs publics étoient autant les ennemis

de l'état que les siens propres. Quanta la dispensedesserments,

elle doit s'entendre des serments extorqués par force , ou des

engagenienis contractés avec ces brigands au préjudice de l'in-

térêt public ou des bonnes mœurs : engagements qui parleur

nature ne pouvoient jamais être l'objet d'un serment légitime*.

Ce sont là des distinctions qu'il est important de faire, non-

seulement pour ce canon , mais pour plusieurs dispositions

semblables. La marche de l'Ëglise ne peut tourner qu'à sa

gloire, quand elle est bien suivie et bien développée. Ses sa-

lutaires et sages rigueurs ne sont pas moins dignes d'éloge que

son indulgence ^ et le concours des deux puissances à réprimer

le dëiordre , ne peut déplaire qu'aux ennemis séditieux de

l'une et de l'autre.

* Si Tauteur veut donner k entendre que l'Eglise n*a pas le droit de juger et de

déclarer que des serments , autrefois librement et licitement prêtés , ont cessé
, pour

telles et telles circonstances, dVtre obligatoires, nous sommes forcés de le contre-

dire; car sa doctrine contrediroil celle même du chef de ce concile, à laquelle nous

devons tenir plutôt qu*à la sienne. Nous savons combien l'adulation a rendu cette

matière obKure ou délicate. Mais ai on ne peut nier que le serment est quelque

chose de spirituel , on doit avouer qu'il est sous la juridiction de l'Eglise ; et si l'E-

glise a prononcé que , dans tel ou tel cas, elle en dispensoit , donc il n'est pas inso-

luble de sa nature. Or, laissons à part les autorités contestées de Grégoire VU et

d'Alexandre III , et citons les expressions mêmes de ce concile œcuménique de la-

tran. Il faudroit être capable d'avoir crié au feu dans le temps du déluge , pour crier

aujourd'hui que cette doctrine est dangereuse : vu Vaifoiblissement de la foi, les

puissances du siècle n'ont pas à craindre de voir l<>.urs sujets déliés du serment de

fidélité
, quelque persécution qu'elles fassent à l'Eglise ; car celle-ci , toujours assistée

de l'Esprit de prudence et de sagesse , ne feroit pas un acte inutile , ou peut-être plut

Buitible erKore à elle-même qu'aux princes qui se ddclareroient ses modernes ennemis.

« El quetousceux, dit le saint concile, qui se trouvent lies enverscux par quelque

traité, apprciineut qu'ils sont dégages de tout ce qu'ils leur dévoient de fidélité,

d liummagu et de service , tant que ces hommages resteront dans une si grande ini-

quité.» Obligés de nous restreindre, remarquons seulement deux choses sur ce texte :

l." l'Eglise , ( ou le pape présidant un concile général), s'attribue nettement le pou-
vcir d'absoudre du serment de fidélité et de service ; a." c'est elle-même , et non les

particuliers, qui juge dans quel cas on peut et doit en être absous. Voy. les notes sur

le pontifical de S. Gu-goirc Vil, et le nu uiori.il «Mlhoi., t. 12, p. 2a.
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LIVRJE tÈÈNTE HUITIÈME.
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ORrUIS I.E TROTSIEME CONCILE GENERAL DE LA.TRAN EN I I 79 JUSQU A
LA PRISE DE CONSTANTINOPLE PAR LES CROISES EN iao4> "

Avant la fia du douzième siècle , l'ardeur avec laquelle on
s'y <^toit applique au rétablissement des ëtudes , avoit dëjà fait

cesser le règne de l'ignorance, ou plutôt le mépris des sciences

et des exercices de l'esprit. Car les études , aussi défectueuses

quelles pouvoient l'être à leur renouvellement et après une
sorte d'anéantissement , n'avoient guère substitué à l'ancieune

barbarie que des termes inintelligibles, et un respect servile

pour tout ce qui avoit les dehors de l'érudition. Une présomp-

tion funeste résulta de ces dispositions : on se crut savant,

parce qu'on vouloit l'être : on 6t disparottre toutes les difii-

cultés , au moyen de certaines expressions qui lés couvroient

de nuages ; on bâtit des systèmes ; on y voulut tout assujétir

,

jusqu'à nos plus impénétrables mystères \ on pénétra dans les

profondeurs de l'être divin , sur les traces profanes d'Aristote

et de Platon, qu^on n'étoit pas même en état de suivre \ on se

fit pareillement des principes arbitraires de mœurs et de con-

duite, quelquefois peu d'accord avec ceux de l'Evangile et de

la raison.

De là vinrent d'abord les raffinements téméraires et scanda-

leux d'Abailard et de Gilbert de la Poirée, les hérésies d'Ar-

naud de Bresse, de Pierre de Bruys et des henriciens , le fa-

natisme et la corruption des vaudois et des albigeois
, qui

avoicnt déjà porté l'alarme en tant d'églises dès le siècle pré-

cédent , et qui vont mettre en feu dans celui-ci nos plus flo-

rissantes provinces.

Les maximes fondées sur l'ignorance des vrais décrets de

l'Eglise, prendront en même temps un nouveau degré de force

et de crédit. Gomme avec un verbiage d'explications et de dis-

tinctions énigmatiques on pourra se faire une réputation do
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philosophie et d*habileté, on ne se livrera point aux recher-

ches longues et laborieuses de la critique *, on n'examinera

point le fondement des maximes accréditées depuis Grégoire

VU ; on ne prononcera point sur la solidité ou la foibiesse

de leur principe : mais on ira toujours en avant, et l'on

en tirera dans la pratique les conséquences les plus extrêmes et

lus plus désastreuses '.

I Nous dfevons seulement remarquer ici que la plupart de ces réflexions ne sont

fondées ellcs-mcmes que sur des préjugés d'écoles, m Bien des gens s'imaginent, en ce

sii'cle delà sagesse, que Tanliquc exercice de raulorilé pontificale n'étoil fondé que

sur une soumission aveugle et superstitieuse : et celle idée n'a elle-même d'autre

rondement que l'ignorance la plus complète de la politique européenne , à l'époque

où le christianisme rdgnoit dans la société. » F. de La Mcnnais.

Maximes de Grfffoire \II : Voir son pontificat et les notes. « On a rendu justice

de nos jours à Gi^^nire VU , dit Schlegel , on a reconnu que ses intentions cloîenl

dcsintérassées et pures ; qu'un zèle ardent pour la reformation de l'Eglise l'a seul

porté à ces mesures énergiques et sévères ; et il faut remarquer que les premiers qui

lui aient rendu justice , sont des hiitoriens allemands appartenant au protestan-

tisme, w PhUosophie, t. a* z?»
i38.

Maximesfondees surl'ignori^tce desvrah décrets. Voir ce que nous avons inséré

sur les fausses dëcrélalcs, t. 4 » p* 199 et suiv« Nous ajoutons seulement que Baro-

nicj, qui florissoit cent ans avant Fleury , le guide de noire auteur , les avoit déjà

signalées, disant , sous l'année aoa , n." 8« quedans tes eontrwenes ils'abstient de

ifs citer, afin de ne pas donnera croire qu'elles sont ses seules armes. Et , sous

l'année 84^> n •> 8, il répète que, daris le fam« a.* fie ses annales, il a sujjfissamment
démontré que l'Eglise romaine n'a pas besoin de telles puces pour soutenir ses

droits et ses privilèges ; et qu^elte est très-solidement corroboréepar les décrets légi-

time* et authentiques des autrespontifes romains, ( Marchctii , t. i , p. a6.

Quant aux recherches de la critique auxquelles on nese livrera pas ( dans la 1 a.*

siècle! )il faudroit dire qu*on n'en aura pas la lacilité comme après le milieu du i5.*

îifcie ; car ce n'est que depuis l'invention de l'imprimerie
, qu'on a pu s'occuper

avec succès de tels travaux. On peut m?me assurer que sur ce point , ainsi que sur

beaucoup d'autres , les plus habiles entre les critiques modernes eussent été de fort

petites gens à côté des Thomas et des Bonaventure , s'ilseussent vécu de leur temps.

Nous convenons que, depuis deux sièdrs surtout, l'art de la critique a fait de

gnmds progrès ; mais ne l'a-t-on pas poussé jusqu'à l'abus? et , en voulant faire du
hit;n à la religion , ne lui a-t-on pas fait aussi un très-grand mal ? « Un des grand*

ri^ii'oches, ditBergier, que les protestants font continuellement aux Pères de l'E-

glise , e5t de dire que ces auteurs respectables ont manqué de critique. » Si le savant

alibc Renaudot a démontré (t. I,p. a.) que l'autorité des liturgies orientales ne
vient point des personnages dont on leur a fait porter le nom , mais des églises qui

•'en sontservi de tout temps ; ne peut-on pas dire que la doctrine qu'on trouve dans

(joelques ddcrétales fausses, ne tire point d'elles son autorité, mais des dccrétales

vraies où elle se trouve aussi, des églises parliculièics qui l'ont enseignée, et de

l'Egtise universelle qui l'a prorcsséc ? V, des abus de la critique en matière de réél-

iront P*" le P. Laultrusscl.

^
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Ainsi verrons -nous toute TAngleterre frapptfe d'uu long

interdit, fourmiller en mécontents et en s<^(iitieux, le roi ex-

communie et dëposë par la même main ; le père commun des

Gdèles lui susciter un rival, profaner les indulgences en les ac-

cordant à la jalousie et à l'injustice, et ëriger en une guerre

sainte les attentats de l'usurpation réunis avec ceux de la rébel-

lion. Nous verrons renouveler en Allemagne et en Italie les

scènes de sang et d'horreur qui nous ont déjà fait frémir si

souvent , dans les violents démêlés des empereurs et des sou-

verains pontifes. Aux extrémités du Nord, nous reverrons les

troupes de missionnaires et de guerriers confondus ensemble,

ne laisser le choix aux barbares idolâtres qu'enlre le baptême

et la mort^ et au lieu de les aATectionner par la persuasion à la

loi qui n*est qu'amour, les réduire à une sorte de nécessité

d'aggraver le crime de leur idolâtrie par celui de l'apostasie.

Tels sont les principaux dangers que l'Eglise eut à surmouler

dans les temps auxquels nous sommes parvenus : lu simple

récit convaincra mieux que toutes nos réflexions, des res-

sources ménagées par le ciel
,
pour maintenir le règne du

Christ parmi tant de nations que l'Ëternel lui a données pour

héritage.

La vertu sortira du sein de la corruption •, la lumière écla-

tera au centre des tt'nèbres *, le sel de la terre s'étoit aiiadi \ les

richesses et les grandeurs temporelles avoienl introduit la dissi-

pation, le relâchement, la mollesse et la dépravation des moeurs

dans le clergé séculier et régulier.Les successeurs iiicinesd'An-
toine et de Pacônie peu contents de dominer sur les clercs,

contre la défense du docteur des nations, aflectoienl la domi-

nation séculière, le faste et In puissance des souverains. Do
nouveaux ordres vont parnttre, qui uniront l'esprit du cloître

avec celui de l'apostolat, la retraite à l'action, la pauvreté à la

force évangélique. La cupidité sacrilège et l'incontinence des

clercs les avoicnt rendus méprisables aux peuples, elles avoient

presque anéanti la vertu du ministère sacré : les disciples de Do-
minique et de François, en se dévouant & la mendicité et à la

fuite de tous les plaisirs sensuels <|ue nourrit l'abondance, vont

rendre snni'nori>io |iriniilive<'i lu grâce d'édinonlioM (luel'on re-

çoit du Suint-Esprilpnrriuipositioa des mains. Ceshommes tout

I
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spirituels ressusciteront cnincme temps les dons de sagesse et

d'intelligence, feront admirer à l'univers <Honn<^ une science

si solide et si sublime, qu'on croira n'en pouvoir nommer di-

gnement les auteurs par des titres humains. Thomas ne sera

plus regarde comme un homme, mais comme un ange envojf^

du ciel pour instruire l'école. L'onction toute céleste qui dis-

tille du cœur de Bonaventure , et les traits enflammés qui s'é-

chappent de sa bouche, le feront surnommer le docteur séra-

phique.

En orient, au contraire, la splendeur du siège de Ghrysos-
tôme, depuis long- temps éclipsée, s'amortira chaque jour

de plus en plus, et tirera à son entière ejitinction. Cepen-
dant quelques restes de l'ancienne habitude, et des liaisons

passagères d'intérêt entre les Grecs et les Latins , entretien-

dront parmi eux, ou du moins empêcheront de rompre la

communion d'une manière irrémédiaL'^p, jusqu'à ce que les

occidentaux aient fait tomber Constantioople sous le joug

qu'ils avoient préparé pour les infidèles. Vingt-quatre ans

avant cette révolution , c'est-à-dire l'an 1 1 80 , le vingt-qua-

trième )our de septembre, l'empereur Manuel-Gomnène
mourut encore dans la communiou de l'Ëglise catholique,

qu'à l'exemple de son père et de son aïeul il avoit constam-

ment cherché à maintenir durant son règne de plus de trente-

sept ans.

L'archevêque latin de Tyr , Guillaume l'historien
, qui , en

revenant du concile de Latran, avoit été très-bien accueilli de

ce prince, et fit un long séjour à Gonstantinople, exalte beau-

coup sa piété et ses aumônes, dit que son âme est allée au ciel,

et que sa mémoire est en bénédiction. Les croisés lui ont re-

proché l'impiété et la perfidie , comme à la plupart des Grecs

de ce temps-là : mais , outre la crainte qu'il pouvoil avoir de

leurs armes, il put souvent leur reprocher à eux-mêmes, qu'ils

ne se montroient point du tout animés du zèle de la religion

dont ils réclamoient les droits.

Manuel-Comnèno étant fortement attaqué de la maladie

qui l'emporta, le patriarche Théodose, qui avoit succédé

depuis trois ans à Ghnriton, pressa ce prince, tandis qu'il

en étoit encore leuqw, de pourvoir aux aflaires du Tenipire,
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et aux intérêts de son fils Alexis qu'il laissoit en bas âge *.

Manuel répondit qu'il étoit assuré de vivre encore quatorze

ans. Il comptoit surlaparole de certains astrologues quiétoieni

alors fort accrédités en Orient» et qui lui promettoient non-
seulement une prompte guérison, mais de glorieuses con-
quêtes. L'extrémité de son mal fit enfin évanouir ses espéran-

ces : il se repentit de sa crédulité superstitieuse, etpar le conseil

du patriarche, il en donna son désaveu par écrit. S'étant en-
suite tâté le pouls, il demanda l'habit monastique en poussant

un profond soupir. Les moments pressoient : on prit avec pré-

cipitation le premier habit de moine que l'on put trouver, on

l'en revclit par-dessus ses habits ordinaires, et daus cet état

,

il ne tarda point à rendre l'esprit. Quoiqu'il se plaignît lui-

même que la vie monastique ne consistoit presque plus que

dans l'habit et la grande barbe, il voulut encore être enterré

dans le mouastère du Pantocrator, c'est-à-dire du Tout-Puis-

sant, que l'impératrice Irène sa mère avoit fondé, et qui comp-

toit jusqu'à sept cents moines de l'ordre de saint Antoine. Il

fonda lui-même un monastèreà l'embouchure duPont-Euxinj

mais il y rassembla les moines estimés les plus parfaits, et, sans

leur donner aucune terre , il leur assigna tout leur revenu sur

]e trésor impérial. Dans la même vue d'6ter aux moines tout

sujet de dissipation et de relâchement , il renouvela la consti-

, tution de Nicéphore Phocas, qui leur défendoit d'acquérir de

nouveaux biens-fonds.

Son fils Alexis lui succéda, à l'âge de treize ans , sous la di-

rection du grand maître de la garde-robe nommé aussi Alexis*

L'empereur Manuel avoit été très-favorable aux Latins
, qui!

attiroiten grand nombre dans ses étals, et à qui il confioit de

préférence les affaires importantes, trouvant en eux plus de

grandeur d'âme et de fidélité que dans les Grecs. Le régent

Alexis en eut la même estime, et tint à leur égard la mémo
conduite. Mais les plus justes préférences sont les plus diffî-

ciles à pardonner : l'animosilé des Grecs, et surtout la jalousie

des grands et des princtts du sang impérial, fut bientôt portée

ï son comble. Les diflérends de religion et le respect des dor<«

' Nic«t. iib. VII, p. i4a.— aGuill. Tyr. xx, lo.
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niera empereurs pour !%'« romaine qu'ils accusoicnt d'^jé-

résie, justifiant à leurs ye.A- les plus affreux desseins, ils ne

chcrchoient que l'occasion d'assouvir leur haine en extermi-

nant les Latins dans tout l'empire. Dès la seconde annde du
règne d'Alexis II , l'avarice et la hauteur du re'gent la leur

fournirent.

Ils rappelèrent Andronic, issu de la même famille des Gom-
nène , gënie turbulent et capable de tout oser , que l'empereur

Manuel son aïeul avoit d'abord confiné dans une prison , et à

qui, par indulgence, il avoit donné ensuite le gouvernement

du Pont , pour le tenir dans un exil honnête. Andronic vint

avec une armée camper sur les bords de l'Hellespont à la vue
de Gonstanlinople. Les mécontents éclatèrent de toute part

,

s'attroupèrent, avec audace, prirent le régent, et l'envoyè-

rent au camp d'Andronic, qui lui fit crever les yeux. Après

quoi, il introduisit des troupes dans Gonstanlinople pour

soutenir le projet qu' on y avoit formé de massacrer tous les

Latins à un jour marqué. Ceux - ci cependant furent in-

struits du complot^ mais ne se sentant point en état de ré-

sister, ils se jetèrent en aussi grand nombre qu'ils purent dans

quarante galères qui se trouvoient au port, et s'éloignèrent

précipitamment de la ville. Ils apprirent le lendemain, que
tous ceux de leurs frères à qui la foiblcsse de l'âge , du sexe

ou de la santé n'avoit pas permis de s'enfuir, avoient été

brûlés impitoyablement dans leurs maisons au nombre de sept

k huit mille , et que tout le quartier avoit été réduit en cen-

dres. Les fanatiques n'épargnèrent pas même les églises : les

lieux les plus sacrés devinrent la proie des flammes, avec tous

les malheureux qui avoient espéré y trouver un asile. On ne

distingua les prêtres et les moines , que par les raflinenientâ

de cruauté qu'on leur fit souffrir (i i8a).

La fureur ne se borna point à tourmenter les vivants. On
traîna honteusement les morts par la ville; on déterra même
Ik cet effet ceux qui jouissoicnt déjà de la sépulture. Les che-

valiers de Saint-Jean de Jérusalem avoient un hôpital à Gun
siantinople. Tous les malades quis'y trouvoient furent égorgés.

Les prêtres et \ei moines grecs étoient les plus ardents à prcs^ct

le massacre j ils parcouroient toutes les maisons , ils furetoient
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dans les réduits les plus cachés, ils iivroient les malheureux fu-

gilifs aux meurtriers , dont ils ranimoient par l'appât de l'or la

cruauté assouvie et dégoûtée de carnage. Les plus humains

d'entrelesGrecs vendoienl aux infidèles ceux qu'ils avoient reçus

chez eux avec promesse de les sauver. On compta, dans touleslet

conditions ,
prés de quatre mille de ces esclaves qui furent

ainsi les victimes du serment et de l'hospitalité profanés. Ces

excès des Grecs contre les Latins habitués à Constantinople

,

•ont d'autant plus dignes d'exécration , que les familles des

deux nations se trouvoient pour ainsi dire confondues en-

semble par le grand nombre de leurs alliances réciproques.

Mais les représailles qu'exercèrent les Latins échappés sur les

galères, font douter qui d'eux ou des premiers agresseurs s'est

rendu coupable de plus grandes atrocités.

Andronic, après ces horreurs, entra dans Constantinople,

où déjà il étoit le maître al)solu, aussi-bien que par tout l'em-

pire. Il rendit néanmoins tous les honneurs au jeune empereur

Alexis , elle fît couronner avec Agnès de France qui lui étoit

fiancée. Pour lui témoigner plus de respect, il le porta à

l'église sur ses épaules, versant des larmes, et lui donnant toutes

les marques d'une tendre afieclion. La mort de l'impératice

Marie, mère d'Alexis, suivit de près cette cérémonie. An-
dronic la fit étrangler, après avoir réduit l'empereur à en

signer l'ordre. Quelque temps après, il le contraignit de l'as-

socier à l'empire ; et dans la cérémonie du couronnement, il se

fit nommer avant le jeune empereur, sous prétexte qu'il étoit

indécent qu'un enfant eût lo pas sur un vieillard. On célébra

les saints mystères*, ils reçurent l'un et l'autre la communion ;

et entre la réception du pain céleste et celle du calice , An-
dronic jura par le corps et le sang du Seigneur

,
qu'il n'entroit

en participation de l'empire, que pour soulager le jeune em-
l^ereur. Peu de jours après il le fit périr. On étrangla de nuit

le malheureux Alexis avec la corde d'un arc, puis on apporta

le cadavre au tyran perfide, qui lui donna des coups de pied

dans lesflancs, et se répandit en injures contre toutesa famille.

11 dit que son père avoit été un parjure , sa mère une impu-
dique» et lui un imbécile. Ensuite il lui fit couper la tôle

{30ur la garder, et l'on précipita au fond de la mer le reste

•tiiT
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du corps enferme dans un cercueil de plomb. Ainsi finit,

au mois d'Octobre 1 183 l'empereur Alexis II, avant l'âge de

quinze ans accomplis.

Son parricide , au bout de deux ans , ëpronva un traitement

encore plus affreux. Après mille autres traits d'une tyrannie

détestable, ayant voulîi faire arrêter Isaac l'Ange, gendre de

l'empereur Alexis , il s'éleva une sédition qui porta Isaac sur

le trône. Andronic s'enfuit par mer \ il fut repris , chargé de

chaînes et amené à Isaac ,
qui l'abandonna entre les mains de

la populace. Pendant plusieurs jours consécutifs, il fut le

jouet de tout un peuple qui le détestoit, et surtout des femmes

dont il avoit fait mourir ou aveugler les maris. Son sup-

plice dura plusieurs jours, pendant lesquels il eut à essuyer

tous les genres de tourments dont se put aviser une populace

naturellement féroce qui ne prenoit plus conseil que de la

vengeance. Enfin on le mena au théâtre , où on le pendit par

les pieds ,et l'on ne cessa point de l'outrager qu'il n'expirât.

Ainsi périt, le la de septembre 1 185, un des plus abo-

minables princes dont l'hisloire fasse mention. Sa seule figure

représentoit si bien l'atrocité de son caraclëre, que l'empereur

Manuel en avoit présagé tout le mal qu'il feroit à l'empire. II

avoit le regard farouche, l'œil et le sourcil d'un homme abîmé

dans ses pensées atrabilaires et ses projets sinistres, la démarche

altière, les manières artificieuses quand il s'observoit, mais

hors de là , farouches et brutales. Il parut soutenir son malheur

avec une fermeté chrétienne, et ne dit autre chose dans la

continuité de ses tourments, que ces paroles édifiantes: Sei-

gneur, ayez pitié de moi. Merveille bien consolante de la di-

vine miséricorde , si dans ces derniers moments il perdit l'ha-

bitude de feindre et de jouer la religion !

Les chrétiens occidentaux, substitués aux orientaux de Syrie

ctde Palestine, se comporloient souvent eux-mêmes d'une ma-
nière qui ne faisoit guère moins de tort à la religion que les

scandales de la Grèce. Amauri
,
patriarche latin de Jérusalem,

qui mourut la même année que l'empereur Manuel-Comnène,
s'éloit rendu presque inutile à son église par son peu de lu-

mières. Son successeur Héraclius, auparavant archevêque do

Césarée , nuisit infiniment à la religion
,
par le scandale de soa
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incontinence. 11 eloit si honteusement asservi à ses passions,

qu'il entretenoit publiquement une femme, dont les parures

et reffronteric ne pcrmettoient pas même de regarder leur

liaison comme seulement équivoque. Le peuple, dit-on, en la

voyant passer dans les rues , la nommoit hautement la patriar-

chesse. A l'élection » de ce vicieux prélat , on s'écria : La croi;i:

a été recouvrée par Tempereur Héraclius , et le patriarche

Héraclius la fera perdrez L'événement conGrma ce triste

augure.

Le royaume de Jérusalem , qui venoit dVpuiser l'Europe

de combattants, se précipitoit déjà vers sa ruine. Les Francs,

pour l'établir, avoient profité delà division des infidèles, qui

partageoient l'Orient en une multitude d'états jaloux l'un de

l'autre. Noradin, fils de Sanguin ou Zenghi , turc seljoucide de

la branche des sultans d'Alep, s'étant emparé des états du sul-

tan de Damas, et ayant mis fin par ses lieutenants à la domina-

tion des califes d'Egypte, fit d'abord sentir aux croisés le poids

de tant de forces réunies , et leur enleva le comté d'Edesse.

MaisSaladin, plus grand homme encore, et plus tranquille dans

cette vaste domination qu'il avoit cependant usurpée, en tira

un tout autre parti contre les chrétiens de Palestine '.

Ce fameux sultan étoit de la nation desCurdes, répandus

dans les montagnes qui séparent la Syrie de la Perse. 11 fut

envoyé dans sa jeunesse , avec son oncle Syracon , à Abhed

,

calife d'Egypte, qui avoit demandé à Noradin du secours contre

I Nous avont Ai\h remarque que les pontifes scandaleux ont élé'ta fjënëral ceux

que la puissance sëculière a imposes aux églises particulières ou à l*K^lise mère de

toutes les autre*. Une ancienne chronique française, cîlëe dans i'Art de verij. Us

dates, porte qu'Hëraclius^iiriabiauU ëtoit aimé deU reine m^rc du jeune roi Bau-
douin; quVIle le (it arrhcvî^que de Ccsarre, et quVnsuile, mal|;rë toutes les repré-

sentations et la prédiction qu'on leur avoit faite, de ne pas le prendre pour patriar-

che, les canoines du Saint-Sëpulcre nomenerent l'arcevesifues Eracle,tfue mrre le

Roy l'en avoit pries : que i*usage alors ëtoit d'en désigner deux pour que le roi en

choisît un, et (fue leRoysprist Emcle, porceque sa mèrel'en avoit proie : que Var-

chcvtque de Tyr refusa de lui faire obédience , appella à Borne d'une telle élection

,

et que bien mosteroit que deus estaient et pulriarches ne doit estre : qu'lléracli us i n-

slruit de cette déraaiche, drp>Vhii son pli>sicien après lui pour l'empoisonner; et cil

fist et ensifu mon. Guillaume de Tyr mourut en effet à l\nme vers l'an 1 184 : c'est

au moini le sentiment de Hugues de Plagon qui a continué l'histoire des croisades

^puit i i83 ( où Guillaume l'a laisser ) jusqu'en layS.

> Sanul. iit,Fidfl. vtuc. L>ar. 6, c. ult. — ^Guil. Tyr. XX, c. 6 et scq.



assions,

parures

1er leur

»n, en la

patriar-

LacroÎK

itriarche

ce trisle

'Europe

Francs,

èles ,
qui

: l'un de

ucide de

s du sul-

domina-

i le poids

l'Edesse.

lillc dans

I , en tira

rt^pandns

11 fut

Âbhed

,

rs contre

rëaëral ceux

se mrre de

de verij. Us

ne roi Bau-

les repre-

>ur patriar-

fue mère te

uc le roi en

•".•querar-

e élection

,

iraclius in-

tner; etcii

Ii84:c*cu

Cl cioiiadet

DE l'Église. (ak uSo.) 2^
les Francs. Apres la mort de Siracon, il obligea Abhcd à le

faire son visir. Ce calife , le dernier des fatimitea , étant mort

lui-même, Saladin prit possession de l'Egypte, au nom de No-
radin : mais il ne lui laissa que le vain titre de souverain de*

cette belle conquête, etll retinttoute l'autorité pour lui-même.

Noradin donna des ordres , et fit des menaces pour rappeler

l'usurpateur : tout fut inutile, et la mort l'emportacomme tl se

disposoitàpasserenEgyptcpourlcpanirdesarcbellion (i I7i)*

Saladin prit aussitôt ie titre de sultan de ce beau royaume *, et

peu content d'en avoir dépouillé la famille de son souverain

,

il lui enleva successivement ceux de Damas et d'Alep. Toute-

fois, après avoir établi sa puissance par la rébellion, l'injustice

et l'ingratitude , il se signala par la sagesse de son gouverne-

ment
,
par son humanité , par sa bienfaisance magniGque , et

par une grande fidélité à sa parole. Tel est le mélange impur

des vertus qui n'ont que l'ostentation ou les penchants naturels

pour base et pour règle. '
.

Les chrétiens de Syrie, de leurcAté , sembloient avoir oublié

les pures maximes de l'Evangile. La corruption de leurs mœurs
avoit énerve leur courage , et la valeur éloit devenue rare

dans un état qui ne pouvoit se soutenir que par l'héroïsme.

Les affaires y étoient dans un état déplorable dès le temps du
roi Amauri , comme on le voit par une lettre de ce prince au

roi Louis le Jeune. Ce fut bien pis sous son fils Baudouin IV ,

jeune prince de treize ans seulement, et d'ailleurs attaqué d'une

maladie fâcheuse qui dégénéra en lèpre. Après quatre ans

de règne, il ne laissa pas de marcher, en 1177» ^u secours

d'Ascalon, attaqué par Saladin, qui fut entièrement défait.

Mais l'année suivante, par la faute du comte de Tripoli, soup
conné d'intelligence avec les infidèles, le sultan surprit Bau-
douin dans des défilés j dissipa toutes ses troupes, et fut sur le

point de le faire prisonnier. Saladin battit encore les croisés

le 10 avril 1 179, et prit la forteresse du Gué de Jacob, ainsi

nommée du lieu où l'on croyoït que ce patriarche avoit passé

le Jourdain en revenant de Mésopotamie, et qui fut bâtie pour

s'opposer, tant aux garnisons des places voisines, qu'aux in-

cursions des Arabes. Pour surcroît de malheurs, la lèpre du
roi Bniuluuiii empira^ il devint avcnylc cl iiica[>ablc d'agir.
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Ainsi il fallut de nouveau choisir un rëgent pour le royaume,

et en même temps un tuteur pour le neveu du roi, qui, s€

voyant sans postciite', avoit de'signé ce jeune prince pour son

successeur, et le Gt couronner à Tâge de cinq ans. Ces contre-

temps occasionèrent une agitation et des troubles qui annon-

çoient la ruine prochaine du royaume, r . .. , u .

Le bruit de ces tristes nouvelles étant parvenu en Occident

,

le pape Alexandre écrivit deux lettres circulaires > , Tune aux

princes et aux peuples, et l'autre aux prélats, aBn de réveiller

dans tous les cœurs un vit' intérêt en faveur des chrétiens du
Levant, parmi lesquels, dit-il, on manque de braves gens et

de bons conseils. En celte rencontre le pape permit à ceux qui

seroient dans le cas d'emprunter pour le voyage des saints

lieux, d'engager leurs héritages aux ecclésiastiques , mais seu-

lement au refus de leurs proches et des seigneurs de fiefs. Ces
lettres furent appuyées par des chevaliers du Temple et de

Saint-Jean, qui les présentèrent aux rois de France et d'An-

gleterre, comme ils éLoient ensemble pour une conférence dans

la province de Normandie. Les deux rois parurent extrême-

ment touchés, et promirent d'envoyer de puissants secours^

mais les promesses ne purent s'exécuter sitôt.

Les nouveaux manichéens , dont les conventiculesscandali-

soient depuis long-temps quelques villes particulières , com-
mençoient à faire des attroupements nombreux en plusieurs

contrées , et surtout dans les provinces méridionales de la

France. Dès l'année 1 165 , les évcqucs de la province de Nar-

bonne s'éloienl assemblés en concile
,
pour juger une troupe

de ces hérétiques qui se faisoient appelerlesbons-hommes. On
se convainquit par différents interrogatoires , qu'ils rejetoicnt

l'ancien Testament, et ne croyoient point que les enfants fus'

sent sauvés par le baptême^ qu'ils tenoient au contraire que

tout homuie de bien, tant clerc que laïque, consacroit le sacre<

mentde nos autels*, qu'on pouvoit se confesser indifféremmenv

aux laïques et aux prêtres ^
que la confession suffisoit, sans la

satisfaction par les jeûnes et les autres oeuvres de pénitence

,

queceux qui étoient ordonnés prêtres ou évéques sans lesqua-

> Alv\. epul. Su et Oo.
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iitës qu'exige saint Paul, ne devenoient ni dvêques , ni prêtres ',

que le mariage étoit mauvais , et le serment défendu en toute

rencontre âaiis nulle exception (. GaUcelin, évêquedeLodève)

prononça contre ces hérétiques une sentence d'excommuni'*

cation ,
que souscrivirent les autres évêques et les seigneurs

qui avoient assisté à 1 assemblée : en conséquence, on défendit à

la noblesse de leur donner protection.

Les mêmes hérétiques, sous le nom de cathares, causèrent

jusqu'à la mort de vives alarmes à saint Galdin, archevêque de

Milan *. Ils s'étoient introduits eu Lombardie à la faveur du

schisme qui avoit désolé si long>temps celte province, mais ils

s'y maintenoient et faisoient même des progrès nouveaux de-

puis que l'unité éloit rétablie. Le saint archevêque, qui ne

cessoit de trembler pour la foi de son peuple, s'efforça jus-

qu'au dernier soupir de le prémunir contre la séduction. Le

jourmême où il expira, il se rendit à l'église de Sainte-Thècle
j

mais il n'eut pas là force de dire la messe : il la fît célébrer par

le trésorier de la cathédrale, et recueillant le peu de forces qui

lui restoit, il monta au jubé avant l'évangile, et fit un sermon

où il prouva solidement la foi catholique par les divines Ecri-

tures et par les saints docteurs. Après qu'il eut achevé de

parler, il se trouva si épuisé, qu'on fut obligé de le couche?

doucement dans le jubé même. Il y rendit l'esprit, commf; la

messe finissoit, et il fut enterré sous le jubé, en mémoiie de la

persévérance de son zèle. Il se fît quantité de miracles à son

tombeau ( 1176).

Dès l'année 1 1 8 1 , on fut contraint de marcher à main armée

contre les albigeois ou nouveaux manichéens 3. Soutenus par

beaucoup de chevaliers et par quelques seigneurs puissants du

'foin. X , Gonc. p. 1470. — a Boit. ad. 18 apr.

3 11 it'est pas inutile de faire observer que depuis la conrcrenca deLombers,
c'est-à-dSrc depuis seize ans, ou avoit emplojë vainetncDi tous les moyens de per-

suasion ; et que la force ne fut «jiercce centre eux qu*à la demande très-instante de

Raymond comte de Toulouse. Voici st$ paroles aus religieux de Citeauxdont il

imploroit les prières auprès de Dieu et le crédit auprès du roi : «Sachez que Vhétésit

•*est lendue maître^e dans mes è.als, si Dieu ne déployé contre elle toute la vi^ueu

de sa puissance... les armes spirituelles aeiufliscnt pas, et les miennes sont égale-

ment impuissantes... Aussi je souhaite que vous engagivsie roi de France à venir

«Uns ces cunlicc»
,
pnir mettre lin aux grands dcsoidrci) sous lesquels nuu.^ génii^
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pays de Toulouse, unis d'ailleurs, malgrd leur rigorisme appa-

rent,avec les brigands si décries sous le nom de coltcraux, ils

avoient déjà commis en deçà de Toulouse les excès les plu«

criants. Etienne, abbé de Sainte-Geneviève de Paris, que le

roi envoya dans celte ville, trace en deux mots un affreux ta-

bleau de ces désordres, u J'ai vu, dit-il >, sur toutes les routes,

les églises brûlées et ruinées jusqu'aux fondemeutsj j'ai vu le&

habitations des hommes devenues les retraites des bêtes sau-

vages. » Henri, qui d'abbé deClairvaux avoitété fait cardinal-

éveque d'Albane, et qui éloit légal du saint Siège en Bourgo-

gne, marcha contre ces dangereux sectaires avec une armée

nombreuse. Il prit le châleau de Lavaur, et força le comte de

Béziers et différents seigneurs d'abjurer l'hérésie.

Elle s'étoil masquée de son mieux au concile d'Albi, ou

plutôt de Lombers, et l'on n'avoil réussi à la dévoiler qu'à

force d'interrogatoires et d'inductions tirées de la confession

équivoque des coupables. Les seigneurs, de concert avec les

évêques, lui ayant laissé toute la sécurité possible et une pleine

liberté de s'expliquer, elle produisit au dehors toutes les hor-

reurs qu'elle récéloit dans son sein. On apprit que ses secta-

teurs rejetoient, comme autant d'abominations, ce que l'Eglise

romaine enseigne et observe touchant le saint sacrifice de

l'autel, le baptême des enfants, tous les sacrements et les oiïices

divins*, qu'ils regardoient toute conjonction, soit entre parents,

soit cnlre étrangers, comme également criminelle*, que bien des

femmes cependant éloienl devenues grosses parmi eux, sans

qu'on leur vît d'enfants, parce qu'elles ne se faisoicnl aucune

peine de faire périr leur fruit
^
qu'ils trailoient d'illusion ou de

simple apparence tout ce que l'Evangile nous apprend de Jé-

sus-Christ, l'incarnation du Verbe, la passion de ce Dieu fait

chair, sa mort, sa résurrection*, enfin, qu'ils croyoient Satan

1

5

sons. 11 peut compter que je lui ouvrirai mes villes et mes autres places : je lui indi-

l'uurai tous ceux qui tiennent à rheicsic;et dussc-jc y prodiguer mon sang, je

l'ii.-siÂlcrat en tout pour écraser nus ennemis et tous ceux qui le sont de Jcsus-Ciirist.

( Gorvas. p. i44' )• " Ce prince si chrétien ne pi cvoyoit guères alors que son fils,

iUymond VI , obligrroil un jour les catholiques à u"-' contre lui-m^me d'un

reinôde aussi viulcnl.

« iiteph.Soiiiuc. t;p 736, al. y
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créateur de toutes les choses tant visibles qu'invisibles, et Tau-

teur de la loi mosaïque. Us abjuroient à la vérité ces erreurs

quand ils ëtoientpresse's ; mais s qu'on les laissoit libres, ils

nemanquoientpas de retourner à leurs damnables observances'.

Quand le légat Henri se rendit h Rome pour rendre compte

au pape de cette épineuse commission, il trouva Lucius III

sur la chaire de saint Pierre. Le pape Alexandre éloit mort,

cette année 1 1 8 1 , le trentième jour d'août, avec la réputation de

l'un des plus savants pontifes qui eût existé depuis long-temps,

surtout pour la connuissance des canons et des lois romaines.

Son long pontificat, de vingt-deux ans moins quelques jours,

durant lesquels il vit mourir quatre antipapes, servit utile-

ment à rétablir rautorité de l'Ëglise, fort ébranlée pnr l'esprit

de schisme et de rébellion. Il introduisit le premier l'usage des

monitoires, et mit la canonisation des saints au rang des causes

majeures, en la réservant au saint Siège. Le troisième concile

de Latran, tenu sous son pontificat, ayant exigé les deux tiers

des suffrages pour les papes qu'on éliroit à l'avenir, oTi mit ce

statut en pratique dès l'élection de Lucius, qui se fit le sur-

lendemain de la mort d'Alexandre. Dès lors aussi et par une

suite assez naturelle de ce décret, les cardinaux s'attribuèrent ^

le droit absolu de donner un chef à l'Eglise, indépendamment

du reste du clergé et du peuple de Rome.

Le roi Philippe-Auguste régnoit seul en France depuis un

an, Louis le Jeune étant mort le i8 septembre i i8o. Philippe

avoit été couronné Tannée précédente, parles soins du roi son

père, qui n'avoit pas encore soixante ans, mais qui se sentoit

fort infirme. Avant cette cérémonie, le jeune prince, âgé de

quatorze ans, s'étant égaré seul à la chasse au milieu des bois,

fut saisi d'une frayeur qui lui causa une dangereuse maladie.

> Chron. Vosiens. p. Sag. T. a . Bibl. Lab.

3 I.e$ cardinaux ne s'attribiinrent rien, puisqu'ils suivirent la forme prescrite

p;u' le concile oecuménique tenu deux ans auparavant ; et Taulcur a dit lui-iiirinc

( p. 1 13) que déjà en 1179 ^'^t^'^tion des papes etoil remise aisu ninent entre les

mains des cardinaux. Cette contradiction vient de ce qu'en cet endroit Fluury pré-

sente aussi la prérogative des cardinaux comme une conquête olilcnuc par Nuic de

fait , au lieu de la rapporter, comme il le dcvnil , à un concile œcuménique, 'l'out

le cuiitexie du canon démontre qu'on n'iiiiiuvc riiMi ii la ijualife de5 clcctcurs , uuis

•t^ulcmoiit quant au nombre di: ceux i^ui de\oit:iil (liu d'aciurd.
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Le roi Louis, qui éUni «l'une grande \>'h'UK alla pour ce sujet

en pèlerina^ a ' 'nbeau fie .aint Thomas de Cantorbi'ry, où

le roi ^'Anglelen rcoinpagna dans les mêmes sentiments

devdn^ration que Louis pour ce saint mnrlyr. Le roi, à son

retr^"- en France, trouva le prince son fils en pleine santc^;

maio .1 tomba presque aussitôt lui-même dans une paralysie

qui l'empêcha d'assister au sacre du jeune roi, et qui le con-

duisit au lumbnu quelquesmois après. Louis VII, ou le Jeune,

joignit sur le trûne la p('niience et l'austcTilé à la pidté. On
apprend < par une lettre du pape Alexandre à ce prince ,

qu'il

observoit, outre le carême ordinaire, le feûne de l'avent, le

carême de saint Martin, c'est-à-dire, depuis la Toussaint jusqu'à

lavent, et qu'il faisoit une abstinence particulière le vendredi.

Elevé par un père si chrétien, le jeune roi Philippe témoi-

gna dès le commencement de son règne, un zèle ardent pour

la religion, et une grande aversion des ennemis du christia-

nisme. Les juifs établis fort anciennement à Paris, y étoient de-

venus si puissants, qu'ils posscdoient près de la moitié de la

ville. Une grande partie des chrétiens étoient réduits à tenir

leurs logements de ces infidèles , à des conditions ruineuses

pour leurs fortunes, et quelquefois pour leur salut. Nobles
,

bourgeois, paysans du voisinage, tous étoiemt les victimes de

l'usure si familière à cette nation dégrad<Jc. Les plus anciens

héritages s'aliénoientde jour en jour; ils attentoient de même
sur la liberté personnelle j et, au mépris des lois, ils avoicnt

beaucoup d'esclaves chrétiens de l'un etde l'autre sexe, qu'ils

laisoient judaïser. Si quelques églises étoient réduites à leur

emprunter de l'argent, ilsprenoieiit en gage les crucifix elles

vases sacres, qu'ils profanoient ensuite avec insolence '.

D'ailleurs îe bruit s'éloil répandu , et tout le monde dloil

persuadé que chaque année, pendant la semaine sainte, V

juifs égorgeoient en sacrifice un enfant cl rélien. En eft'e* ,

plusieurs d'entre eux avoienl été convaincus de ce forfait, et ce .^

dauinés à être brilles vifs sous le dernier règne. On honoroit

,

connue martyr, un enfant nommé Richard, ainsi crucifié par

les juifs à Pouloi. '
. '21 rapporte ensuite à Paris, au lieu nommië

I AUX. ejpist. 53. T<'\v. .V, 'onr. — • Rig. p. 8*
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Champeaux OÙ eloit le cimetière de la ville, et qui devint la

paroisse des Saints-Innocents. On fut si gf'néralement per*

suadd qu'il se faisoit des miracles à son tombeau
, que le roi

Philippe
,
par respect, fît entourer cet endroit de murailles «.

L*an 1171, Thibaut, comte deCharlros, fit aussi bniler plu-

sieurs juifs de Blois, pour avoir crucifié à Pâques un eniant

chre'tien, quMls avoient mis ensuite dans un sac , et pn'cipité

dans la Loire où on le retrouva >. Les meilleurs auteurs rap-

portent la mort de bien d'autres enfants égorges de même par

les juifs, en Angleterre aussi-bien qu'en France, et dans le

mêmcteii7n.<; V Reproches étonnants sans doute*, mais la fausseté

de tanit d'accusations unanimes scroit encore plus étonnante»

Philipp; -Auguste les crut au moins suffisantes pour déli-

vvfv^on royaume de ces ennemis domestiques ( i i8a). Parle

conseil d'un saint anacbor(>te nommé Bernard, qui vivoitdans

dans le bois de Yincennes, il rédima ses sujets chrétiens et son

état, des longues usures exercées par les juifs, en déchargeant

leurs débiteurs de tout ce qu'ils leur dévoient, et en appliquant

au fisc la cinquième partie du profit. Il confisqua de plus leurs

terres et tous leurs immeubles*, et après leur avoir donné un

temps suffisant pour vendre leurs meubles, malgré toutes les

sollicitations qu'on, lui fit parvenir, il les obligea de sortir du

royaume avec leurs femmes, leurs enfants et toute leur suite ^ :

action injuste, quant à la confiscation de leur biens, si on ne la

considère pascomme une espèce de représailles et une punition

propre h des gens enrichis de vols et de rapines. L'année sui-

vante ii83, il purifia toutes leurs synagogues pour le5 changer

en églises, ce quine scrvitpas moins queles qualités supérieures

qu'il laissoit déjà paroître à lui gagner le cœur de son peuple.

La même année, on découvrit à Arras une multitude de ces

I Bigor. f. :.i. Roh. 5. Mirh. ann. 1 171. — 2 RoU. aS Mari. t. vni, pag. 588.

— ^ ijron. Jnaii.Berm. p. io43 et seq. Chron. Gervas. an. llSi.

h A cette époque la religion cloit un motif puissant pour la conduite de Philippe;

mais lorsqu'il eut enfreint les lois de TEglise en répudiant la reine Ingclbur^n et

fris en sa place Agnès de Meranic (i iq6) , elle ne fut plus pour lui qu'une barriôr

impuissante contre ses ëgaremcnl5. Environné d'ailleurs, comme presque tous les

princes , de conseillers qui flaltoient ses passions , il résista aux avis, aux prières , et

aui ordres du chefde l'Eglise ; et re fut dans ce temps même ( 1 198 ) que , les Juifs

fui avant fait offrir des sumnn-s conjidéraLIcs , il les rappela dans son royaume.
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nouveaux manichcéns, qui, h la faveur de la dissimulation et

'les te'nèbres, portoient la contagion sous tous les climats.

Ceux-ci se noramoicnt patarins^ et tant par leurs artifices que

par l'appât de leurs pratiques dissolues , ils avoient dt'jà séduit

des clercs, des gentilshommes, des paysans, et surtout grand

nombre de personnes du sexe. Ce fut une femme qui le de'-

nonça, comme TarGlievêque de Reims, Guillaume de Cham-
pagne, cardinal^et oncle du roi, se trouvoit en conférence pour
des affaires secrètes avec Philippe, comte de Flandre. L'ar-

chevêque Guillaume , si justement estimé pour ses étroites

liaisons avec saint Thomas de Cantorbéry, ne manqua point

de peindre au comte ces odieux sectaires des couleurs qu'ils

méritoicnt. Ils furent convaincus par leur propre aveu des

abominations dont on les chargeoit, elle comte les condamna
au feu, avec confiscation de leurs biens ( 1 183 ).

Les efforts que ces hérétiques ne faisoient qu'avec trop de

succès pour étendre leurs maximes pernicieuses , et les voiles

presque impénétrable? dont ils avoient soin de les envelopper,

donnèrent lieu à une longue et fameuse constitution du pape

Lucius, et à des procédés tout nouveaux , où l'on croit voir

l'origine de l'inquisition. Ce pontife, tourmenté sans cesse

par les Romains, qui n'avoient plus de Tancienne élévation

de leur âme qu'une arrogante fierté et une indocilité s<'di-

lieuse, sortit enfin de leur ville avec toute sa suite, et alla s'é-

tablir h Vérone, où il demeura jusqu'h sa mort. On peut juger

de la fureur de ces Romains dégénérés par ce seul trait. Ayant

pris aux environs de Tusculum (ville contre laquelle ils éloient

toujours acharnés) un certain nombre de clercs attachés au

pape, ils leur crevèrent les yeux, à l'exception d'un seul, qu'ils

charg(^renl <\? conduire les autres à sa Sainteté, montés surdos

unes et la tête parée d'une mitre '. Ce spectacle horrible nn

permeltoit guères à Lucius d'habiter plus long-temps parmi de

tels forrcnés. L'empereur Frédéric étant venu le joindre à

Vérone ( 1 184 ), avec nne multitude de seigneurs et de pré-

);\ls, on y tint un concile du congrès des deux ordres de l'état,

qui firent de concert le décret suivant. Le pape y porte la pa-

I Clironic. "Hans, 1 183.
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roVc'j mais il a soin d'avertir qu'il est appuyé de la puissance

impériale»

tt En pr«?$ence de notre cher fils l'empereur Fre'de'ric , dit-

il', de l'avis de nos frères les cardinaux, des patriarches, ar-

chevêques, dvêques, St des seigneurs assemblés des diverses par-

lies du monde, nous condamnons les hérétiques, quelques

noms qu'ils se donnent, cathares, palarins,passagins, josepins,

arnaudistes, humiliés ou pauvres de Lyon, consolés, croyants

et parfaits, et nous les soumettons à l'anathème perpétuel

,

avec ceux qui leur donnent retraite ou protection. Et parce

qu'ils méprisent les peines ecclésiastiques, noiis ordonnons que

ceux qui seront manifestement convaincus de ces hérésies, s'ils

sont clercs ou religieux, soient dépouill s de tout ordre et bé-

néfice, puis abandonnés à la puissance séculière pour recevoir

la punition convenable « si ce n'est que le coupable, aussitôt

qu'il sera découvert , fasse abjuration entre les mains de Té-

vêque du lieu. Le laïque, s'il n'abjure, sera de même puni par

le juge séculier. Ceux qui ne seront trouvés que suspects , se-

ront encore punis de même, s'ils ne font foi de leur innocence

en la manière convenable. Pour ceux qui retomberont après

l'abjuration ou la purgation, ils seront livrés au bras séculier

sans plus être écoutés. »

« Sur la remontrance de l'empereur et des seigneurs, ajoute

le pape, nous statuons que chaque évêque visitera une fois ou

deux l'année, soit par lui-même, soit par son archidiacre ou

d'autres personnes capables, les endroits de son diocèse qui,

selon la commune renommée, servent de retraite aux hi;ré-

tiques : là il fera jurer au moins trois ou quatre hommes bien

tamés et tout le voisinage, s'd le juge à propos
,
qu'ils (h'non-

ceront h l'évêque ou à l'archidiacre, tant les héréti(]ues qui

seront h leur connoissancc, que les gens qui tiendront des con-

vonlicules secrets, ou qui pratiqueront des singularités éloi-

gnées de l'usage commun des fidèles. Nous ordonnons encore

cae les comtes, barons et toutes personnes constituées en auto-

rité dans les villes et les autres lieux, pruincUenl avec serment

de prêter leur secours quand ils en scrujit requis, et qu'iis s ap

' Utcic'l. c/;!';cl. 1, I, v,iit. c. G.
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pliquent de bonne foi à exécuter , selon leur pouvoir, ce que

l'Eglise et l'empire ont statué contre les hérétiques et leurs

complices : sinon , outre l'excommunication pour leur per-

sonne, et l'interdit pour leurs terres , ils seront dépouillés des

charges qu'ils possèdent, sans pouvoir être admis à aucune

autre. En général , tous les fauteurs de Thérésie seront exclus

de toute fonction publique , et notés d'infamie à perpétuité.

Ceux qui sont exempts de la juridiction épiscopale, et soumis

seulement à l'Eglise romaine, ne laisseront pas de subir en celle

matière le jugement des évêques délégués pour cela du saint

Siège. ))

On voit ici, d'une manière bien articulée, le concours des

deux puissances pour l'extirpation de l'hérésie j comment elles

se prêtent la main l'une à l'autre, et se bornent chacune aux

moyens qui leur sont propres. L'Eglise frappe de l'excommu-

nication et des autres censures : l'empereur, les seigneurs et les

magistrats emploient les peines temporelles. Ainsi l'on recon*

noissoit ,ditFleury , qu'outre la peine spirituelle, il est permis

d'employer la peine temporelle et contre la même personne , et

contre le même crime. Sur quoi nous faisons observer qu'ici celte

reconnoissance avoit lieu d'un commun accord entre les deux

pouvoirs de la société', tandis que le persécuteur de saint Tho-
mas deCantorbéry vouloit décider la question par lui-même et

de sa seule autorité >.

Tous les sectaires condamnés au concile de Vérone , n'é-

toient pas manichéens ni également condamnables. Quelques-

uns même avoient commencé d'une manière édifiante et vrai-

ment évangélique. Tels étoient les humiliés et les pauvres de

Lyon. Il y eut d'abord en Lombardie des humiliés qui non-

seulement n'étoient pas manichéens, mais qui se rendoient for-

midables à leur égard, les confondoient publiquement, décou-

vroient leurs artifices, et en converlirent un grand nombre.

C'éloicnt des hommes et des femmes qui vivoient en commun
dans une grande pauvreté, et qui, dans la grossièrelé de

leurs vêtements, dans leurs discours, leurs manières et tout

leur extérieur , retraçoicnt l'huniililé qui les animoit et leur

• L'F.dilciir.
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9Voit donn(^ leur nom. Ils subsisLoicnt du travail de leur»

mains, et ne possëdoient rien en propre, vivoicnt en com«-

mun, disoient tout ToHice canonial du jour et de la nuit;

plusieurs s'abstenoient de chair, et ne porloient point de linge.

Les femmes ëtoient tellement séparées des hommes, qu'ils ne

se voyoient pas même à IVglise. Le pape avoit approuve celle

institution, permettant aux clercs et aux laïques leltrt's qui la

suivoient, d'instruire publiquement. Outre ceux qui vivoient

ainsi en communauté, plusieurs autres, à leur persuasion, me-
noient une vie sainle dans le monde, avccleurs femmes et leurs

enfants. Ce n'ëtoient pas ces humiliés que condamnoit le con-

cile de Vérone, mais ceux qui, usurpant ce nom aussi'bien que

le ministère ecclésiastique, s'ingéroient sans mission à prêcher

et à administrer les sacrements.

Dans la sentence du concile , il s'agissoit des vaudois ou
pauvres de Lyon, imitateurs dépravés de ces vertueux modèles.

Leur secte moins ancienne que les albigeois, avoil commencé
en 1 160, à l'occasion que nous allonsdire. Plusieurs bourgeois

notables de Lyon se trouvant rassemblés , un d'entre eux mourut

subitement en leur présence. Pierre Valdoqui éloit de la com-
pagnie, fut si frappé de cet événement, qu'il distribua sur-le-

champ ses biens aux pauvres qui s'attachèrent à lui en gr.*rid

nombre. Illes exhorta àchangerleur première indigence en une

pauvreté volontaire et méritoire, telleque celle des premiers fidè-

les ;etcomme ilavoit quelque connoissancedesleltres.ilsemità

leur expliquer les écrits évangéliques en langue vulgaire. Le
clergé l'accusa de témérité, cl voulut lui imposer silence \ mais

il méprisa les remontrances et les réprimandes, fit succéder

l'invective à l'enseignement, représenta les prêtres à ses dis-

ciples comme des hommes corrompus dans les mœurs, et bas-

sement jaloux de la pureté de leur vie et de leur doctrine. On
les nomma Vaudois, du nom de leur maître: Léonistes de leur

pairie , et Sabaté ou Insabaté . ù cause de leur chaussure qui

l'toit ouverte par-dessus en forme de croix. Us n'eurent d'abord

de répréhensible que leur oiseuse pauvrcU' , jointe au mépris

de l'autorité ecclésiaslitpio^ cl long-Irmps ils formèrent un
schisme pareil ii celui des ilonaslislcs, j>lulùl (pi'unc hérésie
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proprement dite '. Mais celle seule disposition ouvroil la porte

h toutes les erreurs : il ne manquoit plus qu'une uceasiou pour

s'y prcîoipiter.

Cependant l'empereur Fri?d(*ric dtant encore h V»?rone avec

le pape Lucius, le patriarche de Jc^rusalem, les grands maîtres

des templiers et des hospitaliers vinrent demander du secours,

au nom du roi Baudouin. Ce pauvre prince, incapahle d'agir

h cause de sa maladie et ne trouvant plus de ressources dans

son royaume, tandis que Saladin faisoit de jour en jour de nou-

veaux progrès, avoit envoya ses ambassadeurs pour inli?rcsser

IcvS occidentaux au triste sort des chrétiens de l'orient. Apn^s

»voir donnd la rcgence de son royaume à Gui de Lusignan son

l)eau-fr»^re, il avoit cli? contraint de l'en dépouiller, à cause de

l'incapacité cl de l'indocile fierté de ce jeune seigneur, puis

il lui avoit substitué le comte de Tripoli
,
qui avoit déjà gou-

verné pendant la minorité du même roi. Lusignan qui étoit

cotnle de Joppé et d'Ascalon, places fort importantes, se retira

mécontent dans la dcrniùre , et refusa ouvertement l'obéissance

à Baudouin (i i83).

Boéinond 111, prince d'Antioche, ne donnoit pas moins

d'inquiétude que le comte de Joppé. Il avoit quitté sa femme
h'gilimc, pour une concubine, et le patriarche Àimeri^ ne con-

sultant que l'ardeur de son zèlcjl'avoit excommunié. Le prince

Itirieux persécuta, sans aucune retenue, non-seulement le pa-

triarche, jnais les évcques et tout le clergé, désola leurs terres,

pilla les biens des églises et des monastères
, porta même la

main sur difTérents ecclésiastiques avec une brutalité sacrih-gc.

Le patriarche fut réduit h se renfermer, avec son clergé, dans

une forteresse qui apparlcnoit à l'Eglise, et où Boémond alla

l'assiéger. Un seigneur puissant, nommé Renaud-Mansuer, se

retira de même dans un de ses châteaux qui passoit pourim-
jirt.'oable, cl y donna retraite aux personnes de différents étals

qui étoicnl en bulle h la persécution. Quelques autres sei-

gneurs, également scandalisés des emportements du prince,

abandonnèrent son service. CepcndanI Saladin, allcnlif à ])rO"

filer des moindres occasions , faisuii trembler tous les bons ci-

• Mtiuir.l, rt ViilJ. i-, a5.
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toyens pour le salut de rutat.On craignoit également, et île

laisser Boëmond abuser de sa puissance, et d'employer la force

pour reprimer un prince emporta, capable d'appeler les infi-

dèles à son secours , et trop foible pour les renvoyer ensuite

quand il le voudroit.
^

Dans ces fâcheuses conjonctures, l'Eglise reçut quelque con-

solation des Maronites, que le patriarche Aimeri eut le bon-

heur de faire rentrer dans la communion du saint Si(?ge. Ils

tutoient monolhéliles, et depuis long-temps si fameux par leur

attachement à celte hëre'sie, que pour en di'signer les sectateurs

,

il n'y avoit point d'autre nom que celui de Maronites, dans la

languearabe qui e'ioil d'un usage vulgaire en Syrie. En rentrant

dans le sein de l'unild avec leur patriarche et quelques-uns du

leurs (?vê(iues, il n'embrassèrent pas seulement la foi catholique,

mais encore les rites latins, jusqu'à prendre la crosse et la mitre,

et substituer les cloches aux cresselles dont nous usons le ven-

dredi saint, et dont les Orientaux aussi-bien que les Grecs se

servent toute Tannée. Ils ne retinrent de particulier que la

langue clialdaïque pour l'office divin, où ils l'emploient encore

aujourd'hui, quoique l'arabe soitleurlanguenaturelle. Comme
celle nation dtoit toute guerrière , et en grande réputation de

bravoure , les Francs conçurent une très-vive joie d'une réu-

nion dont ils auroient pu tirer en effet le plus grand parti

contre les infidèles (n83 ).

Mais c'<Uoit moins les forces qui leur manquoient, que li

bonne conduite et la vertu nécessaire pour les employer uti-

lement. Les ambassadeurs que le roi Duudouin avoit envoyds

en Europe, lescnloient eux-mêmes, et le dirent clairement a;i

roi d'Angleterre, à qui ils allèrent présenter le tableau de leurs

d('sordres et de leurs inforlunes, ainsi qu'à tous les plus puis-

sants princes de la chretienlé. Henri II ne croyant pas pouvoir

marcher en personne à la défense de l'orient, sans negligei ,

eunlre le serment fait à son sacre , les soins de sa propre cou-

ronne et les intérêts de son peuple, promit d'aider de ses trésors

et de tout son pouvoir ceux qui voudroienty aller '. Le pa-

triarche de Jérusalem lui dit avec émotion : u C'est là ne rien

> Joan. 1)n)m(it. Cliron.
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faire^ seigneur) nous clierclionsdu courage et non de l'argent :

on nous en envoie de tous les pays) mais il nous manque un
homme, v II demanda que le foi ftt au moins partir un de ses

(lis : le roi y trouvant encore des difficulte's, le patnarclie fran-*

chit toutes les bornes du respect et de la modération , menaça
le prince de l'abandon de Dieu *, et, ce qui ctoit bien plus ou-
trageant, il lui reprocha la mort de saint Thomas de Cantor-

bdry. Henri fut en effet trcs-irrité de ce discours. « Eh bien !

lui dit le patriarche en tendant le cou , faites d^Hf^raclius ce

que vous avez fait de Thomas. Que m'importe d'être immol(t

de votre main , ou de celle des Musulmans ? Vous n'êtes pas

moins habile qu'eux à faire des martyrs. » G'ëtoit ce même
patriarche Hdraclius, sans mœurs et sans pudeur en Palestine,

qui en Europe le prcnoit ainsi sur le ton des martyrs cl des

apAires (1 185).

Le roi Henri se contint avec sagesse, et ne diminua rien de

sa bonue volontc^ pour les chrétiens du Levant. H passa en

IVormandie avec leurs ambassadeurs , et après y avoir cêlëbré

la fêle de P.^ques, il eut près de Rouen, avec le roi de France,

une conférence qui dura trois jours. Le résultat fut qu'on

cnverroit à la Terre sainte un secours considérable, tant en

hommes qu'en argent. 11 y eut grand nombre de seigneurs et

de prélals qui prirent la croix sur-le-champ, entre autres Bau-

douin de Canlorbéry, tout nouvellement placé sur ce siège;

<!l Gauthier, archevêquedeRouen. Mais l'exécution ne répondit

pointa cette première ardeur : les croisés ne se pressèrent pas

de partir, et le patriarche de Jérusalem s'en retourna, presque

aussi peu accompagne qu'il étoit venu.

Le roi Baudouin IV mourut dans ces entrefaites, le 16

mars 1 185. Le trône resta ainsi à un enfant de sept ans, dan^

la personne de Baudouin V, couronné du vivant de son oncle.

Le malheur fut encore plus grand, quand la mort de ce jeune

roi fît passer le sceptre, l'année suivante, à Gui de Lusignan

son beau-père, époux en secondes noces de Sybille, sœur de

Baudouin IV. Celui qui s'éloit montré incapable de la régence

fut revêtu de la royauté par le crédit de sa femme. Les grands

sans cela ne voyuieal qu'avec trop de peine élever sur eux un

homme qui n'étoit pas du sang royal. Le comte de Tripoli
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surtout, Kaimond 111, de la maistm des comtes de Toulouse,

fut si sensible à cette préférence, qu'enfin il porta le ressenti-

ment jusqu'à trabir U cause commune en traitant avec Sa>

ladin. .. ^.

Quelques mouvements que le pape Lucius se fùtdonni^s, en

conséquence de l'ambassade de Itaudouin IV, afin de soutenir

son royaume cbanceiant, la mort du pontife qui fut presque

aussi prompte que celle du roi, Tempêclia de lui procurer le

secours qu'exigeoient des besoins si pressants. Lucius mourut

le t}4 novembre de la même annëe 1 1 85. Quelques jours après

on lui donna pour successeur, Hubert Crivelli, natif de Milan,

dont il ëtoit archevêque depuis sept mois seulement.

L'empereur Fre'dëric étoit encore en Italie, où il maria le

roi son fils ,
jeune prince de vingt-un ans , avec Constance

,

héritière présomptive du royaume de Sicile, qui en avoit près

de quarante. Le même jour ce jeune prince s'arrogea le titre de

César ( 1

1

86 ). Le nouveau pape , nommé Urbain III , vit avec

chagrin ce commencement arbitraire d'empire, et plus encore

peut-être, une alliance qui tendoit k rendre l'empereur tout>

puissant en Italie. En sa seule qualité de Milanois, il avoit peine

à oublier les maux que Frédéric avoit faits à sa patrie'. Le jeune

roi Henri, génie hautain, inquiet, emporté, contribua aussi

beaucoup à fomenter la division entre l'empereur son père et

le souverain pontife '. Il ne craignit point de revenir sur la

question des investitures , qui avoit occasioné de si funestes

et de si longs troubles ^ et sur ce qu'un évêque, d'ailleurs fort

réservé, n'approuvoit pas ses prétentions, il le fit battre à coups

de poing, et traîner avec outrage dans les boues. Parce que le

I Milan, comme la plupart des villes d'Itnlîc à ravinement de Frédcfric au trdne,

avoit des consuls et un gouvernement municipal. Drs l'annve 1 159 , ce prince, qui

vuuloit alors dominer partout en despote,avoil échoue dans son projet d'asservir cette

grande ville. Maiscn I i6a, après un siège de sept mois, les Milanoiss'etant rendus

il son camp pour lui porter les clefs de leur ville, tenant chacun une croix à la main

et implorant sa miséricorde, ils n'en obtinrent que la vie sauve : leur ville fut dé-

mulie, tours, portes, murailles et presque tous les édifices pub''cs, à l'exception d«

quelques églises. Ptoiumée de Lucques ajoute ( ce qui est |>eu vraisemblalilr ) qu'on

y passa lacharrue, et qu'on y semadusel. ÎVIais Frédéric convient lui-même desati-

Ires malheurs dont il accabla les Milimal^ , dans une lettre au romlc de Soissons.

( Spicil., t. V, p.S6c).

a Arnold. Lubcc. Cliron. Slav. UI, cap. i6.
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pape Urbain ne se monlfoit pas d'humeur a plier, le prince en-

leva une grande somme d'argent qu'on portoit au pape , et fît

couper le nez au porteur. Pour l'empereur, sans vouloir donner

ntleintc à ce qui avoit été' tégld avec tant de peine touchant les

investitures, il vouloit au moins se maintenir dans quelques

autres pratiques qui n'avoient pas été abolies d'une manière

aussi authentique, et qu'Urbain III regardoit néanmoins
comme abusives. Chacun des contendants se fit un parti parmi

les seigneurs et les prélats. La division fermentai bientôt avec

chaleur : l'empereur se répandoit en plaintes injurieuses contre

le pape, le pape menaçoit l'empereur des foudres de l'Ëglise

,

et pour les lancer plus librement , déjà il étoit sorti de Vérone

fort attachée h Frédéric, quand la mort de ce pontife terminât

ces pénibles discussions.

Mais pendant que ces tempêtes agitoient l'Eglise jusque

dans son centre, l'œuvre du Seigneur s'avançoit au loin parmi

les nations barbares du Septentrion. Un chanoine zélé de Si-

geberg, nommé Meinard, fit plusieurs voyages en Livonie avec

des marchands, pour un commerce bien différent de celui qu'il

paroissoit avoir en vue. Par cette industrie, il s'insinua dans

l'esprit de ces peuples, leur inspira du goût pour les richesses

que la rouille et les vers ne sauroient corrompre, et en gagna

un grand nombre à Dieu. L'archevêque de Brème, instruit de

l'état des choses, lui conféra sa mission en règle 5 et afin de lui

concilier la plus grande autorité, on l'ordonna évêque. Mei-

nard établit son siège à Riga , capitale du pays, et y bâtit une

«'•glise cathédrale en n86 '. Son affabilité, sa douceur, ses li-

l>(;ralités jointes à toutes ses vertus, attirèrent une grande mul-

titude de païens. Bertold, abbé saxon de l'ordre de Cîtaux, vint

travailler avec lui, quitta son abbaye pour se consacrer à celle

mission ^ et par les exemples de ses austérités, de son détache-

ment, de sa modestie , de sa patience inaltérable , il imprima

aux nouveaux fidèles, et aux infidèles mêmes un grand respect

pour l'Evangile. Tels furent les apôtres de la Livonie, et les

deux premiers évêques de l'église de Riga, où Bertold fut suc-

cesseur de Meinard.

I

|:m

I Arnold. Lubtc. Chron. viii, c. 8<
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LVglise de Jérusalem enfin , ainsi que le royaume , e'toit au

moment de sa ruine. Dans l'élat de dépérissement où il se

trouvoit, on eut encore l'imprudence d'irriter Saladin, et de
lui donner lieu de crier avec justice à l'infraction des traités

,

des lois mêmes de l'humanité , sans égard à la trêve qui avoit

élé conclue entre les chrétiens et le sultan. Renaud de Ghâ>
tillon

, prince de Garac, continuoit ses courses contre les infi-

dèles , et de concert avec les templiers dont ses terres éloient

remplies , il les chargeoit en toute rencontre , et les traitoit

avec une dureté harhare. Une caravane très-nomhreuse , sur la

foi des traités
, passant tranquillement d'Egypte en Arabie , il

l'enleva sans peine, et fit mettre aux fers tous les pèlerins.

Saladin envoya redemander ces prisonniers : Renaud, bien

loin de faire justice , s'abandonna aux fougues d'un faux zèle

,

et vomit mille injures contre Mahomet. Saladin en fut tel-

lement indigné, que, prenant Dieu à témoin de la foi des ser-

ments violés par les chrétiens , il jura de leur faire la guerre

de tout son pouvoir , et de tuer de sa main Renaud de Ghâ-
tillon.

Il entra peu après sur les terres des chrétiens avec une

armée de plus de cinquante mille hommes '. Le poids de sa

vengeance tomba d'abord sur les grands mattres du temple et

de l'hôpital , Gérard de Bideford et Roger des Moulins , qu'il

surprit et battit le premier jour de mai 1187. De là il marcha

contre Tibériade , appartenant au comte de Tripoli , qui s'éloit

réconcilié , du moins en apparence, avec le roi Gui de Lusi-

gnan. Gar la foi de ce seigneur demeura toujours suspecte de-

puis l'élévation de Gui sur le trône ; et différents auteurs pré-

tendent que son ambition effrénée entendit à l'offre que lui fit

Saladin, de lui donner la couronne de Jérusalem , s'il embras-

fioit le mahométisme. Le sultan prit d'emblée la ville de

Tibériade ; mais il fut arrêté par la résistance de la citadelle.

Alors le roi de Jérusalem, et tous les princes réunis par la

grandeur du péril , volèrent au secours de la place. Les deux

armées se trouvèrent en présence , à Hittin
, peu éloigné de

Tibériade , le deuxième de juillet qui étoit un vendredi , jour

6. Nflng. Chron. an. 1 187. Chron. Reichersp. an. 1 187.
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3o6 (Aîi ii»7.) HISTOIRE
heureux et sacré pour les Musulmans. Le combat s'engagea

aussitôt avec une grande bravoure , et dura trois jours. Enfin,

les croisés accablés par le nombre , épuisés par l'excès de la

fatigue , de la soif et de la chaleur, furent entièrement défaits.

Le roi Gui , Renaud de Châtillon , les maîtres du temple et de

l'hôpital furent faits prisonniers , avec une infinité de guerriers

de moindre considération. Le comte de Tripoli, après avoir

fait des prodiges de valeur, qui ne purent toutefois rétablir sa

réputation, se fit jour à travers les ennemis , l'épre à la main,

et se retira à Tjr , emportant avec lui le mépris des infidèles

et l'exécration des chrétiens^ La perte la plus affligeante, fut

celle de la vraie croix , qu'on avoit portée au combat selon la

coutume. La douleur des orientaux schismatiqiies ne parut

pas moins vive que celle des Latins. Les mahomélans eux-

mêmes regardèrent ce monument sacré, comme le fruit le plus

précieux de leur victoire.

Aussitôt après la bataille , on amena les prisonniers les plus

qualifiés dans la tente du sultan. Il commença par remercier

Dieu du succès de ses armes, qu'il attribua moins à sa valeur

qu'aux crimes des chrétiens. Ensuite il fit asseoir à ses côtés le

roi Gui de Lusignan, Renaud de Châtillon et les autres sei-

gneurs. Comme ils étoient dévorés par la soif^ on apporta du
sorbet qu'il présenta au roi. Ce prince , après avoir bu. passa

la coupe à Renaud de Châtillon*, mais Saladin dit au roi par

interprète : C'est à vous que je présente à boire, et non pas à

ce monstre, qui fie doit point espérer de quartier. C'est que

parmi les Arabes , encore aujourd'hui tout brigands qu'ils sont,

le droit d'hospitalité est si inviolable
, qu'un prisonnier à qui

ils donnent à boire ou à manger , est sûr de la vie. Le sultan

envoya donc les princes chrétiens prendre de la nourriture dans

un endroit séparé.

On les lui ramena aussitôt après *, et adressant la parole à

Renaud , avec un ton et des regards terribles , il lui reprocha

le mépris de la foi jurée , ses invectives contre Mahomet , et

d'avoir même tenté de piller la Mecque, a Je suis obligré

,

ajouta-t-il , de venger notre prophète etsaloi. A une seule con-

dition je puis te faire grâce ^ c'est que tu embrasses la religion

que tu as blasphémée : les bienfaits et les faveurs les plus

i

;

I
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sfJKnsltfes prendront alors la place des châtiments qui te sont

dus. » La foi que Gh&tillon avoit très-mal pratiquée , se rani-

mant tout entière dans ce péril extrême , il ne témoigna que
du mépris , tant pour les promesses que pour les menaces du
Musulman : il répondib avec intrépidité qu'il vouloit mourir

chrétien. Saladin se levant irrité, lui déchargea un coup de

cimeterre sur la tête, et les gens de sa suite l'achevèrent. C'est

ainsi que les écrivains mahométans rapportent le martyre de

Renaud de Châtillon. Tous les templiers et les hospitaliers, pris

avec lui , furent pareillement égorgés. On compta jusqu'à deux

cents templiers ainsi massacrés de sang-froid. Ils ne faisoient

quartier aux Musulmans , ni en paix, ni en guerre *, et Saladin

crut rendre service au pays, en le purgeant, comme il s'en

exprima , de tous ces assassins. : . ,.

U n'eut pas plus tôt forcé la citadelle de Tihériade, que son

premier soin fut de chasser les Francs des places maritimes

,

pour leur ôter toute communication avec la Grèce et le reste

de l'Europe. Il les leur enleva en effet pour la plupart , soit

par composition , soit de vive force*, permettant aux chrétiens

des villes qui venoient à soumission de se retirer avec leurs

familles et leurs effets ; traitant les autres avec une sévérité

proportionnée à leur résistance. C'est ainsi que Césarée
, qui

se défendit vigoureusement, fut brûlée et saccagée sans misé-

ricorde. ' '^ '

Enfin le sultan attaqua, le 19 de septembre, la ville de

Jérusalem
,
qui étoit l'objet capital de son entreprise. Elle étoit

d'une force et même encore dans un état à pouvoir se défendre

long -temps-, mais la défaite de Tibériade, la prise de tant

d'autres places, et surtout la perte de presque tous les ofliciers

de marque y avoient répandu la plus fatale consternation. Ce
qui acheva de désespérer les assiégés, c'est qu'ils découvrirent

une conjuration formée par les chrétiens du rite greo, qui

étoient en grand nombre dans la ville , et qu'on se repentit

trop tard d'avoir tourmentés sans ménagement.On fit au sultan

des propositions qu'il rejeta d'abord avec hauteur , comptant

sur les conjurés qui dévoient lui livrer une porte de lai vilk.

Il objecta quelques scrupules de sa religion viinUcative , et dit

que l'honneur ainsi que la conscience l'obligeoit de venger le
ao.
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sang de tant de milliers de Musulmans massacres par letrrhrtf^

tiens. Mais la reine et les seigneurs lui ayant fait répliquer que
•*il ne leur accordoit une capitulation honorable , il pouvoit

• attendre à U plus opiniâtre défense et à tout le ressentiment

de la bravoure outragée, il craignit de les réduire au désespoir,

et capitula aux conditions suivantes : Qu'ils rendroient la ville

eu l'état où elle étoit, sans rien démolir^ que la noblesse et

les gens de guerre sortiroient en armes et sans escorte
, pour

aller à Tyr, ou en tel autre lieu qu'ils voudroient^ que les

citoyens emporteroient leurs meubles , et seroient de même
conduits en sûreté, mais après avoir payé par têteune taxe fixée.

Le vendredi, second jour d'octobre, Jérusalem fut rendue

à ces conditions, et Saladin, qui se piquoit de g(fnérosité et de

fidélité à sa parole, les fit observer avec une poiiclualité remar-

quable. Le patriarche Héraclius enlevant toutes les richesses

et les ornements des églises, jusqu'aux lames d'or et d'argent

dont le Saint-Sépulcre étoit couvert, les officiers du sultan

prétendirent que la capitulation ne permettoit d'emporter que
les biens des particuliers. Saladin voulut, que puisqu'elle

n'exceptoit pas formellement ceux des églises, on n'aggravât

point l'infortune de ces malheureux, sur des titres qui n'étoient

pas incontestables à la lettre. En toutes choses, il marqua une
égale magnanimité. 11 traita la reine Sybille, ainsi que les prin-

cesses ses filles, avec beaucoup de respect, et lui fit espérer la

liberté du roi son époux, moyennant une rançon médiocre , et

dont ensuite la ville d'Ascalon tint lieu. Les femmes et les filles

de /'érusalem suivoientla reine en troupes, tenant les enfants par

lamiim,et se lamentant d'une manière attendrissante. Le vain-

queur leur demanda ce qu'il pouvoit faire pour tempérer leur

douleur. « Seigneur, lui répondirent-elles , nous avons tout

perdu : mais vouspouvez, sans nuire à votre puissance, convertir

en joie notreinfortune : rendez-nous nos pères, rendez-nous nos

maris qui languissent dans les chaînes, nous vous abandonnons

volontiers tout le reste-, ils ôteront à nos larmes toute leur

amertume, en y mêlant les leurs, et celui qui nourrit les oiseaux

du ciel nous nourrira avec nos enfants. » Saladin commanda
sur-Ie-rhamp qu'on cherchâtparmi les captifs tous ceux qu'elles

réclamoient, paya de son trésor leur rançon à ses soldats

,
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et St à toutes ces familles malheureuses des présents propor-

tionnés à leur condition.

Mais autant ce prince infidèle signala son humanité, autant

Ile comte de Tripoli se montra indigne de la loi de grâce et de

charité qu'il profèssoitr II leur Àta, quand elles furent réfugiées

chez lui» tout ce que Saladin leur avoit donné» et les plongea

dans un tel: désespoir, qu'une femme» réduite à n'avoir pas de

quoi nourrir son enfant, le jeta dans la mer. Il ne tarda point

à recevoir le prix de sa rapacité détestable. Saladin, loin de le

traiter en favori et en homme de confiance, voulut mettre

garnison dans Tripoli. Le comte en perdit la raison, fut atteint

d'une espèce de rage, et mourut subitement.

Aussitôt que les chrétiens francs furent sortis de Jérusalem

,

les Musultnans en abattirent toutes les croix, les foulèrent aux

pieds, et commirent sur elles toutes sortes de profanation»

comme sur des instruments d'idolâtrie, déshonorants pour le

Messie même, selon l'Alcoran, qui tient que Jésus n'y fut point

attaché, mais que l'on crucifia Judas en sa place. Toutes les

églises furent converties en mosquées, excepté celle du Sàint-

Sépulcre, à cause des pèlerinages qui faisoient la richesse de

Jérusalem^ mais il ne fut permis de venir visiter les saints lieux,

que sans armes, en nombre médiocre , et en payant certains

droits. Les chrétiens syriens, arméniens, grecs et de tous autres

rites, excepté le latin, y demeurèrent. Tel i^ l'état où retomba

Jérusalem, sous la domination des infidèles, après avoir épuisé

l'Europe, pendant quatre-vingt huit ans, de presque toutes ses

richesses, et de ses meilleurs guerriers. Il ne resta aux Latins

en Orient, que trois places considérables, Antioche, Tyr, et

Tripoli.

Ces nouvelles arrivèrent en Italie avec toute la célérité qui

accompagne la renommée dans ses annonces funestes. En
moins de trois semaines, Urbain III les apprit à Ferrare, dans

le temps même qu'il se donnoit beaucoup de mouvements pour

procurer des secours aux princes qui combattoienteu Palestine)

il fut si affecté de ce malheur qu'il en mourut de chagrin

,

le 19 octobre 1 187', après un pontificat de moins de deux uns.

* Gci'vat. Chion. pag. i5o«*
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3iO (Ah 1187.) HISTOIRE
Le vingliëmedumêmemois, onclutàsa place Albert, cardinal'

chancelier de l'église romaine, qui prit lenomde Grégoire YIII.

Son élection fit concevoir de grandes espérances. L'historien

Hugues d'Auxerre le peintcommeun homme savant, éloquent,

d'un grand zèle, de mœurs irréprochables, et même d'une vie

austère. Mais il ne tint le saint Siège qu'un mois et vingt-sept

jours, étant mortàPise oùil venoitde réconcilier cette républi-

queavec celle de Gênes, alors très^puissanteruneetl'autre, afin

de travailler de concert au recouvrement de la Terre sainte.

Trois jours après sa mort, le 16 décembre, on élut à Pise

même, pour lui succéder, Paul ou Paulin, cardinal-évêque de

Palestine, qui fut nommé Clément IIL

Aussitôt après son couronnement , il s'appliqua à rétablir

solidement la paix parmi les Romains agités par des factions

continuelles depuis plusieurs pontificats. Le sujet principal de

cette longue division étoit la ville de Tuscuhim, qui appar-

tenoit au pape, et que les Romains, après quelques batailles

humiliantes, vouloient absolument soumettre, pour répar t
leur honneur. Le pape Clément leur céda ses droits sur les

remparts de cette place : et, à cette condition, ils lui rendirent

leur ville, leur sénat et le droit de monnoie, en réservant néan-

moins le tiers de la monnoie aux sénateurs, jusqu' à ce que les

dettes que certaines églises avoieat contractées envers eux

fussent entiC'renient acquittées. Ils s'engagèrent de plus à

marcher, dès qu'ils en seroicnt requis, avec leurs troupes qui

seroient alors défrayées par le pape, suivant l'ancienne mé-

thode'. Après ce traité. Clément III vint à Rome,où il se trou-

va le troisième de mars (i 188J.
Il fit alors les dispositions nécessaires pour faire prêcher la

croisade dans les diflfércnts états de la chrétienté. Il envoya

des légats en Allemagne, en France et en Angleterre. Il tint

la main à l'exécution de ce qu'avoit ordonné son prédécesseur

immédiat pour apaiser avant toute chose la colère de Dieu

,

savoir, de jeûner pendant cinq ans tous les vendredis. Ceux
qui jouissoient d'une pleine santé , dévoient encore s^abstenir

de viande le mercredi et le samedi , à quoi les ecclésiastiques

h* I I\u^. pag. 68g.

IV ^
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ajoutoicnt le lundi. Il donna l'excmpie u une reiorme

dans la dépense de la table , des ameublements , des habits et

des équipages , afin d'assister phis libéralement ceux qui se

croiseroient. Les cardinaux se firent un devoir de l'imiter. Le
savant et zélé archevêque de Tyr, Guillaume ' qui avoit déjà

passé la mer pour assister au dernier concile général , étoit re-

venu en Europe pour en intéresser les princes au sort déplo-

rable des Latins orientaux. Alors il ménagea une conférence

entre les rois de France et d'Angleterre ,
qui se faisoient une

guerre fort animée. Dans cette assemblée auguste etnombreuse»

il peignit de si vives couleurs la désolation de l'église d'Orient,

et les maux plus affreux eucore dont elle étoit menacée , que

les deux rois, oubliant leur querelle particulière, ne pensèrent

plus qu'à venger l'injure de la religion. Us prirent la croix sur-

le-champ, et furent imités par Richard , comte de Poitou, fils

aîné du roi d'Angleterre
^
par Hugues III , duo de Bourgogne,

par Philippe, comte de Flandre , et par une grande multitude

de seigneurs d'une moindre marque. Pour distinguer les na-

tions , ou convint queles Français porteroient une croix rouge,

les anglais une blanche, et les Flamands une verte ( 1 188).

On publia de sages ordonnances pourempêcher les désordres

pendant le voyage, et pour maintenir la paix dans les deux

royaumes dont les souverains s'étoient croisés. Ce fut encore

dans ces conjonctures qu'on établit l'imposition fameuse qui

> Ru((cr lie llovetlcn nomme ce personnage nrchevêt^ue de Tyr; mais il ne Tappelle

point GulUiUiine ( V. labbe, X, p. 1760 ). El nous avons \u ( noie, p. 127 ) que

le premier continuateur île Guillaume de Tyr assif^ne sa mort vers l'an 1 184> De là

nous pensons que l'archcvèqur qui » pri^hë la croisade aux den« rois, Henri et Phi>

lippe, n'est point le savant auteur qu'on a surnommé à juste titre If Prince tirs fiis-

loriens des croises, mais que ce fut un aulrc ptelat de mérite, successeur du premier.

Il est vrai que l'autour de l'excellente Histuire des cruitades est d'un avis cou-
liaire : « Nous ne pouvons croire, dit-il, que, dans l'espace de 1 184 à 1 188, il y ait

eu deux archevi^ques deméme nom à Tyr, ni que l'on doive faire deux personnages

de Guillaume l'hiilorien et AtGuiUaume qui prêcha la croisade dans celte dernier*

•nuiJe. » Mais on voit que M. Michaud luppuse qua l'un et l'autre se nummoil Guil-
laume : ce qui n'est pas sâr. De plus, il est conduit à exprimer celte opinion, parct

qu'il a exposé plus haut que Plagon dil seulement qua Guillaume l'historien (ui em-
poiwnnéet non qu'il en mourut. Or, la clironique, citi'e p. lay , et qui paruît dire

«usai ancienne que P!agnn,dit furmellement que la mort fut l'ailct du poison donne
(larU mcdctïii d'Htirudius.
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fut appelée dtme saladine , comme exigée pour faire la guerre

h Saladin. Tous ceux qui ne se croisoient pas , furent obliges

rie payer pendant l'année ii68 la dixième partie de tous leurs

revenus , et même de leurs meubles. On soumit à Tanathème
ceux qui se rendroient réfractaires \ et, pour assurer mieux en-
core la perception , on établit des commissaires puissants et

vigilants, parmi lesquels un templier, un hospitalier, un of-

ficier du roi et un de Tévêque. Les gens de tout état et de
toute condition furent soumis à cet impôt, clercs et laïques

,

séculiers et réguliers, à l'exception des léproseries , de l'ordre

des Chartreux , de ceux de Giteaux et de Fontevraull. Les

ecclésiastiques en murmurèrent et publièrent leurs plaintes

par l'organe du savant Pierre de Blois. Ils prétendirent que
l'Eglise étoit par-là réduite en servitude, appliquant aux

choses temporelles l'idée de la liberté sainte
, qui ne concerne

que l'affranchissement du péché et des cérémonies légales , et

qui d'ailleurs regarde le corps des fidèles aussi-bien que le

clergé. On négligea ces plaintes, et la collecte n'en eut pas

moins lieu.

Cependant il survint entre les rois de France et d'Angleterre

une guerre nouvelle qui retarda leur départ. Richard, fils aîné

du monarque anglais, s'étant séparé du roi son père pour se

mettre sous la protection de Philippe-Auguste, le papeClément

envoya le cardinal Jean d'Anagni pour terminer un différent si

hors de saison. On tint une conférence à la Ferté-Bernard , ou
le cardinal-légat avoitréuniles deux monarques avec le prince

Richard. Philippe-Auguste exigea d'abord l'accomplissement

du mariage qui avoit été promis entre sa sœur Alix et le comte

de Poitiers. Le roi Henri voulut au contraire faire épouser Alix

à Jean son second fils , dont il se croyoït plus assuré que de

Richard. Comme on ne pouvoit s'accorder, le légat protesta

que si le roi Philippe ne convenoit avec le roi d'Angleterre*

il mcttroit l'interdit sur toutes les terres de France. Philippe

,

avec un respect religieux pour les vrais droits du chef de l'E-

glise , avoit trop de lumières et d'élévation dans l'âme
,
pour

souffrir qu'on donnât la moindre atteinte aux prérogatives

également éminentes et naturelles de sa couronne. Il protesta

qu'il neddféreroit point à une sentence évidemment injuste;

iJ
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qu'il n'éloit point sur la terre de puissance autorisée à enipé~

cher les monarques français de réprimer leurs vassaux rebelles,

de venger les injures et le mépris de leur couronne *, que les

sterlings d'Angleterre pouvoient bien éblouir un cardinal >

,

mais qu'ils n'ôtoient rien à la majesté ni à la souveraineté d'un

roi de France. '

Philippe soutint par ses exploits cette noble fierté ^ et le roi

Henri fut réduit à faire un traité par lequel il se mit à sa dis-

crétion. Ils convinrent, entre autres choses, de partir au prin-

temps de l'année suivante pour la Terre sainte. Mais le roi

d'Angleterre conçut un chagrin si vif de se voir abandonné
par ses propres enfants , qu'il tomba malade à Chinon eu
Touraine , où il mourut le 6 juillet de cette année 1 1 89 :

prince extrême dans le bien et dans le mal qu'on peut en dire,

et qui succomba moins sous les efforts des hommes
, qu'il ne

fut une preuve qu'on ne s'attaque point impunément à Dieu>.

Quelques jours avant sa mort , il avoit donné sa malédiction à

ses enfants , et ne voulut jamais la révoquer, quelque instance

que lui en fissent les évêques et les autres personnes pieuses.

11 ne laissa pas de se faire porter à l'église , et de recevoir le

corps et le sang de Notre-Seigneur, après l'absolution de ses

péchés.

Richard son fils , déjà comte de Poitiers , lui succéda en

tous ses états. Avant d'être sacré il jura devant l'autel à West-

minster, de conserver toute sa vie la paix et l'honneur de l'E-

glise , de gouverner son peuple selon toutes les règles d'une

exacte justice, d'abolir les mauvaises coutumes, et d'en établit

de bonnes. Après la cérémonie, comme il donnoit aux évêques

im festin solennel où servoient les seigneurs les plus distingués,

des juifs vinrent lui offrir leurs présents. Cette nation étoit for-

tement soupçonnée de maléfices , et d'ailleurs fort odieuse eu

Angleterre aussi-bien qu'en France, depuis les massacres d'en-

fants qui les avoient fait bannir par Philippe Auguste. Un chré-

tien voulut les empêcher d'entrer au lieu du festin, et souffleta

l'un d'entre eux. A son exemple, plusieurs autres zélateurs

les re^ioussèrçnt avec les mêmes outrages. L'emportement

^ Chron. Clarvv. Hug. p. iJ5:<. —* Ilitl. dt Vï^. 9. !• a8*
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3i4 (An 1189.) HISTOIRE
devint bientôt gênerai. Le tumulte passa du palais dans toute

la ville de Londres , où le bruit se re'pandit que le roi avoit

ordonne d'exterminer les Juifs. Le peuple nombreux de cett«

grande ville , et ceux que la cërëmonie avoit attirés des pro-

vinces en plus grand nombre encore, s'armèrent de toute part,

et les chargèrent avec férocité. Les Juifs prirent la fuite vers

leurs maisons : mais il y en eut une infinité qui périrent avant

d'y arriver. On mit le feu aux endroits où les autres s''étoieiit

réfugiés , avec une si aveugle fureur
, que plusieurs maisons

des chrétiens devinrent la proie des flammes. Le roi fît de vains

efforts pour arrêter ce désordre : le peuple en furie n'écouta

point les plus grands seigneurs que Richard avoit envoyés à

cet effet, et qui se retirèrent bientôt, dans la crainte de deve~

nir eux-mêmes les victimes de la fureur populaire.

Le monarque voulant au moins empêcher que cette bar-

barie ne s'étendît aux provinces, expédia de tous côtés des dé-

fenses rigoureuses de faire aucun mal aux Juifs. Mais avant la

publication, l'exemple de Londres avoH déjà entraîné plusieurs

villes. 11 fut encore imité l'année suivante par la ville d'Yorck.

Le vendredi de la semaine de la passion, seizième de mars, les

juifs de cette ville poursuivis parles chrétiens, se renfermèrent

dans la tour et refusèrent de la rendre. S'y voyant attaqués vi-

vement, sans relâche ni le jour , ni la nuit , ils offrirent une
grande somme d'argent pour en sortir et se retirer la vie sauve:

ce qui leur fut refusé. Alors un d'entre eux ouvrit l'avis de s'é-

gorger les uns les autres. Le désespoir le fit adopter générale-

ment : chaque père de famille prit un rasoir, coupa la gorge h

sa femme, à ses enfants, à ses domestiques, et enfin à lui-même.

Ainsi périrent les juifs d*Yorck, au nombre de cinq cents, en

comptant seulement les chefs de famille. Le roi Richard en

prit des mesures d'autant mieux concertées pour prévenir les

troubles pendant son absence, et pour se procurer les fonds

dont il avoit besoin pour l'expédition du Levant.

La croisade avoit été prêchée en Allemagne , ainsi qu'en

France et enAngleteiTe. Dans une dièlc extraordinaire assem-

blée par l'empereur à Mayence, on lut publiquement une re-

lation touchante de la prise de Jérusalem. L'empereur se

cruisft sur-le-champ avec son fils nommé aussi Frcdt-ric, et



lans toute

s roi avoit

IX de cette

i des pro-

oute part,

fuite vers

rent avant

s sVtoieiit

s maisons

ît de vains

; n'ëcouta

envoyés à

1 de deve-

cette bar-

ds des de'-

is avant la

f plusieurs

s d'Yorck.

mars, les

fermèrent

taqués vi-

ircnt une

àe sauve:

is de sV-

dnërale-

a gorge h

i-même.

ents, en

chard en

venir les

os fonds

si qu'en

i assem-

une re-

ereur se

li'ric, et

I
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soixante-huit des plus grands seigneurs , tant ecclësiastiques

que sdculiers. Les gens de toute condition se croisèrent en si

grand nombre, que le prince, craignant les désordres et les

embarras qu'une trop grande multitude pouvoit occasioner

.

6t défendre, sous peine d'excommunication, à ceux qui n'au-

roient pas au moins trois marcs d'argent, de marcher avec

son armée.

Il partit immédiatement après Pâques de Tannée 1 189 , et

prit sa route par la Hongrie, où il fut parfaitement accueilli

par le roi Bêla, troisième du nom. Mais en Bulgarie où il pé-

nétra peu après , il fut souvent obligé de s'ouvrir le passage

l'épée à la main. Sur les terres de l'empire d'Orient, il n'eut

pas moins de contradictions à essuyer de la part de l'empereur

Isaac l'Ange, qu'on n'en avoit éprouvé dans les croisades pré-

cédentes par la perfidie des Grecs. Isaac s'étoit mis en tête, sur

les prédictions d'un moine de Slude nommé Dosithée, que

Frédéric venoit dans le dessein de faire son propre fils empe-

reur de Gonstantinople. Il croyoit devoir lui-même l'empire

à ce visionnaire, qu'en récompense il fit patriarche de Jéru-

salem, les Grecs continuant à instituer des patriarches de leur

rit dans cette église et dans celle d'Antioche, malgré la posses-

sion où s'en trouvoient les Latins. Il eu usa si mal avec les Al-

lemands, à qui toutefois il avoit promis la liberté du passage,

que Frédéric indigné fit du dégât sur les terres du Grec perfide

et s'empara de Philippopolis dont l'historien Nicétas étoit gou-

verneur. Cet écrivain donne à ce sujetles Allemands pour des

iconoclastes, ce qui ne peut être fondé que sur des préventions

nationales, ou sur des profanations inévitables parmi les em-
portements du soldat, quelle que soit la foi qu'il professe. De
Philippopolis, Frédéric vint à Andrinople, où il passa l'hiver.

Avec son armée qui étoit de rent cinquante mille hommes , et

son habileté dans la guerre, il eût pris aisément Gonstantinople,

si le Grec ne se fût humilié devant lui avec toute la bassesse

d'un traître démasqué. Il se contenta d'en tirer de grandes

•ommes d'argent, des vivres en abondance, et des vaisseaux

pour passer le détroitt

>Micct. 1. IS, 0. 4>



s»

,4 II ,

'iî-i

! i '
i

^!
i

{ :. ,,

1. •

. !
'

4 (I
:

•! i'
:

îj^

li!;

h
ii-

i".f
i> i 1:

3l6 (An ii8g.) HISTOIRE
Après avoir traverse l'Hellespont, il s'avança avec confiance

en Asie, où il avoit ëté invHë par le sultan d'Icône Kilidge*

Arslan II, cinquième des seljoucides, afin de joindre leurs

troupes ensemble contre Saladin leur ennemi commun. Mais

depuis peu les sukans d'Icône et d'Egypte s'ëtoient réconciliés

en l'honneur de Mahomet, et Melick, fils aîné d'Arslan, ve>

noit d'épouser la fillede Saladin, qui lui avoit envoyé ses meil-

leures troupes. Le sultan d'Icône étoit d'ailleurs le plus puis-

sant des princes musulmans, après Saladin : il possédoit la

Lycaonie, la Pisidie, la Pamphilie, Tlsaurie et k Gappadoce.

Avec tant de forces, il attaqua Frédéric dans les défilés &meux
par la défaite de l'arrière-garde du roi Louis le Jeune. Le
combat fut terrible, et ce ne fut qu'avec une habileté égale à

la valeur, que l'empereur força le passage des montagnes de

Lycaonie, et arriva dans la plaine. Il y gagna encore deux ba-

tailles, et prit d'assaut la villed'Icône où son armée s'enrichit du
butin, mais diminua considérablement de nombre. Ensuite, il

passa les monts de Gappadoce, et voulut faire reposer ses

troupes dans une riche et riante vallée qu'arrose le i^euve

Gydnus. La chaleur étoit extrême : il lui prit envie de se Lai •

gner, comme autrefois à Alexandre le Grand, dans Is même
endroit. L'issue en fut encore plus fimeste : à peine Frédéric^

âgé de soixante-dix ans, fut-il dans la rivière, dont les eaux

sont extraordinairement froid«s, qu'il perdit oonnoissance , et

ne la recouvra que pour remercier le Seigneur de lut avoir fait

la grâce d'accomplir une partie de son vœu ; après quoi il

expira le lo juin 1 190. Si, contre le récit d'autres historiens,

il eut réellement le bonheur de se reconnottre, au sortir de

l'eau, ce fut une belle préparation à la mort, que la circon-

stance où il mouroit, combattant alors pour le recouvrement

des saints lieux et cherchant à effacer par l'effusion même de

sou sang jusqu'au souvenir des maux qu'il avoit faits à l'Eglise

romaine.

Frédéric, duc de Souabe, son second fils, prit la conduite de

l'armée, et avec des difficultés incroyables parvint à Antioche.

Mais la peste s'y mit dans ses troupes, qui se virent bientôt ré-

duites à sept mille hommes d'infanterie et à six cents chevaux.

11 mourut lui-même sept mois après son père, devant la ville

kl
rï
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d'Acre ou Ptolémaïde^ que le roi Gui de Lusignan, délivré

de prison, assiégeoit avec les chrétiens fugitifs de Jérusalem et

quelques secours d'Italie. Henri YI, fils aîné de l'empereur

Frédéric , étoit resté en Europe, et déjà reconnu roi de Ger-

manie. Cependant lë$ rois de France et d'Angleterre , amis à

toute épreuve, à ce qu'il paroissoit depuis long-temps, résolu-

rent de marcherensemble au secours des chrétiens de Palestine

.

n n'étoitpoint de succès si éclatants qu'on n'eût lieu d'attendre

de ces deux princes réunis. Us étoient l'un et l'autre à la fleur

de leur âge : Phi -ippe-Auguste , à vingt-quatre ans, ayant

toute la force et même toutes le£ n'âces du corps et de l'esprit,

une grande élévation de sentiments, le goût du bien et des

grandes choses, la valeur héréditaire à la maison de France,

une sagesse et une modération rare à son âge , surtout dans

les princes parvenus de si bonne heure à la royauté *, il écou-

toit volontiers le conseil des vieillards, et ne trouvoit pas

mauvais qu'on l'avertit de ses fautes. Le roi Richard , âgé de

trente-trois ans , n'avoit ni le corps, ni l'esprit aussi-bien faits

que Philippe. Il étoit dur et hautain, d'autant plus exigeant

qu'on lui déféroit davantage, sans ménagement, sans respect

pour les droits même de la nature qu'il n'avoit pas craint de

violer en s'arraant contre son propre père ^ mais il étoit d'une

bravoure héroïque, et d'une égale capacité dans l'art de la

guerre, entreprenant, intrépide, d'un courage indomptable,

qui l'a fait surnommer Cœur de Lion.

Ayant fait en Normandie les préparatifs de son voyage , il

alla prendre à Tours la gibecière et le bourdon de pèlerin

,

puis partit pour Vézelai en Bourgogne , où les deux rois s'é-

toient donné rendez-vous. Philippe commença par prendre,

dans le plus grand détail , des mesures sages pour le bon gou-
vernement du royaume, dont il laissoitle soin en son absence

à sa mère Alix. Il pourvut à la nomination même des évêchés

et des abbayes royales, ordonnant que durant la vacance de ces

bénéfices , la régente tînt la régale dans sa main , jusqu'à ce

que le bénéficier élu fût sacré ou béni. Il statua aussi , pour les

bénéfices vacants en régale , qu*on les conférât en son nom à

des sujets vertueux et lettrés suivant le conseil du célèbre soli-

taire Bernard, qui vivoit en réputation de sainteté dans le
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3i8 (An iign.) HISTOIRE

bois de Vincennes. Cest ici un tëmoignage des plus formels

el des plus anciens du droit de conférer les be'nëfîces en rëgale.

Après ces sages dispositions , il alla en grand cortëge à SainU
Denis, où le jour de la saint Jean, il reçut , avec la gibecière

el le bourdon , l'étendard qu'on nommoit l'oriflamme , et dont

on ctoit persuadé que l'aspect imprimoit la terreur aux plua

formidables ennemis. Il partit ensuite, et se rendit à Yézelai

ainsi que le roi Richard , le 4 juillet de cette année 1 190.

Les deux rois , suivis par un nombre prodigieux de vassaux,

allèrent s'embarquer séparément, Philippe à Gênes, et Richard

à Marseille, pour se rejoindre à Messine. Ils y arrivèrent Tun
el Tautre dans le mois de septembre, et ils y passèrent l'hiver.

Pendant ce séjour , le roi d'Angleterre qui avoit un de ces ca-

raclères extrêmes qui ne connoissent de réserve ni dans le bien

ni dans le mal , rassembla dans une chapelle tous les évêques

de sa suite , se prosterna en chemise à leurs pieds , confessa ses

débauches et la dissolution de sa vie, avec les signes de repentir

les plus expressifs , et reçut la pénitence qu'ils lui imposèrent.

Joachim , abbé de Gurace , ordre de Giteaux , étoit alors

en grande réputation dans toutes ces contrées
,
pour sa vertu,

sa science et son intelligence dans les écrits prophétiques '.

L'inquiétude naturelle à la trempe d'esprit du roi Richard lui

inspira la curiosité d'entendre les interprétations que faisoit de

l'Apocalypse ce génie exalté , dont on a dit trop de bien et

trop de mal. Le monarque Breton le consulta sur le succès de

la croisade qu'on entreprenoit. Joachim répondit que Saladin

perdroit Jérusalem et la Terre sainte , mais sept ans seulement

après la conquête que le sultan avoit fait de cette ville. Pour-

quoi donc, reprit vivement Richard, nous fait-on partir sitôt?

«Votre arrivée , dit Joachim, n'en sera pas moins utile, et

rendra votre nom célèbre par-dessus tous les princes de la

terre. Ne doutez pas que Dieu ne vous donne la victoire sur les

ennemis de son nom. » Il ajouta , toujours en conséquence

de ses observations sur l'Apocalypse , que l'antechrist étoit

déjà né à Rome, et qu'il seroit élevé sur le saint Siège >. Gc sont

• Rofjer. p. fi8l.

> Il est juste de remarquer que rien de tout cela ne se trouve dnns Ut étrils de
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plusieurs prédictions de cette nature, souvent accompagnëes

du moipeut-êtref ou d'autres expressions pleines d'ambiguilë et

d'incertitude , qui ont fait dire à saint Tbomas d'Aquin < que

cet auteur de prédictions tantôt vraies et tantôt fausses , avoit

,

non pas l'esprit de pro'^he'tie , mais l'esprit de conjectures qui

n'atteint la ve'ritë qu'au hasard. L'abbë Joachim donna , sur la

Trinitë , dans des erreurs qui furent condamnëes au quatrième

concile gënëral de Latran. Il prëtendoit que les personnes di-

vines n'ont pas une essence commune, et que leur union n'est

pas réelle , mais seulement similitudinaire. Il ne fut pas traite

en hërëtique, parce qu'il avoit soumis ses ëcrits au jugement

du siint Siège.

Il mena constamment une vie ëdifiante , laborieuse et fort

retirëe. Il se distingua spëcialcment par son zèle pour la

chasteté. Ses mœurs ëtoient austères^ et comme il avoit le

tempërament robuste , il se livroit aux plus rudes travaux du

corps. Il souffroit avec gaictë le froid et le chaud, la faim et la

soif. La règle de Gtteaux ne lui paroissant pas assez rigoureuse,

il fonda , sous une observance plus ëtroite , l'abbaye de Flore

dans les montagnes de Galabre. Il gouverna jusqu'à la

mort (1202) cette édifiante maison , où il est révéré comme un

saint, sans toutefois que l'Eglise lui ait jamais décerne aucun

culte.

Philippe-Auguste partit le premier de Sicile , et arriva le 1

3

avril (i iq3) devant la ville d'Acre assiégée par les chrétiens

depuis près de deux ans. Saladin qui regardoit ce siège comme
une extravagance , n'avoit pas daigné envoyer du secours à la

place. Cependant l'arrivée journalière de différents croisés,

entre autres d'un flotte flamande et brabançonne, comciençoit

à rendre l'entreprise sérieuse. Le roi Philippe étant survenu

dans ces circonstances , se fût bientôt mis en état de donner

Tabbé Joachîra telsque nous les avons. Cette conversation est rapporfcfc seulement par

Roger de Hoveden dans sa relation du voyage de son compatriote , le roi Richard,

en Palestine : et l'on sait combien les chroniqueurs des croisades aimoient le mer-
veilleux. En 1570 il parut à Cologne un Livre de prophéties sur les papes, sous le

nom de Tabbé Joachim ; cet écrit rare est aujourd'hui regardé comme Touvrage de

quelques Franciscains qui vivoicnt à la iin du iS.* siècle,

t In 4 sent. dist. 43i qusst. i, art. 3>
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320 (An 1191.). UISTOIBE
l'assaut, et d'emporter la place, si par un excès de dt^férence

et de fidélité à sa parole , il n'eût pas attendu le roi d'Angle-

terre , comme il le lui avoit promis , pour partager avec lui

l'honneur de ce preniier triomphe.

Richard ne partit de Messine que le dixième d'avril , et fut

jeté par une tempâte sur les côtes de Chypre. Il y fut si mal
accueilli par Isaac*Gomnène qui avoit enlevé cette ile à l'em-

pereur Isaac-l'Ange, qu'il se crut en droit d'en chasser à son

tour un usurpateur, odieux tout à la fois par sa rébellion et

par le mépris de l'hospitalilé. Il fît aisément cette conquête, et,

pour ainsi dire, chemin faisant. Il ne laissa point d'user des

prccautionsconvenables pour se l'assurer, se fît prêter serment

de fidélité par les naturels du pays, en chassa tous les Grecs, et

mit des garnisons européennes dans les places. Il arriva aussi-

tôt après au siège d'Acre, mais enorgueilli d'avoir déjà con-

quis un royaume, et bouffi d'une fierté qui, jointe à l'âpreté

naturelle de son caractère, donna beaucoup à souffrir à ses

propres alliés, sans épargner Philippe-Auguste, son suzerain,

et jusque-là son ami. Les deux rois ne laissèrent point d'atta-

quer la ville, comme s'ils eussent été de bonne intelligence, et

la réduisirent à composer, apîrès y avoir donné quelques as-

sauts. Il fut ditpar la capitulation que lesMusulmans rendroient

la vraie croix, prise à la bataille de Tibériade ;
qu'ils délivre-

roient deux cents chevahers, et mille autres prisonniers de

moindre considération. Depuis ce traité. Acre ou Ptolémaïde

devint la place de refuge des Latins en Palestine, et l'entrepôt

où ils attendirent long-temps, mais toujours en vain, l'occasion

de rétablir le royaume de Jérusalem.

Pendant le siège de Ptolémaïde , quelques Allemands de

Brème et de Lubeck, établirent, pour leurs malades privés de

tout secours, un hospice 011 Tordre des chevaliers teutoniques

prit enfin sa perfection et sa forme régulière >. Il y avoit déjà

,

comme on l'a vu, un hôpital à Jérusalem, pour les pèlerins

d'Allemagne qui n'entendoient pas le franc, c'est-à-dire, la

langue française en usage parmi les autres croisés. 11 s'étoit

même joint ensuite à ces hospitaliers des chevaliers et des

î

1 Chron. Fruts. c. i. Jac. Vitr.IIist. Hier. c. 66.
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nobles, qui prcnoient aussi les armes pour la^ûretë des pèlerins
et pour la défense des saints lieux. Celte dévotion acquit un
nouveau degré de ferveur au siège de Ptolémaïde , et l'on

forma un troisième ordre militaire , sur le modèle des tem-
pliers et des hospitaliers de Saint-Jean. 11 fut d'abord ap-
prouvé par le patriarche et les évêques du pavs, et confirnu!

l'année suivante par le pape. L'habit de l'ordre étoit un man-
teau blanc avec la croix noire. Le chef lieu fut l'hôpital accom-
pagné d'une église

, que le premier grand-maître , nommé
Henri Valpot, fit bâtir à Ptolémaïde, en lui donnant toutefois

le nom de Sainte-Marie de Jérusalem.

Cependant Philippe-Auguste tomba dans une maladie qui

consuma toutes ses forces, et le fit presser par ses médecins
d'aller incessamment reprendre son air natal. 11 étoit d'ailleurs

très-mal satisfaitdu roi d'Angleterre, avec lequel il n'entrete-

noit la concorde, ou n'évitoitune rupture entière, que par des

efibrts sans cesse réitérés de patience et dissimulation. Toute-
fois, pour n'être point accusé de venger ses mécontentements

personnels aux dépens de la religion, il laissa des troupes

considérables en Palestine sous le commandement du duc de

Bourgogne, et n'en partit qu'après les avoir exhortées à sou-

tenir, de concert avec le roi Richard , la gloire du nom chré-

tien. Philippe, en passant à Rome, voulut encore se faire

absoudre de son vœu, parce qu'il ne l'avoit pas accompli en-

tièrement*, et le pape, plus que satisfait de la sagesse et de la

générosité de ses procédés, le combla d'honneurs et de té-

moignages de reconnoissance

C'étoit le pape Célestin 111 qui occupoit alors la chaire do

saint Pierre, oii il avoit été placé trois jours après la mort de

Clément III, le trentième de mars 1 191. Il étoit fort avancé

en âge, ayant été cardinal-diacre pendant soixante-cinq ans -,

mais son esprit et son corps même ne se resscntoient pas encore

du poids de ses années. H fut couronné d'une manière non*
velle, suivant le cérémonial de Tordre romain, qui fut alors

composé par le camérier Cencio'. «Le pape élu, dit cet auteur,

se prosterne devant l'autel pendant qu'on chante le TeDeum}

< Mabil. Ma. Ital. t. 2, p. aïo.

6. •Ai
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puis les cardinaux ëvéques le conduisent à son sii^ge derrière

Priute], où ils se prosternent eux-mêmes à ses pieds , et reçoi-

vent \é baiser de paix. On le m^ne ensuite k une chaire de
pierre, pns(^e devant la basilique de Latran, et ûelk devant la

basilique de Saint-Silvestre, où , assis dans un sic'ge de por-
phyre, il reçoit la férule pour marque du gouvernement pas-

toral, et les clefs du palais de Latran. Il passe enfin dans un
autre siège seroblabie, et là on lui met une ceinture de soie

rouge, d'où pend une bourse de pourpre contenant douze

cachets de pierresprécieuses mélëes de parfums , symboles di-

vers qui ont chacun leur signification mystique, la continence

étant reprësentëe par la ceinture, l'aumône par la bourse, le col-

lège apostolique, dont le pape est le chef, par les pierres pré-

cieuses, et la bonne odeur de Jësus-Cbrist par le parfum. »

Le roi Henri VI, à la nouvelle de la mort de son père Fré-

dëric, dtoit parti d'Allemagne pour se faire couronner empe-
reur à Rome. Le pape Gèlestin lui donna la couronne , et lui

fit de grands honneurs , sans néanmoins lui laisser prendre au-

cune autorité dans la ville. On observe même que ce couron-

nement se fit d'une manière inusitée jusqu'alors. La couronne

fut déposée aux pieds du pape qui étoit assis dans letrône pon-

tifical, et qui, pour montrer le droit qu'il prétendoit avoir de

déposerl'empereur s'il le méritoit, la poussa du pied et la fit

tomber par terre*, mais les cardinaux la ramassèrent à l'instant

et la mirent sur la tête de Henri >. Célestin, sur les demandes

l>r
''

' Ro^er de Hoveden ( p. 689.) est encore le seul qui rapporte ce c4<rtfmonial inu-

silë; « et le cardinal Baronius, dit Muralori , prend ce récit pour argent comptant ;

mais, poursuit-il, nul lecteur n^est tenu d*ajouter foi à un fait scipblable, plus conve-

nable sur un théâtie que dans une église, tout-à-fait indécent dans un Vicaire do

Jésus-Christ, contraire au rituel de tous les temps , et ignominieux pour Tempe-

rt;ur, au point qu*îl n*eùtpas souffert qu'on lui Rt impunément un tel affront aux

veux de son année, dont les chefs Tenvironnoient, Il vaut donc mieux s'en tenir au

nrcil de la «•hniniqne de Rcichersperg , qui assure que Henri fut sacré et couronné

d'une maninre honorable par le pape Célestin : » ah ipso Calestinopapa consecralus

honorabititerRomœ et eoronatus. Ne peut-on pasajonierque Thistorien anglaii a

voiiln dans son récit humilier l'empereur Henri, pour venger en quelque sorte sa na-

tion dont Henri avoit si odieusement retenu le roi prisonnier ? On sait que Richard

Cœur de Lion ayant fait naufrage en revenant de la Terre sainte, fut pris sur les câtes

d« Dalm^tiepar le duc d'Autriche; que celui-ci le livra pour une modique somme à

l'emperctir Henri; et que ce dernier, après avoir tenu Richard près d'un an dans les
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très*instantes du sënat, avoit fait promettre à ce prince qu'il

rendrait la ville de Tusculum; ce qui fut exécute dès le lende-

main mardi de Pâques*, et deux jours après , suivant le traite

fait avec Clément 111, cette malheureuse ville fut remise auxRo

mains, qui, s'abandonnantà leur jalouse vengeance , la détrui-

sirent jusqu'à n'y pas laisser pierre sur pierre. Elle n'a jamais été

réparée depuis : seulement quelques-uns de ses malheureux ci-

toyens se firent, dans les ruines de l'un de ses faubourgs, des

abris en feuillées, qui ont donné le nom et l'origine au

bourg de Frascati.

Le pape défendit aussi à l'empereur, d'une manière expresse,

de passer en Fouille contre Tancrède roi de Sicile, que Cé-

lestin vouloit soutenir dans la possession où il étoit de ce

royaume. Henri, qui faisoit peu de cas des ordres du pontife

en pareille matière, porta sans ménagement ses armes dans cette

province, où il s'empara de plusieurs places, et même de Sa-

lerne qui en est la capitale. Tout plioit devant lui*, et si l'épi-

démie ne s'étoit mise dans ses troupes, il se seroit dès lors

rendu maître de la Sicile ainsi que de la Fouille. Obligé pour

cela de retourner en Allemagne, il laisse l'impératrice Con-

stance à Salerne^ les habitants qu'il avoit outragés par ses

cruautéSfla livrent à Tancrède qui a la générosité de la renvoyer

l'année suivante (i i92),àson époux. Mais Tancrède étant mort

deux ans après ( 1
1 94) > et laissant s« états à son fils Guillaume

encore enfant, l'empereur ne perdit pas une occasion si favo-

rable de faire valoir ses droits. Il revint en Italie avec une

nouvelle armée, se fit couronner roi de Sicile à Palerme « , et

le roi Guillaume eut les yeux crevés. Ce jeune prince fut en-

fers, n*eut pas honte de lui vendre sa liberté aussi chèrement qu*auroit pu faire un

Musulman.
I Au commencement de Tannëe iigS, Henri reprît la route d'Allemagne, chargé

de lahaine des Siciliens qu'il s'étoit acquise par ses cruautés, et emportant des richesse s

immenses qu'il avoit tirées de ses nouveaux sujets et du palais royal de Palerme.

Belle gloire, dît Muratori, acquise par tantde parjures, partant d'ingratitude et de

barbarie ! Outre une quantité de barons qu'il emmeuoit prisonniers et divers ûlagcs

qu'il avoit tirés des différentes villes , entre Icsqueb ëtoit l'archevêque d« Salerne, il

trainoit encore après lui l'infortunée reine Sibyile et ses trois filles , qu'il relégua

(lanjdes monastères... Arrivé en Atlcmajtnei ilfit crever lesyeux àtouscesinnocenti

•m
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suite conduit eu Allemagne, où il mourut en prison. .4insi

finit la domination des Normands en Fouille et en Sicile, après

cent-vingt ans d'un règne glorieux. j

Quand Philippe^Auguste eut quitté la Palestine, le roid'An-

gleterre , demeuré sans frein comme sans concurrent, donna

une libre carrière à la fougue de son naturel, décida de tout

nvec une autorité et une hauteur despotique \ ce qui éloigna

beaucoup de noblesse, et mécontenta tout le monde. Le mar-

quis de Montfcrrat, l'un des plus puissants des croisés, comme
seigneur de Tyr, se retira chez lui avec ses troupes et ses vais-

seaux, irrité de ce que Richard prenoit ouvertement contre lui

ie parti de Gui deLusignan. Les Allemands se rembarquèrent

avec Léopold, duc d'Autriche, pour se rapprocher de leur

pays. Beaucoup d'autres croisés se persuadèrent qu'ils avoient

RCCompU leur vœu par la prise de Ptolémaïde. Ainsi en fort

peu de temps, et sans avoir encore donné de bataille en règle,

l'armée chrétienne se trouva considérablement afToiblie.

Elle étoit cependant encore en état de tenter les plus grands

exploits^ et si, avec près de cent mille hommes qui restoicnt,

le roi Richard eût marché sans délai à Jérusalem, dans la con-

sternation où éloient les Musulmans et Saladin même, il y a

toute apparence qu'il eût emporté cet objet de tant de vœux
et de tant de travaux. Mais s'amusant à réparer les fortïGca-

(ions d'Acre, il donna le temps à l'ennemi de rassembler une
armée innombrable. Il ne laissa point d'aller à sa rencontre,

et de le combattre près de Gésarée ( 1 191 ). La hataille fut

opiniâtre, et ilycut un combat de corps à corps entre Richard et

Saladin, qui se chargèrent avec fureur. Saladin fut étendu par

terre ^ ses gens le crurent mort, et tournèrent le dos. Richard,

non moins obstiné à la poursuite qu'ardent à la charge, resta

maître du champ de bataille. 11 ne sut pas encore profiter de

son avantage : au lieu de voler droit à Jérusalem, il employa

le reste de la campagne à relever sur la côte les fortifications

de quelques places démantelées. 11 ne marcha que six mois

après à cette capitale, quand le fort de l'hiver rendit le siège

otages, n Mceptant que Tarchevique de Salerne. Qu'on juge si ce tyran n efit pas

mieux t'ait de derérrr nux ordres du pape, suzerain de la Sicile; et si £€!«•€ , dous

ê» dcOnsr, n*avoit p»s rcclleinriit soutenu lu cause de rhumaiiilé.

! I-
:
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impossible. Il fallut tâcher prise en attendant le printemps.

Mais les soldats français, au désespoir d'abandonner la sainte

cite après <>n avoir découvert à peine le sommet des tours, ac-

cusèrent Richard de trahir la religion, et sans plus rien en-

tendre, voulurent retourner en Europe.

Ce prince se vit bientôt oblige à y retourner lui-même, par

les mouveE>* ants dangereux que son. absence occasionoit en

Angleterre, où les princes ses frères avoient déjà soulevé la

plus grande partie du royaume contre l'évêque TËly, chargd

de la régence. Il se pressa de conclure avec Saladin une trêve

de trois ans trois mois trois semaines et trois jours ( 1 192 ). Il

fut régléque toute la c6te, depuis laffa jusqu à Tyr demeureroit

aux chrétiens, avec Ptolémaïde et Ascalon, et que les croisés

pourroient aller par petites troupes visiter le Saint-Sépulcrc.

Saladin jura sur l'Alcoran^ et Richard, alléguant avec sa

fierté ordinaire qu'on devoit se contenter de sa parole royale,

donna seulement sa main à toucher aux Musulmans. Ensuite

il disposa de deux royaumes : ildouna celui de Chypre ù Gui

de Lusignan, qui céda ses droits sur celui de Jérusalem au

comte de Champagne neveu du roi Richard. Ce jeune prince

nommé Henri, venoit d'épout>er la princesse Isabelle, sœur

de la reine Sybille, et veuve de Conrad de Montferrat, sei-

gneur de Tyr, assassiné depuis peu pur le Vieux de la mon-
tagne, qui commençoit à se rendre fameux, par ces sorles

d'exécutions.

II éloit chef d'une secte de Musulmans qu'il rendit fort

nombreuse, en les déchargeant des observances les plus pé-

nibles de leur religion, et en leur permettant îoutes sorles de

brigandages. La vie des plus puissants princes qui osoienl être

ses ennemis, n'étoit plus en assurance. Le sultan Gélaleddoulet,

l'ayant envoyé menacer de son indignation, dans les mon-
Ugnes où il s'étoit établi sur les confins de la Perse, il com-
manda à l'un de ses sujets, en présence de l'envoyé du sultan,

de se précipiter du haut d'une tour, et à un autre de s'enfon-

cer un poignard dans le sein \ ce qu'ils firent sans balancer, et

avec une sorte de joie. Le vieillard répondant alors à l'en-

voyé : Allez, lui dit-il, et faites savoir à votre maître, que j'ni

soixante cl Mx mille hommes, prcls ù exécuter ainsi tuuâ Uies
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ordres >. Ces lorcenës immolèrent à la vengeance de leur

chef une multitude de souverains, sans qu'on pût se garantir

de leur aveuglé fureur. Comme ils n'avoient pour arme qu'un

poignard, on les nomma Hassassins en arabe, d'où nous avons

tiré le nom d'assassins.

Le roi Richard craignant d'aborder en Fouille, où l'em-

pereur Henri YI qui ne l'aimoit pas avoit des forces redou-

tables, prit la route de Dalmatie. Il fit naufrage dans le golfe

de Venise, et fut rëduit à s'avancer par terre dans les ëtats du

duc d'Autriche qu'il avoit sensiblement offense en Palestine.

Quoique dëguisé en templier, il fut reconnu et conduit au

duc, qui le retint à Vienne dans une étroite prison, et le livra

ensuite à l'empereur son ennemi. Cependant sur les instances

réitérées et très-vives de la reine Eléonore, mère de Richard,

le pape Célestin écrivit fortement à l'empereur et au duc d'Au-

triche -, et sur leur refus, il prononça contre eux la sentence

d'excoinmunicalion », portée généralement contre tous ceux

qui attenteroient à la personne ou aux biens des croisés. Il

fallut néanmoins, après un an de prison, que Richard payât

une rançon excessive, et qu'il donnât des otages pour la sûreté

I Elmac. p. a86.

> A Tappui <le ce fait, Tauteur ne cite aucune autorité; et aous trouvons mSme le

contraire jusque dans des ouvra^^s oit Ton a grand tuin de ne pas omettre ces sortes

de sentence. « Il n^est p»' vrai (dit l*Art de vérif. les dates) que Henri VI soit mort

formellement eicommuuic, comme plusieurs le prétendent. Il avoit encouru à la vérité

rescommunication, suivant les priviléj^es des croisés , pour Temprisonnement et la

rançon du roi Richard; mais on ne voit nulle part que cette peine ait été prononcée

contre lui. xFleury ne dit pas non plus que le pape ait codé aux instances qu*on lui

faisuit dVxcommunier Henri. 11 se contentede citer des lettres de plusieurs pcison-

na^^es qui le pressoient fort pour cela. « Quelle excuse peut couvrir votre négligence,

écrivoit la reine Elrouore, puisque vousavesle pouvoir de délivrer mon fils, si vous

en aviez la volonté? Dieu ne vous a-t-il pas donné en la personne de saint Pierre

le pouvoir de gouverner tous les royaumes? Il n'y a ni duc, ni roi, ni empereur exempt

de votre juridiction.... Vous dires que cette puissance vous est donnée surleslmes,

cl non sur les corps. Suit : alors il nous kuifil que vous liiex les âmes de ceux qui

tiennent mon fils en prison : il vous est facile de le délivrer, pourvu que la crainte de

l>ieucli»»f lacraintedeshommes. (£. 74tn. ^i).» On voit par cei paroles seules que

ti le barbare Henri, que la postéritéaiumomroé ieSévfre ttUCruei, l'ut excommunié

nommément , le pape ne fil que rendre justice et user d'un droit bien reconnu. Les

PP. L4bl>e et Gossart, sans citer aucun acte dans leur Collection, affirment que la

seiilencefut portée contre Léopold et Henri; et font remarquer la fin malheureuse

de CCS deux princes cominr le ju!te rhitiment de leur* crimes, {l'ila CarletHni III.)
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du paiement die oc qu'oB n avoit pu compter d'ahord. Mais

dès qu'il se vit libre, il ne se cr-ut point oblige' k ces conven-^

lions forcées,, et lie papeW dispensa de ses serments. Le duc

Léopold, '^ui avoit tenu cette conduite plus digne d'un pi-

rate que d'un souverain, en rougil lui-même, et parut s'en

repentir sincèrement. Frappé,, comme il le crut, de la main

de Dieu, dans ses terses et dans sa peieonne, il se confessa cou-

pable, délivra lies otages de Eichard, et ordonna la restitution

des sommes qu'il en avoit déjà reçues, et qu'il ne pouvoit

représenter lui-même. Il s'étoit rompu la jambe en tombant
de cheval, et l'on ne put jamais la rétablir. La gangrène se

mit dans la plaie, il fallutcouper la jambe y mais la corruption

gagna plus haut, et il n*y eut pas moyen d'échapper à la

mort, qu'il subit en promettant de faire une pénitence exem-
plaire, si Dieu lui restdoit la santé..

Le roi Richard^ après tant d'humiliations, arriva enfin dans

son royaume ( '^^),. Pour efiacer la mauvaise impression

que pouvoien er dans l'esprit des peuplei les oulrage:»

faits à la majesic royale, il se fit couronner de nouveau, avec

autant de solennité que si son règne n'eût fait que comiueuccr.

Geo&oi, archcv<3que d'Yoïck, son. frère naturel, avec le uonile

de Mortainqui régna depuis sous le nom de Jean-Saus-Terre,

étoient les causes principales des troubles qui avoient agité le

royaume pendant l'absence du roi. Tandis que ce prélat s'ut>

cupoit de cabales et d'intrigues, il négligeoil avec scandale

toutes les fonctions du saint ministère. Il éloit tous les jours

à la chasse, il ne tcnoit point de synodes, il prodiguoit lesi

excoDununications suivant les fougues de son emportement

et les bizarreries de son caprice. Son église a'en plaignit au

pape, qui donna commission au saint évéque Hugues de Lin-

coln d'en faire une information juridique.

Personne n'étoit plus propre que ce prélat à réprimer sans

ménagement le mépris de la discipline ecclésiastique'. Offert

dès l'Âge de huit ans dans un monastère de chanoines régu-

liers , par son père , brave et vertueux chevalier bourguignon

qui s'y consacra lui-mérac au Seigneur, il s'étoit élabh de

I Vil. S. Hug ap. Sur. 17 Apr.



V :

1 < I

i-i

.4; 1'

a'

r1J

'I
1»'

. «1

328 (An 119a.) HISTOIRE
bonne heure dans les principes d'une solide piétë. Le dësir

d'une vie plus parfaite le fit passer ensuite dans Tordre des

chartreux » où il annonça dans un âge encore tendre son attrait

pour les exercices du zèle, et ce caractère de fermetë qui nous

y rend si propres ,
quand il est joint à la prudence et à la mo-

destie. Le temps étant venu de l'ordonner prêtre , un de ses

anciens lui dema la s'il souhaitoit de recevoir les ordres. Il

répondit avec simplicité, qu'il n'y avoit rien en cette vie qu'il

désirât davantage. Et comment , reprit le vieillard , osez-vous

désirer ce qui (ait trembler les plus parfaits ? Hugues, effrayé de

ce reproche, se prosterna et demanda pardon avec larmes. Le
vieillard reprit avec douceur : a Levez-vous , mon fils , et ne

vous troublez pas : je vois quel esprit vous anime ; oui , vous

allez être prêtre , et vous serez encore évêque , quand le temps

marqué par le Seigneur sera arrivé. » Henri II ayant bâti, dans

le comté de Soramerset , la chartreuse d'Ouitham , la plus an-

cienne fondation de cet ordre en Angleterre, les deux pre-

miers prieurs ne purent faire aucun bien paiTni les naturels

difîGciles du pays. Hugues, troisième prieur, ne gagna pas

seulement l'aSeclion d'un peuple, intraitable surtout à l'égard

des étrangers \ mais
,
par l'ascendant de son génie et de ses

vertus, il s'acquit tant de crédit auprès du roi, que ce prince,

tout habile qu'il se reconnoissoit , disoit en toute rencontre

qu'il avoit trouvé son maître dans un moine.

Hugues fut tiré malgré lui de sa solitude
, pour monter sur

le siège de Lincoln (i 186), et répondit à toutes les espérances

qu'on avoit conçues , tant de la droiture de son âme que de la

pénétration rare de son esprit. Il avoit reçu du ciel un don si

particulier pour discerner entre le bon droit et une prétention

injuste, que les plus habiles juiiscousultcs le regardoient

comme leur oracle dans la décision des affaires épineuses

,

quoiqu'il n'eût jamais suivi les études de la jurisprudence.

Tous ceux qui avoient de bonnes causas le dcmandoient

pour juge, avec d'autant plus de confiance, qu'à ces lumières

il joigiioit une égale circonspection et un courage incapable

de se laisser ébranler par aucun respect huuiain. Aussi les

papes sous lesquels il vécut, lui renvoyèrent les affaires le«

plus importantes de l'église anglicane. Le sang royal qui cou-

If —j



é. Le dësir

l'ordre des

e son atlrait

ié qui nous

et à la mo~
, un de ses

s ordres. Il

tte vie qu'il

, osez-vous

s, elFray*? de

larmes. Le
i iils , et ne

j oui , vous

ad le temps

it bâti, dans

,
la plus an-

deux prè-

les naturels

; gagna pas

ut à Te'gard

le et de ses

ce prince,

rencontre

nonter sur

espe'rances

! que de la

un don si

rëlention

gardoient

pineuses

,

rudencc.

andoient

lumières

lin capable

lAussi les

aires les

qui cou-

toit dans les

DE L'ÉGLISE. (Ak 119a.) 829
veines de l'archevêque d'Yorck, n'empêcha uoint

Hugues de ver.gcr la discipline des atteintes que lui avoit por^
t'Jes ceprdlat par ses moeurs toutes séculières. Il procéda contre
lui avec intrépidité. L'archevêque en appela au saint Siège.

Hugues lui marqua le "terme auquel il seroit obligé de compa-
roître à Rome , et cependant y fit parvenir les informations

qu'il avoit faites sur les lieux. Enfin l'archevêque qui n'avoit

prétendu qu'éluder par ses tergiversations et ses délais, n'ayant

pas comparu, fut déclaré suspens de l'usage du pallium, des

fonctions épiscopales , et de toute administration tant spiri-

tuelle que temporelle de son église (i ig5).

Le saint évêque de Lincoln ne signala pas moins sa fermeté

à l'égard même du roi Richard , tout absolu qu'il étoit. Il y
avoit trop d'antipathie entre ce prince et Philippe-Auguste,

et ces deux monarques, fiers et valeureux l'un et l'autre, étoient

trop voisins pour demeurer long-temps en paix. Peu après

que Richard se fut tiré des prisons d'Allemagne , il voulut se

venger de Philippe qui étoit entré sur ses terres. Ses finances

étant épuisées , il fit assembler les prélats
, pour en tirer les

grandes sommes dont il avoit besoin. L'évêque de Lincoln

ayant examiné la chose avec la justesse d'esprit qui lui étoit

propre , trouva qu'on alloit mettre le clergé hors d'état de

fournir à la destination des fonds consacrés au soulagement

des pauvres et à la majesté du culte divin. îl déploya ses rai-

sons avec éloquence, et ne put cependant ranger à son avis

qu'un seul de ses collègues ,
qui s'en départit même peu de

temps après.

Le roi , d'autant plus irrité de cette résistance , qu'un seul

évêque osoit par-là se distinguer de tous les autres, envoya des

gens armés pour le dépouiller de tous ses biens, et le chasser

de son siège : mais ceux qui étoient chargés de cette commission

n'osèrent point larrmplir. Arrivés chez l'évêque, son air d'as-

surance et d'intrépidité les étonna -, la crainte des punitions di-

vines les saisit : ils s'en retournèrent sans avoir rien fait. Le

saint, craignant toutefois d'attirer sur son troupeau la colore

d'un prince aussi emporté que Richard, prit tout le péril sur

lui-même, et partit pour l'aller trouver. Comme il approclioil

de la cour, quelques gens de bien vinrent à sa rencontre, en le'
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conjurant de ne pas se présenter au roi, de ne pas s'exposer è

une mort certaine , de ne pas donner lie' lu renouvellement

des forfaits et des calamitës qui faisoient encore gëmir TAn*
gleterre, si long-temps après la mort du saint martyr de Gan-
torbéry.. Comme il ne paroissoit point ému par ces peinture}

effrayantes*, pour l'engager plus eilicacement à se retirer, un
seigneur vertueux s'offrit pour médiateur. Eh quoi ! lui ré-

pondit-il, vous voulez que je me dérobe au péril, pour vous y
plonger vous et vos enfants ? Après ce peu de paroles, il avance

et entre au palais.

Sachant que le roi enteidoitla me^^e, il alla droit à la cha-

pelle*, et sans s'être fait annoncer, il l'aborda tout à coup, et

lui dit : Donnez-moi le baiser de paix. Vous ne le méritez pas,

lui dit le roi. Je suis venu le chercher d'assezloin, répliqria Té-

vêque*, il faut bien que vous me le donniez. Le roi s'incline

en souriant, et lui donne le baiser. Ils entendirent ensemble

le reste de la messe ', et quand on vint porter au monarque le

signe de la paix, A le Ht présenter en premier lieu au saint

évéque. Les autres prélats et tous les assistants avoient peine

à croire ce qu'ils voyoient. Mais ce n'est pas tout, lui dit

le saint quand la messe fut achevée, et il le mena derrière

l'autel.

Là s'étant assis auprès de lui : Ha çà, reprit-il, dites-moi

comment va votre conscience \ car vous êtes de mon diocèse,

et je rendrai compte de vous au jugement de Dieu. Richard

déposant toute la hauteur et la dureté de son naturel , lui ré-

pondit : Ma conscience est en assez bon état, si ce n'est l'ani-

mosité qui me fait poursuivre les ennemis de mon royaume.

« Que me dites-vous t* reprit Hugues *, ne vexez-vous pas vos

propres sujets ? n'accablez-vous pas les plus foibles et les plus

innocents ? ne faites- vous pas gémir toute l'Angleterre sous le

poids de vos continuelles exactions? Il est d'ailleurs venu à mes

oreilles que vous avez manqué à la foi conjugale. Sontrce là des

fautes sur lesquelles votre conscience puisse être tranquille ? »

A ces mots, le roi éprouva un tel saisissement, qu'il n'osoit oik-

vrir la bouche-, et le saint pasteur continuant sa réprimande,

Itichard, en bégayant, se disculpa sur quelques articles, deman*
' da humblement pardon des autres, et promit de s'en corriger.

• m
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Ensuite , devant toute rassemblée , Tëvéque détailla toutes les

justes raisons qu'il avoit eues de s'opposer aux de'sirs du roi. Et

ne me serois-je pas montré indigne du titre de pasteur, ajou-

ta-t-il, si je m'étoia, rendu complice de la vexation de mes
ouailles ? Le roi ne demanda point d'autre apologie, el se tint

encore heureux que le saint ne poussât pas plus loin la correc-

tion. Quant il fut parti, Richard se tournant vers les seigneurs

de sa suite, dit d'une voix encore tremblante : Si tous les

évêques ressembloient à celui-là, les princes et les courtisans

n'aiiroient aucun pouvoir sur eux.

Le saint prélat, en faisant la visite de son diocèse (1191),
trouva dans l'abbaye de Godestove un tombeau superbe, qu'on

lui dit être celui de Rosemonde, maîtresse de Henri IL G'éloit

une prostituée , dit-il , qu'on la tire de là : il ne faut pas souf-

frir que la débauche et l'adultère soient ainsi honorés. Ces or-

dres furent exécutés sur-le-champ.

L'empereur Henri YI, sans avoir la dureté de caractère du
roi Richard, n'usa point de la mêmemodération que ce prince,

dans une rencontre beaucoup moins offensante. En consé-

quence de l'emportement auquel il s'abandonna^ on vit renou-

veler la scène sanglante à laquelle avoit donné lieu les plaintes

indiscrètes du roi Henri II contre le saint primat d'Angleterre.

Raoul, évêque de Li.'ge, étant mort de poison, comme il éloil

près de rentrer chez lui, au retour de la croisade où il avoit

suivi l'empereur Fréc^éric, les suffrages pour l'élection de son

successeur se partagèrent entre deux concurrents, nommés
l'un et l'autre Albert, et l'un et l'autre archidiacre de l'église

vacante <. Tous deux aussiétoient de race illustre, l'un frère du
duc de Lorraine, et l'autre du comte de Rélhel : mais celui-

ci, homme sans lettres et sans dispositions pour en acquérir,

ji'avoit pour tout mérite que la splendeur de sa naissance, en

quoi l'égaloit au moins Albert de Lorraine
,
qui le surpassoit

inconlestablement en tout le reste. L'empereur qui n'aimcit

pas le duc de Lorraine, n'osa pas néanmoins se déclarer pour

Albert de Rélhel, trop notoirement incapable : mais il pré-

tendit que dans ces cas de division, Vélection n'apparlenoit

I AEgld, de efÏK. Lcod. c> 56 ci hh-

m
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qu'à lui seul, et il donna l'investiture au frère du comte

d'Honstade qui lui avoit rendu de grands services. Le clergé

de Lidge en appela au pape , et fît voir que Tëlection d'Al-

bert de Lorraine éloit canonique. Celui-ci se transporta lui-

même à Rome, maigre tous les pie'ges que l'empereur lui

avoit dressés sur la route. Pour les éviter, il fut oblige de se

de'guiser en valet. Il fut pre'sentë en cet e'quipage au pape Gé-
Icstin, qui, touché jusqu'aux larmes, le consola palernelle^

ment, et le combla de tous les honneurs dus à la réputation qui

l'avoit devancé en Italie. Il rejeta même avec magnanimité le

conseil de quelques cardinaux qui craignoient la haine em-
portée des Allemands, et il confirma publiquement l'élection

d'Albert de Lorraine ( 1 192 ).

Cependant le protégé de l'empereur avoit été mis en pos-

session de l'évêché et des forteresses qui en dépendoient. Al-

bert étant revenu de Rome, le duc d'Ardenne son oncle lui fît

offre de ses forces et de celle de ses amis
, pour appuyer les

droits dont le saint Siège avoit reconnu la solidité : mais ce

prélat vertueux prolesta qu'il aimeroit mieux y renoncer, que

de les faire valoir par des moyens si peu ecclésiastiques. Comme
il étoit à Reims où il se croyoit en sûreté contre le ressenti-

ment de l'empereur, arrivèrent trois chevaliers allemands et

quatre écuyers qui se disoient disgraciés de ce prince. Ils vin-

rent, en qualité de compatriotes, saluer le nouvel évêque de

Liège, et s'insinuèrent si bien dans son amitié , qu'on s'ef-

força inutilement de les lui rendre suspects. Il les fît souvent

manger à sa table, et ils devinrent insensiblement sa compagnie

la plus onlinaire. Un jour enfîn, sous prétexte d'une promenade,

ils 1': tirèrent hors de la ville , suivi seulement d'un chanoine

et d'un chevalier. Quand ils furent à un demi-quart de lieue

des murs, deux r'e ces habiles assassins qui marchoient à ses cô-

tés lui enfoncèrent tout à coup leurs poignards dans les tempes,

puis tous ensemble le chargèrent de coups d'épée et de couteau,

jus "'^ lui faire treize plaies profondes ( 1 192 ). A l'instant ils

piq.. ;. jnt leurs chevaux, et firent tant de diligence, que, quoi-

qriJs «assent fait leur coup à l'approche de la nuit, ils se trou-

Ttitf.t rt ijieuf heures du matin dans la ville de Verdun, où ils

furent très-bien reçus de l'cuipercur. Le mort fut d'abord en-

n:
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lerr<? clans la cathëdrale de Reims, et honoré comme martyr de
la liberté ecclësiastir£ue. L'an 161 a, du consentement de l'ar-

chevêque deReims, etparla pic'le' d'Albert, archiducd'Autrichc,

il fut transféré solennellement dans l'église des Carmélites, que
ce prince venoit de-fonder à Bruxelles. On rapporte quelques

miracles faits à son tombeau, et son nom est marqué dans le

martyrologe romain, au ai de novembre.

L'an 1 193 , il arriva dans le gouvernement de l'Egypte et de

la Syrie un changement qui releva les espérances des chrétiens

de Palestine , et ranima le zèle par tout l'Occident. Saladin

mourut le quatre de mars de cette année , au milieu de ses

triomphes, après avoir partagé ses vastes états entre douze
enfants qu'il laissoit , sans y donner aucune part à son frère

Saphadin , qui avoit si vaillamment contribué à les conquérir.

Cette puissance dès lors cessait d'être redoutable, non pas

seulement par ce partage, mais beaucoup plus encore par des

divisions intestines qui en étoient les suiteâ. Les soldats qui con-

noissoient h valeur et l'habileté de Saphadin , aimant beau-

coup mieux lui obéir qu'à des enfants sans expérience , il ne

tarda point à faire !a guerre à ses neveux. C'est ce qui engagea le

pape Célestin à faire prêcher la quatrième croisade. Il envoya

pour ce sujet trois cardinaux en France , chargea de la même
commission les évêques d'Angleterre, et vraisemblablement

il écrivit de même aux prélats des autres nations.

Le roi Richard n'avoit pas cessé de porter la croix, et ne

cessoit de protester , qu'à l'expiration de la trêve conclue avec

Saladin , il retourneroit en Orient : mais son humeur turbu-

lente lui attirait tous les jours de nouveaux embarras. Quant

à la France , le roi Philippe s'étoit engagé dans une affaire qui

absorboit tous ses antres soins, et qui lui ôloit la liberté de

sortir du royaume. Sa première femme, Isabelle de Hainaut,

étant morte
, quoiqu'il en eut un (ils qui lui succéda sous le

nom de Louis VIII, il voulut se remarier. Il demanda et obtint

la princesse Ingelburge, sœur de CanutVI. roi de Danemarck,

dont tout le monde vantoit la beauté, et plus encercles vertus.

Il alla au devant d'elle à Amiens, et fut si content de voir par

lui-même tout ce que la renommée en pubUoit, qu'il l'épousa le

jour même de son arrivée (iigS). Mais dès le lendemain, il
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en conçut un dëgoût si extraordinaire, qu'on n*en put imaginer

de cause plus plausible que le sortilège. C'est du moins ainsi

que pensoit le peuple. Un mois et demi aprèsla célébration so-

lennelle de ce mariage, le roi^ sur les conseils de quelques

courtisans , tintàCompiègne une assemblée de prélats et de sei-

gneurs qui fut présidée par son oncleGuillaume, arcbevêquede

Reims et légat pour sa province. Deux évêques de cour, ceux

de Chartres et de Beauvais, avec les comtes de Dreux et de Nc-
vers

,
jurèrent qu'il y avoit parenté entre ^ngelburge et la feue

reine Isabelle de Hainault; qu'elles étoient cousines germainef

par Eric le Bon, comte de Flandre, et Bathilde de Suède, tige

des deux familles. Le roi, de son côté, soutint qu'il n'avoit pas

consommé son second mariage , quoique Ingelburge préten-

dît le contraire : les prélats ayant donc jugé qu'il y avoit nullité,

l'archevêque-Iégat la prononça par sentence.

Le roi quitta aussitôt la princesse, et la voulut renvoyer libre

en Danemarck ^ mais elle demanda de s'enfermer dans un mo-
nastère , aimant mieux passer le reste de sa vie en continence

,

que de contracterun nouveau mariage qu'elle regardoit comme
un crime. Le roi la mit en Flandre dans une communauté , et

l'y laissa dans une indigence qui ne dut pas donner une couleur

fort avantageuse à la cause du monarque. Etienne, qui avoit

passé de l'abbaye de Sainte-Geneviève de Paris à l'évcché de

Tournai où se trouvoit cette princesse , en fut touché de la

compassion la plus vive et la plus généreuse. Il tenoit son

évêché de Guillaume , archevêque de Reims , chargé de cette

partie de l'administration pendant le voyage du roi Philippe

en Orient. Il avoit tant de part à la faveur du roi même , qu'il

fut un des parrains du prince Louis , héritier présomptif de la

couronne : aucune de ces considérations ne l'arrêta; il s'efforça

d'attendrir sur le sort de la princesse le prélat même qui avoit

prononcé contre elle , et lui écrivit en ces termes ' (i 194) :

« En laissant à Dieu le jugement d'une affaire si délicate,

je ne puis m'empêcher de plaindre une princesse réduite à de-

mander la nourriture, après avoir vendu, pour subsister, sa

vaisselle et la meilleure partie de ses vêtements. Et qui ne

IH; I Ep. 261.
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seroit touche surtout de voir tant de misère avec tant de
vertu? qui peut être spectateur indifférent de l'étrange adver-

sité d'une jeune personne de sang royal, beaucoup plus recom-
mandable par sa vertu que par sa naissance? Elle passe les jour-

nées entières à prier, à lire, à travailler*, les exercices sérieux

et pénibles remplissent tous ses moments *, les ris et hs jeuTs

sont la seule chose pour laquelle il ne lui reste point de loisir :

ils lui sont absolument inconnus. Elle prie chaque jour , sans

interruption et avec effusion de larmes , depuis le matin jus-

qu'au milieu du jour^ et, ce qu'on ne croiroit pas d'une vertu

moindre que la sienne , ses vœux les plus ardents ont pour
objet, non pas sa propk'e satisfaction, mais le bonheur parfait

et le salut du roi. »

Les qualités supérieures de l'évêque deTournai étoient bien

capables de donner du poids à sa recommandation. Ce n'étoit

pas seulement un des plus savants hommes et des plus polis

écrivains de son temps, mais un des prélats les plus prudents

et les plus intelligents dans les affaires. Depuis trois cents ans

que les Normands , en assiégeant Paris , avoieut ruiné l'abbaye

de Sainte-Geneviève, elle n'étoit pas encore bien rétablie :

Etienne releva tous les lieux réguliers , rebâtit l'église telle

que nous la voyons encore '
^ eu un mot , mérita d'être re-

gardé comme un second fondateur.

Les gémissements des gens de bien sur la reine malheureuse,

et les plaintes du roi de Danemarck son frère , parvinrent aux

oreilles du souverain pontife. Il fît d'abord quelques poursuites

assez vives, et cassa même, le troisième de mars 1
1
96 , la sen-

tence de divorce rendue en France, comme contraire aux

droits du saint Siège par rapport aux causes majeures >. Gepen-

I L*ëg1»e qae nous voyons aujourd'hui fut commencée sous Louis XV ,
qui en

posa la première pierre 'e6 septembre 1764*1 et ce n*est quVn i8aa, le 3 janvier, que

cette basilique fut ouverte solennellement enThonneur de Thumble ber^re patrone

delà capitale. Celle qu'Etienne de saint Euverte fit rétablir pendant qu'il étoit abbt!

de Sainte-Geneviève, (de 117731 IQS)* avoit elle-même remplacé l'église de Sa'iil-

Pierre et Saint-Paul fondée par la reine sainte Clotilde et qui fut le lieu de la sépul-

ture de Clovis en 5ii.

* Voici quelques endroits de ce que Céle.<tin III écrivoit à Michel de Corbcil, ar-

chev&iue de Sens en 1 194 : « Nous ne pouvons point ne pas attribuer à un défaut de

considération pour nous, qu'un ait procédé uussi précipitamment tjn'on l'a fuit dans
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(lant, quoiqu'au mois de juin de la même amiee le roi Phi-
lippe ait épousé Agnès de Méranie , nous ne voyons pas qu'il

ait été inquiété davantage par le pape Gélestin. Ce pontife,

extrêmement vieux sans avoiiç* rien perdu de son jugement,

n'avoit plus la vigueur et l'activité que demandoit celte affaire
\

d'ailleurs il vécut peu depuis.

Quelqije temps après néanmoins, il fut prié de s'intéresser

pouri'évêque de Beauvais, Philippe de Dreux
, petit-fîls du roi

Louis le Jrros. Ce prélat, de moeurs bien plus convenables à

un prince du siècle qu'à un prince de l'Eglise , et plus occupé
du métier de la guerre que du ministère pacifique des autels

,

avoit été pris les armes à la main par les Anglais, qui le tin-

rent long-temps dans une dure prison. Après avoir écrit

plusieurs fois sans succès au pape Gélestin, il chargea l'évéque

d'Orléans, qui alloità Rome, d'une lettre plus forte que toutes

les précédentes. Entre autres choses , il osoit dire au souverain

pontife qu'il se rendroit complice de la violence britannique

,

s'il n'en faisoit justice. Le pape lui répondit qu'il se plaignoit

à tort, et qu'il ne souflroit que ce qu'il avoitmérité, en oubliant

les bienséances de sa profession'. Cependant il écrivit au roi

d'Angleterre en faveur de l'évéque prisonnier , mais d'un ton

suppliant , et en s'abstenant de toute expression qui ressentît

l'autorité. Il prioit d'un style paternel, qu'on délivrât son

cher fils l'évéque de Beauvais. Pour réponse, Richard lui

envoya la cotte de mailles avec laquelle avoit été pris le prélat,

et fit dire au pape : Voyez si c'est là le vêtement de votre

fils. Cet évêque ne fut mis en liberté qu'en laoa , la sixième

année desaprison, et la quatrième depuis la mortde GélestinlII,

qui arriva le 8 janvier 1
1
98.

une cause de cette importance, sans y demander seulement l'avis du saint Sidge. L
saint Siège consulte, ou auroit donne' par lui-même une d^cifion canonique, 01

Fauroit rdgulicrement procurée en nommant des commissaires. Mais on y est mani-

festement allé contre l'ordre établi parles ve'nérables conciles, qui ont voulu que dans

les questions les plus importantes ei les plus difficiles, tous sVn rapportassent au Siège

apostolique. Telle a été la pratique constante de l'antiquité, et en particulier de Té-

glise gallicane jusqu'à l'aflaire présente. » Cette plainte du pape fait voir que le saint

Sié^e, loin d'avoir commis l'examen de celte affaire aux évêqucs de Chartres et de

Heauvais, n'y étoit intervenu en rien. Hist. del'Fgl. gai., l. a8.

« Kp. î5.

'
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Ce pontife avoit fait tout son possible pour «îiever à sa place

.c cardinal Jean de Saint-Paul, jusqu'à offrir de se démettre en

sa faveur. Mais quoique ce cardinal fût digne du pontificat par

sa haute sagesse, par sa rigide ëquitë, et par beaucoup d'autres

grandes vertus , ses collègues peu disposes à s'exclure d'une

dignité où chacun d'eux pouvoit prétendre , répondirent tout

d'une voix, qu'il ëtoit sans exemple qu'un pape se dëmîl , et

que dans tous les cas l'élection de son successeur devoit être

parfaitement libre. Ce fut vraisemblablement en conséquence

de cette proposition, et des suites qu'on en uraignoil encore,

que le jour même de la mort de Célestin , contre la coutume

réduite en maxime, on se pressa d'élire le cardinal Lothaire,

de la maison des comtes de Segni, qui fut nommé Innocent III.

Il n'étoit âgé que de trente-sept ans , et n'en méritoit pas

moins les premiers honneuis de la hiérarchie, tant par ses

bonnes mœurs que par sa doctrine. La résistance sincère qu'il

fît à son élection , et qui alla jusqu'aux larmes et aux plaintes

I vS moins équivoques, justifia une précipitation peu c onforme

à la marche accoutumée.

Les espérances qu'on avoit conçues de l'élection d'Innocent,

il les remplit et les surpassa même par la grandeur de ses vues

et de ses travaux , par une vigueur et une fermeté qui , selon

quelques-uns, ne se contint pas toujours dans les justes bornes.

Si son pontificat fut redevable d'une partie de sa splendeur à

ce concours d'événements extraordinaires qui sert à dévelop-

per toute l'énergie des grandes âmes , on peut dire aussi qu'il

trouva toujours en lui-même des ressources proportionnées

aux besoins des circonstances où il eut à vivre. Dans les révo-

lutions de l'Allemagne et des contrées méridionales derii'lie,

dans la France agitée par le mariage illégitime de Philippe-

Auguste, dans toute l'étendue du monde chrétien où le zèle des

croisades reproduisit une fermentation toute nouvelle, il trouva

une ample matière à l'exercice de tous ses talents, et dans

aucun genre ik ne parurent inférieurs à leur destination.

Un peu plus de trois mois avant son élévation au pontificat,

l'empereur HenriVI étoitmort à Messine, le '28 septembre 1 197,
détesté des Siciliens ses nouveaux sujets, pour les cruautés

qu'il avoit exercées contre eux. Il n'y eut pas jusqu'à sa frmme
6. lij
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Constance , issue de !a maison royale de Sicile, qui n'entr&t

dans les sentiments de ses malheureux compatriotes, et le bruit

courut qu'elle 1 avoit fait empoisonner. Elle en avoit un (ils

nommé Frédéric
,
qui n*ëtoit âgé que de trois ans , et qui

avoit déjà été couronné roi des Romains du vivant de son

père. Aussitôt après sa mort, on le couronna roi de Sicile. Dès
le 8 mars de Tannée suivante, Philippe de Souahe, oncle de ce

jeune prince, se Gt élire lui-même, d'abord par la plus grande

partie des seigneurs d'Allemagne
^ puis par ceux de Fouille et

de Sicile, et déclarant néanmoins, pour couvrirson ambition,

qu'il ne yuuloit que soutenir la tutelle et les droits de son

neveu ; mais cette élection fut déclarée nulle par le reste des

seigneurs allemands, qui élurent à leur tour et couronnèrent à

Aix-la-Chapelle Otton duc de Brunswick.

Innocent III , comme on pouvoit bien s'y attendre, ne de-

meura pas spectateur oisifde ces grands mouvements. Pour le

prévenir en sa faveur, l'impératrice Constance envoya vers lui

des ministres afBdés , qui , après une longue et pénible négo-

ciation, obtinrent enfin l'investiture du royaume de Sicile pour

elle et pour son fils. Mais pour cela, il lui fallut renoncer aux

privilèges extorqués autrefois d'Adrien IV par les Siciliens

,

spécialement au sujet des appellations de Sicile à Rome, et des

légations de Rome en Sicile. Peu après la conclusion de ce

traité, Constance fut attaquée de la maladie dont elle mourut.

Quand elle se vit à l'extrémité , elle forma au jeune roi son

fils un conseil composé de l'évéque de Troyes, chancelier de

Sicile, et des trcis archevêques de Palerme, de Montréal et de

Capoue ; et, ce qu'on étoit bien loin d'imaginer, elle fit le pape

régent du royaume, en lui attribuant durant la régence, un

revenu annuel de trente mille de ces pièces d'or qu'on appe-

init tarins.

Toutes ces négociations et ces arrangements empêchèrent

assez long-temps Innocent III de prendre parti dans la querelle

de l'empire , et de se déclarer en faveur de la maison de Saxe

contre celle de Souabe •, où l'on compte , dit-il
,
quand enfin

il se décida > , autant de persécuteurs de l'Eglise ,
qu'on en a

.» '.t:

I Iiinoc. in, |i. aiT)*
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lir^ d'empereurs. Ce seroit fournir contre le saint Si^ge des

armes trop dangereuses
,
que de prendre une plus longue suite

d'empereurs dans cette famille d odieuse m<^moire *, de rendre

Tempire comme hëre'ditaire parmi les descendants, soit de

Henri V qui arrêta par trahison le pape Pascal, et en extorqua

les investitures, soit de Frédéric I qui excita contre le pape

Alexandre cet horrible et interminable schisme qui en comprit

tant d'autres , soit de ses fils Henri YI , mort excommunié , et

Philippe dont il s'agit, qui fait encore la guerre à l'église

romaine. A l'égard d'Otton de Saxe au contraire, Innocent

releva beaucoup l'attachement de ce prince et de ses ancêtres

pour le saint Siège , et tout particulièrement de l'empereur

Lothalre II : d'oii il conclut qu'il falloit reconnottre Otton

pour roi des Romains , et l'appeler à la couronne impériale.

Gomme il ne pouvoit se dissimuler que Philippe de Souabe

avoit été choisi par le plus grand nombre des princes de l'em-

pire, il prélendit que son élection étoit nulle, parce qu'il

avoit été excommunié par le pape Gélestin
, pour avoir envahi

4 main armée le patrimoine de saint Pierre. Quant au jeune

Frédéric sou neveu , comme il est déjà roi de Sicile , dit le

pontife , il seroit à craindre ,
qu'en réunissant l'empire dans

sa personne avec ce royaume, il ne refusât un jour d'en faire

hommage à l'Eglise romaine. De plus, un enfant de deux ans,

qui n'est pas même encore baptisé, se trouve dans une incapa-

cité manifeste de régir l'empire chrétien: l'Eglise a besoin d'un

empereur qui la protège , et la majesté de l'empire ne souffre

pas qu'on l'administre par procureur. Du reste, le pape Inno-

cent se donne pour juge compétent et suprême dans ces ques-

tions politiques de premier ordre''. « Il y a long-temps, dit-il,

qu*on auroit dÀ recourir au saint Siège dans l'afi'aire présente,

qui lui appartient principalement , et finalement ; principale-

ment, parce qu'il a transféré l'empire d'orient en occident; et

finalement
,
puisqu'il donne la couronne impériale. » Etendant

même cette prétention à tous les états en général : Chaque roi,

poursuit-il , a son royaume particulier ; mais Pierre a la pré-

t CVtoh U juriipriiilenre diiteinp.t. Vot. n anc la reine d'Anglrlcrr* en ëcrivoil

i Ccltfliti III, noie, |), Suf).

•ji.
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^rainence sur tous los ëtats , conune vicaire de celui à qui le

monde et tous ses habitants apptartienncnt. On voit ici , dans

toute leur étendue , les conse'quences des maximes introduites

par Gr<?goire VII : on verra dans la suite les troubles et les

désordres qu'elles renouvelleront dans l'Eglise aussi-bien que
dans l'empire '.

,,,

Le scandale que donnoit en France la conduite de Philippo-

Augusle à l'égard d'Ingelburge son épouse légitime , n'attira

pas moins l'attention du pape Innocent, que les troubles de

l'Allemagne. Bien différent du pape Géleslin qui n'avoit pu
soutenir la première vigueur avec laquelle il avoit d'abord

presse ce prince , Innocent entreprit la même affaire , et la

suivit avec chaleur jusqu'à sa consommation. Sitôt qu'il fut

placé sur la chaire de saint Pierre , il écrivit pour ce sujet à

Eudes, évêque de Paris, qui portoit, comme son digne prédé-

cesseur Maurice, lesurnomde SuUi. Eudes étoit Gis d'Archam-

baud, seigneur deSulli, et joignoit à la noblesse de cette ex-

traction une pureté de mœurs qui avoit éclaté dès sa première

jeunesse, une charité généreuse qui de tous ses biens faisoit

ceux des pauvres, et cet esprit de zèle qui dans un évéque ne

manque jamais d'accompagner la piété. Peu content de mettre

en action ce vertueux prélat, le pape écrivit lui-même au roi

Philippe, pour l'exhorter à mettre sa conscience en sûreté.

Il lui écrivit encore quelque temps après, quand i) hn en-

voya le légat Pierre de Gapoue, tant pour cette affaiic
;
que

h' f

I.

i Pour Itrejustc, il faudroîl faire observer anul que les empereurs de celte époque

ivoient leurs maximes tout opposées : Quand ils ditposoient, dans leur pleine puis-

sance, des évéchés, et des Ix^aiifices; quand ilssupprimoicnt les éieclions ou vendoient

les titres eccl^iasliques; quand ils imposoient k l'église romaine ses pontifes, et aux

autres ''grises; quand ils se mettoient,pourleurconduite particulière et même publique,

au-dessus de toute loi divine ou humaine; ne prétendoient-ils pas suivre aussi leurs

maximes, tetiir de Dieu le droit de tout faire , ne pouvoir ^re contenus par aucune

autorité sur terre, etc.? Et de telle.i •naximesn'dioient-elles pu aussi la cause des trou»

blés et des désordres qui agitèrent i'Ëglise et Tampire dans les siècles que nom par-

courons? Qu*on piae avec impartialité les avantages et les inconvénients de ces deux

•orles da maximes. On conviendra que les papes soutenoient la caoao de la liberté de

l'Eglise et des peuples, la cause des moeurs, celle de Thumanité et de la justice; tan-

dis que les princes, qui furent leurs ennemis déclarés, ne le furent pas moins des peu«

fies qu'ils s'eiforiToient de replongeron de retenir dans la barbarie, en leur im^. Mut

IfOiir icgifs If droit leurs caprices et la force. Voy. Greg. VU, t. 5.

J '
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pour ménager la paix entre l'Angleterre et la France, et afin de
susciter une nouvelle croisade. A son arrivée dans la capitale

de France , ce l^gat a^rit que tous les ans , le premier jour de

janvier, nonobstant la^fête de la Circoncision , on faisoit dans

la cathédrale une rt^jouissance profane , nommée la fête des

Fous. Il s'y commettoit mille indécences , et des excès de toute

espèce qui répondoieni parfaitement au nom qu'elle portoit.

Pierre de Gapoue usa de toute l'autorité dont il étoit déposi-

taire pour corriger ecs abus. L'évéque Eudes de Sulti rendit

aussi son ordonnance , par laquelle i\ régla dans un grand dé-

tail le cérémonial de ce )0ur , obligea les chanoines à rester

modestement dans leurs stales, et assigna des rétributions qui

dévoient cesser , si les désordres recommençoi^it. On présume
qu'ils Airent suspendus ; mais ils ne furent pas abolis sans

retour
, puisqu'on retrouve encore la fête des Fous deux cent

quarante ans après.

Cependant le légat chercha les moyens de réconcilier les

deux rois , et ménagea une conférence aux confins des deux

royaumes , entre Andeli etYernon. L'assemblée fut nombreuse,

elles exhortations fort touchantes, sans qu'on put en venir à

la paix. On fit néanmoins une trêve qui devoit durer cinq ans
\

mais qui fut à peine observée pendant les trois mois employés

à la ^ire confirmer par le pape.

La moindre occasion suffisoit au roi Biohard pour brouiller

et s'engager d'ans les démarches les plus hasardeuses. Le

vicomte de Limoges, son vassal, ayant trouvé un trésor, lui

en envoya la partie qu'il hii croyoit due en quahté de son

suzerain. Richard prétendit que le trésor lui appartenoit tout

entier, et alla aussitôt assiéger le vicomte dans son château de

ChàteliJ 1 99). Ce fut là le terme àe6 inquiétudes et de la vie

de ce prince , giand homme de guerre ,
génie supérieur, maître

impérieux, intraitable voisin, allié presque insociable. En
reconnoissant la place , il reçut un coup d'arbalète dont il

mourut , le 6 d'avril 1 199 , en donnant des témoignages très-

inaltcndus de pénitence. La place avoit été emportée d'assaut «

et celui qui l'àvoit blessé demeurovt h sa discrétion. Comme il

l'eut fait venir auprès de son lit, cet homme qui croyoit mar-

cher à la mort, voiilul se fair«] honneur auparavant par
i_
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mépris îles plus affrçux supplices, prit le ton cle la bravade, et

parla au roi inêine avec insolence. Richard presque expirant

,

lui dit avec douceur : Mon ami , vous me donnez la mort* et

moi je vous donne la vie, pour obéir à Notre- Seigneur qui a

pardonné à ses bourreaux >. Il voulut être enterré à Fonte-

vrault , aux pieds du roi son père , comme po^r lui faire satis^

tactiort de la guerre par laquelle ill'avoit offensé d'une manière

si sensible.

l.e roi Richard avoit encore à se reprocher non-seulement

beaucoup de foiblesses et de fautes secrètes , mais plusieurs

vices capitaux et si notoires , qu'ils n'eurent pas moins de cé-

lébrité en France qu'en Angleterre. Foulques de Neuilli , cet

homme extraordinaire qui de son tepaps entraîna tout le monde
par la véhémence de ses prédications et de ses avertissements

apostoliques , s'adressa un jour à ce prince , et lui dit dans le

style figuré qui lui étoit familier : De la part de Dieu tout-

puissant, je vous ordonne de marier au plus tôt trois méchantes

fillesque vous ave?. Hypocrite, répondit brusquement Richard,

tu as menti
\
je n'ai point de filles. Vous en avez trois , répli-

qua Foulques, et dont il faut vous séparer, de peur qu'il ne
vous arrive pis : c'est la superbe , Tavarice et l'impudicité. Eh
bien , dit le roi en faisant un ris malin du côté de ses barons

,

je donne ma superbe aux templiers,mon avarice aux moines de

Citeaux, et mon impudicité aux prélats delà cour. Richard,

malgré tous ces vices , avoit eu ^.e bonheur de conserver sa foi

qui se ranima aux approches de la mort , et fit bien espérer de

son salut. Les foiblesses et les égarements de ces temps de sim-

plicité u'entraînoient point après eux , comme dans un siècle

qui se croit bien plus de philosophie et de raison , l'attache-

ment immuable au crime et le désespoir de l'apostasie.

Foulques de Neuilli , ainsi appelé du village de ce nom si-

tué sur la Marne entre Paris et Lagni , et dont il étoit curé

,

avoit été chargé du prêcher la croisade , d'abord par le légat

Pierre de Gapoue , et depuis par le pape Innocent , sur la haute

rt'putation que ce bon prêtre avoit acquis jusque dans les ré-

gions les plus éloignées. L'ignorance et la mauvaise éducation

•RoR. art. iigg, p. 790.
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ravoîent d'abord fait donner dans une vie dissolue. Dieu

l'ayant ensuite touche, il remit aussitôt sa paroisse sur le meil-

leur pied, puis étendit son zèle de proche en proche, exhor>

tanttoutle monde au mépris des choses terrestres, et faisant une
guerre irréconciliable aux pécheurs scandaleux, particulière-

ment aux femmes de mauvaise vie, et aux usuriers qui habi-

toient en gri^nd nombre son voisinage. Gomme il ëtoit fort

simple et peu lettré, il n'excita guère pendant deux ans que les

risées et le P"^pris.

Pour acquérir la science dont il sentoit la nécessité, il prit

la méthode d'aller à Paris, dans le cours de la semaine, écouter

les docteurs. Il recueilloit dans des tablettes les passages les plus

heureux deTEcriture, quelques traitsfrappants des saints Pères,

quelques maximes de morale : il les méditoit ensuite, et en for-

moit les instructions qu'il prêchait le dimanche suivant. Pierre

le Chantre, l'^m des docteurs renommés de son temps , et dont

il prenoit souvent les leçons , fut touché de sa ferveur ^ et s'in-

téressa vivement au succès de ses travaux. Un jour il le jGt prê-

cher à Paris , dans l'église de Saint-Séverin , et il assista au

sermon avec un grand nombre de ses disciples. Dieu donna

tant d'efficace aux paroles du pieux orateur, que son maître

et les autres assistants s'écrièrent transportés d'admiration,

que c'étoit l'Esprit saint qui parloit parla bouche de Foulques.

Depuis ce moment, tous les docteurs et les étudiants accou-

roient en fou)e à ses sermons, et le concours du peuple devint

si grand , que les églises ne les pouvoient plus contenir.

Gomme il préchoit dans la place de Ghampeaux , c'est-à-

dire aux Halles , devant une multitude innombrable du clergé

et du peuple, il parla des 6ns dernières avec tant de force, que

plusieurs touchés de romponctio î se, prosternèrent devant lui

nu-pieds et en chemise, faisant une confession publique de

leurs péchés, lui présentant des verges et des courroies, et

s'abandonnant à sa discrétion. Foulqu?» rendant grâces à

Dieu, les embrassoit en versant des larmes, les afferr; i^soit

dans leurs bonnes résolutions.» et donnoit à chacun les avis

convenables. Il ;r eut beaucoup d'usuriers qui restituèrent.

Lf's femmes publiques détostoient leurs infamies , et se cuu-

poiciil . s clieveux pour se dévouer à une humble pénitence.
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Il procura la fordatiun de V&bhf\ye de Saint-Antoine , afin de

leur assur;) Jùe retraite.

Il s'acqur. -M-i'. d'autoritd que les ëcoliers et les docteurs

vinrent à leur iour avec des tablettes
, pour recueillir ce qa'ik

pourroient de ses serinons , et en iàire usage dans leurs propres

discours. Et dans le fond, tou>: simples qu'ëtoient ceux d».

Foulques ,
par leur simplicité niéme et leur clarté

, par le for»

de raison qu'il savoit allier avec celui de la piété, in lépendâm-

ment delà sainte onction dont ils étoient reuiplis, ik avcit.jt

plus d'attraits que ces amas de divisions et àq subdivisions

arbiti aires, de lieux communs, d'allégories forcées, d'allusions

puéni;c&, qu'on trouve , presque sans mouvemf.Dt ei sans rai-

sonr)eiG<"T>t dans les sermors de ce temps-là, sans en excepter

ceux vTEti»;nnedc Tovirriaifi! de Pierre de Blois. Aussi Foulques

cxhortoit-il Us ductnits h s'abstenir des vaines subtilités et des

questions superflues, à rchtrcher dans leurs instructions la

piécisioK, l'utilitc, ei •. ^ néier ces agréments judicieux qui les

fonî goûter san-. les ciioiblir'. Il y eut beaucoup de savants

qui Sij firent ^ lolie de devenir ses disciples et les compagnons

de ses course»! apostoliques, entre autres Pierre le Cbantre,

l'abbé de Persî^igne, ordre de Gtteaus, et Albéric, archidiacre

de Paris, qui fia par la suite archevêque de Reims.

Foulques apcr'olisa ainsi par toute la France, la Flandre,

la Bourgogne, et dans une grande partie de l'Allemagne. Les

évêqviC'? rttliroient à l'envi dans leurs diocèses, et partout il

étoit reçu comme un ange descendu du ciel. Il n'avoit rien de

singulier dans scu extérieur, ni dans sa manière de vivre. Il

voyageoità cheval, et maUgeoit sans façon ce qu'on lui pré-

scntoit. Dieu ne laissa point de lui communiquer le don des

liiiracles à un point très-éclatant. Par la seule imposition des

mains , ou par le signe de la croix , il guéiissoit toutes sortes

de maladies ; mais il ne faisoit pas indifféremment usage de

ce pouvoir sur tous les malados qui le réclamoient. Il y en

avoii ;^u'il refusoit absolument d'entreprendre, parce que leur

guérii^on, disoit-il, n'étoit pas utile à leur salut. Il disov «i

d'autres qu'ils n'avoieat pas fait encore assez de pénitence, i "«.

pei

jeu

il

de

I.
:

* Cm. iS. Blas. c. 47.
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personnes de condition noble lui ayant un jour pré'ient^ un
jeune homiue de leur famille, impotent de tous &es membres,
il comme iça par leur faire une forte réprimande sur la vanitë

de leurs parures , après quoi ne'anmoins il le guérit inopi-

nément et parfaitement'.

Ayant reçu pouvoir du saint Siège d'employer à prêcher U
€ri;)> ade ceux qu'il jugeroit à propos de choisir entre les

mojnes noirs ou clunistes^ les moines blancs ou bernardins

,

et les chanoines réguliers , il commença ,par se croiser lui-

même. Il fut aussitôt suivi d'une multitude si nombreuse de

gen^ de toute condition, qui tous vouloient recevoir de sa

main la croix
,
qu'il ne pouvoit suiBre à la leur donner. Ils se

tenoieiit fissurés du succès d'une entreprise à laquelle ils sa»

voient qu'il les devoit conduire. Lesdons de toute espèce qu'on

remit entre ses mains pour fournir aux frais de l'expédition

,

montèrent à des sommes prodigieuses *, mais quel que fut son

détachement des choses périssables , sa réputation et son auto-

rité en déchurent considérablement : tant il y a d'inconvénients,

pour les ecclésiastiques même les plus saints, à s'immiscer dans

ce genre d'administration. Les principaux seigneurs à qui ces

prédications firent prendre la croix, furent Thibaut V, comte

de Champagne , Louis , comte de Blois , l'un et l'autre cousins

germains du roi de France et neveux du roi d'Angleterre ^

Simon de Montfort , si fameux depuis par ses victoires sur les

albigeois , Geoffroi de Ville-Uardouin , maréchal de Cham-
pagne et auteur de l'histoire de cette croisade ^ les seigneurs

de Montmirail, de Montmorenci , de Laval et de Dampierre.

Le zèle de la guerre sainte n'empêcha point le légat Pierre

de Capoue de pousser vivement î'affaire de Philippe-Auguste
ei d'Ingelbiirge. Après de longues et inutiles tentatives» poui

I Ol». ibid.

* Le pnpe, dont )r devoir dtoit de xovttm. l:i samtetë et rSndîssolubîlîtë du sacre-

ment, «ssufoil le roi que. i' r(<^ti?J•rIço'tl:.ifrR^lvovcr l'épouse illëgilime, loute«les

iroîcs de droit lui serorer' '.'iTcrlei pou. procéder par {lutice à l'annulation du pre-

mier maria-,.. « N> 4 vous le mandons à :f(-î-et, lui ëcrivoit-il ; et la peine que
nous vous lausoi)^, . )ii<i est scnsib! > à nous-mêmes. Mais, ' \lrc en qtie nous devons
au roi du ciel cl ia disgrâce d'un roi de tu terre, il n'y apoit; à haLucer: l'acctjxion

df J iHTsoiMics seroit un idlcnlm qiip la seul»; raison nous défend. » l.e roi deiiieuraut

iansi^'^' i» "»c prcmicreet i\ une iocoiidcuioniliwii juiidi<|iie, le ir^;*! ir^ut ordre
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engager le roi à reprendre son épouse légitime , Pierre jeta un
interdit gênerai sur le royaume , avec ordre à tous les prélats

de l'observer, sous peine de suspense (l'^oo). Les évéques»

après (quelques remontrances qu'ils firent au pape, et qui ne

furent point écoutées, se conformèrent si ponctuellement et

61 généralement à ses intentions
, que Philippe , ayant résolu

le mariage de Louis son fils avec Blanche de Castille , fut

réduit à le faire célébrer entre Yernon et Andeli , sur les terres

du roi d'Angleterre, oncle de cette princesse'. Dans les pre<

miers transports de son ressentiment, le roi Philippe s'emporta

violemment contre le clergé , chassa plusieurs évêques de

leurs sièges , bannit les chanoines et leurs clercs , déposséda

ks curés de leurs paroisses, saisit leurs biens. Peu après ce-

pendant , touché des clameurs de son peuple et des cris de sa

propre conscience, il entamaune négociation immédiate avec

le souverain pontife, et tenta d'en avoir meilleure composi-

tion que du légat. Innocent exigea que ce prince commençât
par reprendre Ingelburge, regardant comme non avenue la

sentence de divorce rendue en premier heu à Compiègne.

Philippe,qui se sentoit autant d'aversionpour Ingelburge que
d'attrait pour Agnès, appela dans cette situation pénible quel-

ques prélats et quelques seigneurs, pour se consulter avec eux

sur ce qu'il avoit à faire. Ils lui répondirent tout d'une voixt

sans en excepter l'archevêque de Reims son oncle , qu'il falloit

obéir au saint Siège. La sentence que vous avez prononcée à

Compiègne, reprit-il en regardant l'archevêque, est donc u' e

pure illusion : et comme le prélat n'osa dire le contraire , le

roi le traita de juge inconsidéré et pervers. U éloigna néan-

I '«1

'

d*en venir aux effets. II étoit prêt à l'es^cuter , lorsque Philippe eh appela àùpafn.

Eniin, après un délai convenable, qui, même dans la circonstance et vu les ordres du

légat, n^étoit pas nécessaire, Tinterdit fut jeté, et, par suite, la règle des mopurs ven-

gée e> observée. M»i« on montreroit peu de connoissances en histoire, si Ton jugeuit

de cet acte de rigucui parlVffet que produiroit un pareil acte aujourd'hui. Certain

de la soumi«sion et de la foi de« peuples. Innocent III força ainsi Philippe à observer

la loi commiine, et li rendit d'autant plus sacrée pour tous, que le prince même Me

pouToits'}- soustraire. Quant àla mesure employée par le pape, elle étoit daus l'esprit

du temps : ce qui le prouve, c'est que nul doute ne s'éleva sur le droit du pontife, dt

«jne son jugement fut reçu et exécuté par toutes les églises du royaume.

I Boger. p. 80a. Figor. p. 44*

'«aiBf?i
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moins Agnès, et reprit Ingelburge, pour iémettre les choses

dans leur entier, et procéder en règle à un nouveau jugement.

Alors on leva l'interdit , on marqua un délai pour se préparer

& ce jugement déGnitif,^et le pape écrivit, tant à la reine qu'au

roi de Danemarck son frère , de se disposer à bien défendre

leur cause'.

Cette sage lenteur et la mort d'Agnès de Méranie qui arriva

dans l'intervalle, aplanirent la principale difficulté'. L'affaire

se termina Tan 1 20 1 , dans un concile de Soissons , mais d'une

manière tout-à-fait inespérée. Les envoyés du roi de Dane-
marck , après avoir proposé l'état de la question , interjetè-

rent appel avec Ingelburge au tribunal du souverain pontife,

et se retirèrent à l'instant. Ils alléguèrent pour raison
,
qu'Oc-

tavien, cardinal-évêque d'Ostie et légat apostolique , leur étoit

suspect. Trois jours après , arriva aussi à Soissons le cardinal

Jean de Saint-Paul , associé à la légation d'Octavien. La pro-

bité de Jean n'étoit pas équivoque. Il signala son désintéres-

sement et sa délicatesse , en refusant les moindres présents du
roi Philippe, et inspira à tout le monde l'entière et juste con-

fiance qu'avoit en lui le pape Innocent. La reine Ingelburge

ne put lui refuser les mêmes sentiments. Mais depuis le départ

précipité des défenseurs que lui avoit envoyés le roi son frère,

il n'y avoit plus personne pour plaider sa cause. Dans une

rencontre si critique , et sans nulle crainte humaine , un clerc

obscur et vctu pauvrement s'avança du milieu de la multitude,

demanda au roi et aux légats qu'il lui fût permis de défendre

l'innocence. On le lui permit. Son éloquence et son érulition

répondirent à sa magnanimité *, tout le monde fut attendri *,

le cardinal Jean de Saint- Paul se convainquit qu'il n'y avoit

point de cause de séparation , et se disposa à prononcer en

faveur du mariage (laoi).

Le roi Philippe se retira déconcerté, quitta Soissons de

grand matin , sans annoncer son départ, emmena Ingelburge,

fit dire ensuite au prélat qu'il la teuoit pour sa femme , et

Gest. Innoc. n. 5a.

» Agnès de Méranie rtii. Poissi , en laoi, peu après ses cnuehes, et «a mort
Ait rcgitrdi'c cwmiiï un: pu: .tiuii divine. Fleur^-. Ai

•M
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qu'il ne demandoit plus à en être sëparë. Il p&i viai qu'il la

mit d'abord au château d'Ëlampes, comme dans une honnête
prison, où il foumissoit d'une manière convenable à sa sub-
sistance. Pendant cette de'tfrtron qui fut encore longue,

Philippe renouvela ses teatj vc:, pour flëchir le pape, qui

demeura inébranlable,, .-ans néanmoins aigrir le roi par une
pre'cipitalion ou une rigueur excessive. Il s'efforça de faire

goûter les causes de sa dureté apparente au prince même qui

en étoit l'obiet^ il lui représenta le scandale que donneroit la

dissolution d'un mariage si solennel. ^' r'.:>: on ne pou voit

sensément révoquer en doute la consommation. Il finissoit pai:

cette réflexion remarquable et si propre à faire impression"

Si nouspron c acions en cette matière, sans la délibération d'un

concile généi >>.
, outrel'offense de Dieu et la mauvaise renom-

mée que nouù encourrions , nous nous mettrions en péril de

perdre notre dignité. Enfin le roi Philippe se rendit?^ il rappela

la reine du château d'Etampes , et par-là , comme par un de

ses plus beaux faits <. il causa une joie inexprimable à tous ses

peuples.

Innocent III, attentif à tout, apprit qu'Alphonse, roi de

Léon, tout au contraire de Philippe-Auguste, ne vouloit point

se séparer de Bérengère, £lle d'Alphonse roi de Castille son

cousin-germain, qu'il avoit épousée contre les lois canoniques.

Ce pontife incorruptible,^ et sa ^ contredit l'un des plus grands

lu

as!

1 L. i5. ep. 106. Cette réflexion prouve que le pape Innocent connoissuît ses devoirs

aussi-bien que ses droits : il avoue (im'îI n'avolt nas le pouvoir de dispenserd'une loi de

discipline générale, sans naotif juste c'u raison..aUle et i\> ^tiennent pour satisfaire la

passioo déréglée que Philippe avoit pour Méranie. Or, [ ersonne, que nous sachions,

pas même Gratien ou Isidore, n'a soutenu que le pape avoit un tel pouvoir. Ceux qu i

parois-tent croire que les défenseurs da r^nit Siège accor<^cnt au pontif* romain le

droit de dispei licr en pareil cas , sans raison légitime , fort une fau.sse supposition,

peu honorable pou'.' eux, qu'elle soit volontaire ou non.

Pour l'cxaclitu^de de la citation, nous devons dire que r "t réflexion porte morne

sur les paroles de Jésus-Christ : Que l'homme ne sf- trepotntce <fue Dieu a uni ;

aux instances réitérées du roi le pape oppose cettt . vin et déclare (}ue son au-

torité ne saurait dispenser contre une vente si/ort.: ... . 1) s le même temps il écri-

voit à un ami p.-irlicuHer de Philippe . « il n'y a poi.it de grâces que ic roi ne doive

attendre <?« nous; mais quand il nous en demande ^ui seroient préjudiciables a son

«lut, pi j nous l'aimons, j)lus nous sommes dans robligatioo de le refuser. » 'iâ

ftvt. Gaarin.
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jurisconsultes de son temps, envoya pour iujet en Espagne,

Reinier, moine de Citeaux, qui après des uionitions itératives,

assignale roi Lëon à un lieu et à un jour certains, pour corn-

paroitre devant lui. Le prince ne se présenta point: Reinierpro-

nonca l'excommunication contre sa personne, et Tinlerdit sur

tout son royaume ( 1202 ). Comme le roi de Castille avoit dé-

claré qu'il éloit prêt à recevoir sa fille, si on la lui renvoyoit,

il n'y eut aucune censure prononcée contre lui.

Vers le même temps Innocent III confirma Tordre de la

Trinité pour la rédemption des captifs. Après toutes les tristes

révolutions arrivées depuis quelques années dans les étals chré-

tiens de l'orient, le nombre des fidèles emmenés en captivité

étoit infini, et leurs souverains n'étoient en état, ni de les

échanger avec d'autres captifs, ni de payer leur rançon. Ces

malheureux prisonniers pourissoient dans les fers, sans espoir

de délivrance, et, ce qui étoit encor plus funeste, dans un

grand péril de leur foi et de leur salut. Saint Jean de Matha,

né provençal, et plus touche que personne de ces calamités,

s'unit avec un saint solitaire nojtimé Félix de Valois, et tous

deux prirent la résolution de se consacrer à la délivance des

chn'tiens captifs chez les infîdè!es. Pour perpétuer cette sainte

entrepi> e, ils conr u ent le plan d'un nouvel institut religieux,

etallèrt àRouu, afin de le faire autoriser par le pape. In-

nocent in ren\oya l'examen de cette afiàire à l'évêque de

Paris et à l .i^bé de Saiut-Victor, qui dressèrent la règle du
nouvel ordre, de ( «acert avec Jean de Matha, prêtre et doc-

teur en réputation ans cette capitale. Le pape, après quelques

additions faites selon les désirs du saint instituteur, la confirma

par un bulle solennelle ( 1 198 ).

Elle porte que l«s frères réserveront la tioiâième partie de

tous leurs biens pour la rédemption des captifs^ que leurs églises

seront dédiées généralement à la sainte Trinité
^
qu'en chaque

maison, ils ne seront que trois clercs et trois laïques, outre le

ministre qui doit être prêtre, et le confesseur de la commu-
nauté

j
qu'ils seront vêtus de blan , avec certaines marques sur

leurs chapes pour se distinguer des autres religieux^ qu'ils

ne monteront point à cheval, mais seulement sur des ânes : ce

qu'ils pratiquèrent d'abord avec tant d'exactitude, qu'assez

M
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long-temps on les nomma les frères aux ânes. En gëoc'ra]»

loute cette règle rospire l'esprit de l'humilild et de la morti-
fication ëvangélique. Ces religieux s'abstenoient habituelle*

ment de viande^ et même de poisson, si ce nVtoit en voyage.
Le chef-d'ordre fut la maison de Gerfroi dans le diocèse de
Meaux, où Jean de Matha ëtoit venu joindre Félix de Valois,

et qui leur fut donnée par Marguerite, comtesse de Bourgogne.
Trente ans après, le chapitre de Paris leur donna dans cette

ville une église dédiée à Saint-Malhurin, d'où leur est venu
le nom qu'ils portèrent en France. Ils firent des progrès si

rapides, en France, en Italie» en Espagne, et même au-delà

des mers, que dans Tespace de quarante ans ils eurent jus-

qu'à six cents maisons, qui, à l'exemple de Cîteaux, s'unirent

en congrégation, et obéirent à un supérieur général appelé mi-

nistre aussi-bien que les supérieurs locaux. Le moine Albé-

ric, en faisant leur éloge , observe néanmoins dès lors que

leurs longs voyages étoient des occasions dangereuses de dis-

sipation.

L'ordre du Val-des-choux avoit été établi quelques années

auparavant. Il dut son origine à un chartreux de Louvigni au

diocèse de Langres, nommé Viard, qui se sentit appelé à une

vie plus retirée que ne le comportoit son état de frère convers.

Du consentement de ses supérieurs, ils s'habitua au fond

d'une forêt à deux lieues de Lugny ou Louvigni, et y demeura

long-temps comme enseveli dans une caverne, où il pratiquoit

des austérités effrayantes. U fut enfin découvert par les peu-

ples du voisinage, et parvint à la connoissance du duc de

Bourgogne, qui le visita souvent. Ce prince étant sur le point

de livrer un combat très-périlleux, promit au saint anachorète,

que s'il en revenoit vainqueur, il lui fonderoit un monastère

au même lieu. Il remporta la victoire, et tint sa promesse'.

Viard donna les constitutions à ses disciples ] et sur le mo-
dèle des chartreuses, il les logea dans de petites cellules, pour

vaquer tranquillement à la prière et à lecture >. Afin d'écarter

les soins extérieurs, il ne voulut avoir ni troupeaux, ni terres

labourables, et leur marqua, hors de l'enclos du monastère.

m

* Alber. Chron. aa 1 1^. — a Jac. Vitr. HUt. Occ; 1. 17.

!*2i..«i
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burnes assez ëtroites , au-dcla desquelles

pas permis des't'tcndre. Il n'y avoit que le prieur qui pouvoit
sortir, soit pour aller visiter les différentes maisons qui toutes

lui ëtoient soumises, soit pour les autres causes nécessaires;

encore devoit-il se faire accompagner dans ses courses par

quelqu'un de ses religieux. Ils avoient dans leurs limites des

jardins fruitieis et potagers, et ils sortoient en communauté
à certaines heures, pour les cultiver et en recueillir les fruits.

Pour suppléer au reste de leuis besoins, et de peur qu'une

indigence excessive ne les jetât dans la distraction qu'on $«

proposoit d'éviter, ou ne les réduisit à mendier, ils avoient des

revenus annuels d'une perception facile, et ne recevoient en
chaque maison qu'autant de sujets que ces revenus en pou-
voient nourrir.

L'an laoi donna naissance h une nouveile congrégation de

chanoines réguliers, qui s'établit sous le pontiGcat d'Inno-

cent III, et fut confirmée par Honorius son successeur : il y
avoit à Paris quatre professeuis en théologie, nommés Guil-

laume, Evrard, Richard et Manassés,noh moins recommanda-

blés pour leur piété que pour leur doctrine». Gomme ils s'en-

retenoient un jour des choses (éternelles, Guillaume dit qu'il

avoit vu jusqu'à trois fois un arbre mystérieux , dont les bran-

chesimmenses, s'étendant de toute part,préparoient un heureux

abri à des provinces entières. Les troisautres docteurs assurèrent

qu'ils avoient eu aussi plusieurs fois la même vision. Après

avoir mûrement délibéré à ce sujet avec plusieurs autres sa-

vants, ils se crurent appelés à instituer un nouvel ordre reli-

gieux. Ils allèrent aux confins de la Champagne et de la Bour-

gogne, s'enfoncèrent dans une vallée profonde , et se fixèrent

près d'une fontaine qu'ils découvrirent entre des rochers sau-

vages et fort élevés. Ce désert appartenoit à l'évêquc de

Langres, Guillaume de Joinville ,
qui leur en abandonna sans

peine une partie. Ils y bâtirent aussitôt de pauvres cellules , et

commencèrent à pratiquer la règle de saint Augustin, suivant

les usages de saint Victor de Paris. Quelques années après,

Frédéric , évêque élu de Châlons, quitta cet évêché pour se

llabb. Bibliot. t. i,p. 891.

!«^<tiljL/'
'^i9
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joindre aux quatre docteurs. Us furent suivis par plusieurs

étudiants, qui formèrent insensiblement la congrégation nou->

velle, et lui firent donner le nom du Val des Ecoliers. Par la

haute considération où ëtoiten France la culture des lettres,

celle origine accrédita merveilleusement le nouvel institut.

Les écoles de Paris en particulier éloient si fort en réputa-

tion, et procuroient tant d'avantages à cette ville, que le roi

Philippe-Auguste leur donna des témoignages bien extraor-

dinaires de sa faveur. A l'occasion d'une querelle élevée entre

un aubergiste et des écoliers allemands, le prévôt de Paris ac-

courut avec des bourgeois armés, et il y eut un noble Alle-

mand tué avec quelques-uns de ses gens. Aassitôtles docteurs

portèrent leurs plaintes au roi qui fit emprisonner le prévôt

et quelques gens de sa suite *, et comme les autres s'enfui-

rent, le roi fit démolir leurs maisons, et ravager leurs terres.

Craignant encore après cela que les écoliers mécontents ne

quittassent Paris, il ordonna pour la suite, que si quelqu'un

d'entre eux venoit à être frappé, tous les laïques qui le verroient

seroient tenus de saisir le coupable, et de le livrer aux oflîciers

royaux, qui en feroient bonne justice. Notre prévôt et nos

autres juges, poursuit l'ordonnance, n'arrêteront point un

écolier ; ou s'ils l'arrêtent, ils le remettront à la justice ecclé-

siastique. Si le cas est grave, nos juges prendront connoissance

du traitement de l'écolier : mais pour aucune sorte de grief,

ils ne mettront la main sur le chef des écoles de Paris, c'est-ù-

diresur le recteur \ s'il doit être arrêté, ce sera par la justice

ecclésiastique. Quant aux serviteurs laïques des écoliers, qui

ne sont ni membres de la bourgeoisie , ni regnicoles, qui

n'exercent point le négoce, et dont les étudiants ne se servent

point pourtroubler l'ordre public, nos officiers ne mettront pas

la main sur eux à moins que le délit ne soit évident. Nous vou-
lons que les chanoines de Paris et leurs domestiques jouissent

du même privilège «. Celle ordonnance, où l'on voit com-

mencer la distinction du délit commun et du cas privilégié,

est de l'année laoo. C'est le monument le plus ancien qui

soustraie les écoliers, en qualité de clercs à la justice iâïque,

I Gonf. Ord. t. I, |). 98s.
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L'annt'e prdcddenle, on avoit enfin termin<? la fameuse con-

testation qui conccrnoit la métropole de Bretagne, et qui du-
roit depuis trois cent cinquante ans. Jamais prétention si mal
fondée ne subsista si long-temps, et n'étourdit tant de lril>u-

naux. Elle avoit été portée k trois conciles, discutée devant

cinq papes, et le métropolitain, qui n'avoit d'autre titre en sa

faveur que l'innovation profane d'un duc de Bretagne, avoit

été regardé constamment comme il le méritoit. Mais le pape

Lucius II, par un tempérament qu'il crut propre à faire goûter

In décision finale qu'il avoit voulu rendre, ayant encore permis

t« l'évêquedeDol de conserver le pallium, donna lieu de re-

nouveler la chicane, et de la prolonger jusqu'au pontificat

d'Innocent III. Ce pontife enfin , après avoir examiné l'affaire

avec une attention qui pût à jamais fermer la bouche à l'obsti-

nation, la décida d'une manière à n*y plus revenir. Il prononça

publiquement une sentence qui confirmoit celle de ses prédé-

cesseurs, et statuoit que l'église de Dol seroit toujours soumise

à celle de Tours, et son évêque privé à jamais de l'usage du

pallium, sans que la contestation pût être renouvelée , comme
du passé, sous prétexte de recouvrement de titres et de nou-

veaux moyens de défense'. La sentence fut exécutée de bonne

foi par l'évêquc Jean de Vaunoisc •, et depuis qu'elle eut élé

rendue en 1 199, l'église de Dol, avec tous les outres évêob<'s

(le Bretagne , est demeurée paisiblement soumise à l'église de

Tours.

Le pape Innocent eut la même année une affaire beaucoup

plus inquiétante, au sein même de l'Italie, et au voisinage de

ftome. Ayant voulu mortifier les habitants d'Orviète qui lui

avoient résisté, il retint leur évoque à Rome pendant environ

neuf mois. Durant cette absence du pasteur, les nouveaux mani-

chéens, qui depuis près de cinquante ans s'étoient soutenus

dans la ville à force de déguisement et d'hypocrisie, furent

onhardis et excités par l'arrivée de quelques-uns do leurs doc-

teurs. Ils se mirent h prêcher publiquement, et gagnèrent à eux

beaucoup de monde. Ces sectaires devinrent alors si puissants

à Orviète, qu'ils se disposoient h en chasser les catholiques, t-t

A/»

* It.noc, III. f|). 8^1-1 M*).

(1.
a'.i
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à faire de celte place, qui passoit pour imprenable, le it^cep-

tacle de lous les herdliques, et leboulevard de l'he'rtfsie. Dans ce
pe'ril, les citoyens orthodoxes demandèrent au pape un gou-
verneur qui unît les vertus chrétiennes à la valeur et à la pru-
dence, et qui pût sauver la liberté' et la foi menacées tout

ensemble.

Innocent crut ne pouvoir faire un meilleur choix, qu'en

leur envoyant Pierre de Parenzo, noble romain encore jeune,

mais sage, courageux, plein de talents et de capacité', de celle

pureté de mœurs et de cette vertu sincère que Dieu se plaîl à

couronner des dons les nias chers à une âme chrétienne». Il

réussit à réprimer l'hérésie: mais de quelque sagesse qu'il usât,

il ne put gagner le cœur de ces hérétiques, parvenus à un trop

haut degré de puissance, pour s'en laisser dépouiller d'une ma-

nière paisible. Il prévit dès lors jusqu'où leur fureur pouvoit

se porter, et ne songea qu'à se préparer au martyre. Ëtant re-

tourné à Rome pour célébrer la Pàquc avec sa famille, et le

pape lui ayant demandé compte de son péi jlleux gouverne-

ment : Saint Père, lui répondit-il, je me suis conduit de ma-

nière à mériter que les héréti(jucs me menaçassent de mort

publiquement. Continuez, mon !ils, reprit le ponliie, à com-
battre généreusement pour la foi : ils ne peuvent ôtcr que la

vie du corps;et si vous mourrz par leurs mains, je vous assure,

au nom de Dieu et des saints aj>6trcs, de la rémission de tons

vos péchés. Le saint gouverneur s'inclina, remercia le pape,

alla chez lui faire son testament, et repartit pour Orviète, en

•'arrachant des mains de sa mère et de sa fcumie qui fondoient

en larmes.

Pendantson absence, les sectaires conspiranlenlre eux avoient

corrompu par argent ua doses domestique nommé Haoul. Il

les poursuivit à son retour, comme il avoit fait auparavant 5 et

loin de craindre leurs menaces, souvent il levoit les mains au

ciel, en priant le Seigneur el le prince des apôtres, (pies'ilde-

voit mourir de murt violente, ce fût pai les mains des hérili-

ques, et pour la .U'Tease de la fui. La nuit du 20 au m demai,

comme il alloit se mettre au lit, quelques sectaires introduit!

!

Il
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la tête et la gorge^ de nlaiiiêre qu il ne pût criera le tirèrenldu

palais, et le lraîn<*renl dans un réduit écarté. Là ils lui propo-

sèrent d'abandonner le gouvernement delà ville^ et de faire

serment, s'il vouloit îauver sa vie^ de protéger leur secto au
lieu de la perséouldr. Il rcîpondit avec courage, qu'il ne foroit

aucun scrtîient cti faveur de l'hérésie, et ne violeroit point ce-

lui qu'il avoit fait de gouverner Ofviète dtirant une année cn-
li(';re. Pendant que ces furieux lepressoient ainsi, il en survint

d'autres plus furieux encore-, et l'un dé ceux-ci levant lepoin^ :

A quoi bon tant de discours, dit-il en lui frappant si rudemc.il

le visage, qu'il liii fit tomber Une dent avec des torrents dp sanu

qui jaillirent de sa bouche? tJn autre le renversa d'un -onj'

de levier, et tous ensemble, à coups d'épées et de couteaux,

achevèrent de le mettre à mort : après quoi ils se dérobèrcn!

par une fuile précipitée, îi l'indignation du peuple orthodox*
,

que celte perte plongea dans une désolation inexprimable. Le
corps fut rapporté à l'église cathédrale, et enterré par honneur
au lieu mcmeoù il avoil coutume de conférer, avec les catho-

liques zéh's, des moyens de réprimer l'hérésie. Il s'y fil aussi-

tôt d'éclalants miracles, dont on aies relations les luiciux (îir-

conslanciécs et les plus dignes de foi. L'église d'OrviiHe

honore solcnnell'jmcnl ce saint martyr le jour auquel il est

mon ( 1 1 99 ). ^

L'année même ou saint t^ierre de t*arerizo devint la victime

de sa foi, un autre saint laïque nomm(! Homobon, mort Jh pais

après avoir gagné plusieurs hérétiqtics par sa douceur et ses

vertus euyageinles, fut canonisé par le pape Iryiocent , deux

ans seulenieul après sa mort'. 11 éloit de Cn'mcne , d'une fa-

mille ancienne, mais d'une fortune médiocre, qui l;- réduisit,

comme son père, à exercer quelque négoce. Quoiqu'il fut en-

gagé dans les liens du mariage, il scmbloit qu'il n'eiit poiulde

charge plus ea]iital(! <]ue de subvenir aux besoins des pauvres.

Ujoignoitù l'aumône les jeûnes, les veilles, l'assiduité h la

prière, et nuMue aux olfices noc^lurnes del'Kgii.»' qr- avoieut

néanmouis déjà eess(' d'être d'un usa<<c commu;i poirie ^leu-

' £ur. l3 nuv
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pie : mais le pnjlre Oberl, c|uiconnoissoitlapielé(l'Homo'bon,

avoilsoin <le lui ouvrir toutes les nuits la porte de l'dglisc de
Saint-Gilles sa paroisse. L'office étant flni, il demeiiroit dans
le lieu saint, prosterné devant le crucifix jusqu'à la messe, qu'il

enlendoit avec le reste des fidèles. Il eut le don des miracles,

et le don plus merveilleux encorede guérir l'aveuglement des

sectaires opiniâtres, que l'habileté des hommes les plus doctes

n'avoit pu réduire.Un jour qu'il avoit assisté à matines, et prié

jusqu'à la messe, selon sa coutume, il se prosterna au Gloria

in cxcelsis, les mains étendues en croix. Gomme il ne se levoit

point à l'évangile, on crut qu'il s'étoit endormi : on voulut l'é-

veiller, et l'on trouva qu'il éloit mort. G'étoit le treizième de

noveinbre 1 19^, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire.

Gependanl tout se disposoit dans le monde chrétien à des

spectacles d'un tout autre genre. La croisade prêchée dans

toutes les contrées de l'occident, depuis la mort de Saladin
,

c'est-à-dire, depuis l'espace de sept à huit ans, avoit ému tous

les esprits, et rassemblé une infinité de combattants de toute

nation. Dès le temps du papeGélestin, les seuls croisés d'Al-

lemagne s'étoicnl trouvés en si grand nombre, qu'ils avoicnt

composé trois arraées, qui toutes arrivèrent en Palestine. Mais
les factions et les troubles qu'occasiona dans leur patrie la

mort de l'empereur Henri VI, les y firent revenir, sans avoir

proctiré aucun avantage remarquable aux chrétiens d'orient,

qui d'ailleurs les scandalisèrent extrêmement parleur vie d(;-

réglée, et qu'ils soupçonnèrent de s'entendre avec les sarra-

sins pour les faire périr. Le reste beaucoup plusnoiwbreux des

occidentaux qui partirent depuis ceux-ci pour la même croi-

sade, furent encore inoins utiles à la Terre sainte, où ils ne mi-

rent pas même le pied.

Dégoûtés des voyages par terre
,
presque tous funestes , ils

résolurent d'aile;- par mer'. S'étant rassemblés au centre de la

Irancb leur patrie, quant à la plupart, ils Imitèrent avec la ré-

|)Mbij'|ue de Venise, afin d'en obtenir les vaisseaux nécess^iires

m/ut le trajet, et l'on convint pour cela d'une sonmic dequatre-

vmgt~(|uinyx> ///rlle marcs d'argent. Gependanl le comte do

' yit- UtrJ. n. 7 el sett Ge$t. laiioc. 111 u. 83et scq.
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Champagne^ qui avoitéU^ numnié chefde cette expédition,mou-
rut h l'âge de vingt-cinq ans. On oâritle commandement auduc
de BourgogRe et au comte de Bar qui remercièrent, et on le

donna enfin à Bom(àce II, comte de Montferrat. Il se rendit à

Soissons, où il reçut la oroix de Foulques de Neuilli, qui^toii

toujours Ykiae de cette entreprise, mais qui , au grand regret

des croisés, ne les accompagna point, étant mort quelques mois

après dans sa paroisse de Neuilli. Le comte de Montferrat re-

tourna- dans ses terres, pour faire les préparatifs dfe son voyage,

puis revinten France se mettre à la lêle de l'armée, qui partit

pour Venise vers la Pentecôte de l'an 1202. Ils rencontrèrent

sur la route un grand nombre d'autres croisés, qui se joigni -

rent à eux avec joie, dans îe dessein de s'embarquer tous en-

semble pour aller droit en Egypte , afin de ne pas rompre la

trêve que les clirc'liens de Palestine avoient faite avec les infi-

dèles de Syrie.

Mais dans ce long intervalle, ur.e flotte commandée par Jean

de Nesle, châtelain de Bruges, passa le détroit de Gilbraltar, et

une multitude d'autres croisés, Fr^nrais aussi-bien que Fla-

mands , malgré leurs promesses
,
prirent aussi une route diffé-

rente de celle de Venise : ce qui mit ceux qui y éloient arrivés

dans l'in» possibilité de compter aux Vénitiens la tomme con-

venue. Après avoir payé leur pirt de ce qu'ils a'oient promis

,

après mêiîkî que le marquis de Montferrat , le comte de Flandre

cl les autres principaux seigneurs eurent donné avec leur vais-

selle d'or et d'argent tout ce qu'ils trouvèrent à emprunter , il

manquoit encore à la somme con/enuc trente mille marcs d'ar-

gent. Henri Dandelo, vieillard vénérable, qui depuis neuf ans

gouvernoitla république avec beaucoup de sagesse, leur pro-

posa, pour l'acquit du reste, d'aider les Vénitiens à reprendre

la ville de Zara en Dalmatie, qui leur avoit été enlevée par le

roi de Hongrie î il i'engageoit de son côté, quoique aveugle et

âgé «le plus quatre-vingts ans , à les accompagner avec cin-

quante galères pour délivrer le Saint -Sépulcre. Les crois**»

avoient d'autant plus de répugnance à tourner ainsi contre un

prince chvéti(în, et croisé lui-mcnie, des armes préparées

contre lu5 enremis du christianisme
, que le souvernin ponlife

l'iNoit défendu <"xpr»?ssénient,ct que sdu li'gat fusoil di'jn i;ron-
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der sur leurs Ictes les foudres de l'Eglise; mais les dëbiteure*

contraints par une sorte de ne'cesRilé , acceptèrent la proiM>si-

tion. Cependant le marquis de Monferrat, à qui le pape avoit

fait celle défense personnellement et de vive voix, prétexta pru>^

demment quelque motif d'absence, et ne se trouva point au

si<'gc de Zara. Simon de Monlfort pritsous»a protection l'abbrf

des Veaux-de-Sernai ,
qui couroit risque de sa vie, pour avoir

dénonce aux seigneurs la défense pontificale. Il quitta même
l'armée , avec Gui son frère et quelques autres gidnéraux , et

passa chez le roi de Hongrie , d'oii il revint toutefois à la Terre

sainte. On n'>3a fit pas moins Iç siège de la place i qui fut prise

le ttiaquième jour.

Les approches de l'hiver obligèrent l'armée d'attendre en

Dr.lmn tienne saison plusfavorable pour aller attaquerlEgypte,

C< pendant le prince Alexis, fils d'Isaac l'Ange, empereur

'Î;'tr6né de Constantinoplc, implora le secours des princes

croisés. Depuis sept ans qu'un autre Alexis, frère d'Isaac,

avoi^ ; ivi la couronne à ce malheureux empereur, après lui

avoir fait arracher les yeux le i8 d'avril i igS, il le tenoit dans

une dure prison, où on lui donnoit les vivres par mesure,

comme au dernier des hommes. Le fils d'Isaac étoit en même
temps beau-frère de Philippe de Souabe, élu roi des Romains.

H alla trouver ce prince, afin de ménager plus facilement par

sa mcdintion la bienveillance des autres princes latins. A cel

elTet, Philippe leur envoya aussitôt des ambassadeurs. Alexis,

étant arrivé lui-mcme peu de temps après, ratifia ce qu'on avoi|

promis en son nom*, savoir, qu'il remettroiten premier lieul'em-

pire de Gonstantinople sous l'obéissance du saint Siège, qu'il

fourni roit deux cent mille marcs d'argent pour l'entreprise des

croisés, et «les vivres pour toutes leurs troupes-, qu il lesaccom-

pagneroit en personne, ou, s'ilsTaimoient mieux, qu'il enverroit

flix mille hommes à ses frais pour faire la guerre pendant une

année, et que toute ca vie il entrctier^droit cinq cents chevalieis

j our la défense des saints lieux.

Le pape avoit défendu aux croisés d'attaquer Gonstantinople

aussi-bien que Zara, puisque c'<;tGit toujours verser le sang

chrétien, et perdre de vue le premier oi^jet de leur voyage. Ils

prétendircnl au contraire qu'en établissant un empereur qui leur

}
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fût dcvouf!, ils auroient beaucoup plus de facilité à faire des

progrès en Syrie ainsi qu'en Egypte. Ils se persuadèrent même
que le pape ne demandoil pas mieux que de voir établir leur

puissance à Constautinople, s'il éloit possible, et que le sticcès

de celte entreprise leur en obtiendroit aisément le pardon.

Mais les difficultés et les périls en étoient effroyables. Leur

armée » depuis le départ du religieux Simon de Montfort et de

plusieurs autres seigneurs qui voulurent obéir àla lettre, n'éloit

plus que d'environ quarante mille hommes^ et il s'agissoit

d'attaquer une ville extrêmement fortifiée, où il y avoit plus

de deux cent mille per?onnes portant les armes. Il est vrai,

qu'à la réserve de quelques troupes étrangères soudoyées par

les empereurs de Conslantinopie, loulle rcsteéloit peu aguerri.

On comptoit encore sur ia ville elle-mcnu;, dont la meilleure

partie soupiroit après l'arrivée du jeune Alexis.

Le tyran son oncle ne laissa point de montrer d'abord de la

résolution. Il le prit même sur un ton fort haut, mais qui tenoit

trop de la bravade pour être inspiré par la vraie bravoure.

11 envoya aux Latins une espèce de héraut, italien de naissance,

et chargé de leur dire':<( Pourquoi paroissez-vous sur mes,

terres, vous qui êtes chrétiens comme rnoi , et qui aspirez de

même à recouvrer la Terre sainte ? Si vous avez besoin de

vivres ou d'argent, je vou3 en donnerai volontiers, pourvu que

sortant de mes états, vous poui suiviez votre pieuse expédition-

car je ne veux vous faire aucun mal
,
quoique j'en aie bien

le pouvoir. Quand vous seriez vingt fois autant, vous ne pour-

riez échapper à la mort ou à la déroute, si je voulois déployer

mes vengeances.» Gonon de Béthune se leva, et au nom des

barons répondit ainsi à ces vaines rodomontades :((Cen'est pas

sur les terres d'Alexis le tyran que nous sommes entrés, parce

que l'empire ne' lui appartient pas.Tout ce que nous pouvons

lui promettre» s'il veut restituer la couronne à son maître

légitime, assis ici parmi nous, c'est de prier ce jeune prince de

lui pardonner ses attentats. Il doit bien buffirc à Tusurpateui

,

de jouir, dans une condition privée, de l'aisance honnête que

son ant;;n«;to neveu, par respect pour son sang, a la géncrosité

• Vi».ll..i.l. n. 7a.
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de lui offrir. » Et tournant des regards terribles sur l'envoyé :

« Partez au plus tôt, lui dit-il, portez cette rdponse à celui qui

vous envoie, et n'ayea pas l'audace de revenir, si ce n'est pour

promettre la satisfaction qu'il lut importe de faire au plus tôt.))

Les croisés ne voyant reparoître aucun député, s'appro-

chèrent de la ville, forcèrent la chaîne qui fermoit le port, et

passèrent à la portée du trait, sous les quais et les remparts bor-

dés de tant de gens, dit Ville-Hardouin dans son récit ingénu

(ju'ils ne paroissoient que de longs amas d'armes étincelanles.

Les occidentaux donnèrent tête baissée sur l'armée du tyraq

Alexis, qui étoit six fois plus forte que la leur, et qu'ils con-

Iraiîrnirent à se retirer dans l'intérieur de la ville. Alexis, éton-

né delà hardiesse des Latins, ne se crut pas encore en sûrcli;

dans sa double enceinte, défendu par deux cent mille hommes :

il se jeta éperdu dans un vaisseau , et s'enfuit du côté de la

Thrace. Aussitôt les sénateurs et les principaux citoyens tirèrent

de prison l'empereur Isaac, et ouvrirent leurs portes aux croi-

sés qui entrèrent, ave e jeune Alexis, aux acclamations du
peuple. Isaac confim^ e traité qu'ils avoient fait avec son fils.

Ce jeune piince ayai été couronné empereur le premier jour

d'août de cette année i'2o3 , écrivit au pape, comme au chef

de l'Eglise universelle, et lui promit d'obliger tous ses sujets à

renoncer au schisme.

C'étoit l'appât illusoire qu'employoient les Grecs toutes

les fois qu'ils avoient besoin des occidentaux. Alexis oublia

ses promesses dès qu'il crut pouvoir se passer des ses bienfai-

teurs, li s'éloigna d'eux insensiblement, et se livra sans ré-

serve à un de ses parents, nommé comme lui Alexis, et plus

connu sous le nom de Mursuphle, que lui fit donner l'aspect

sinisUe de ses sourcils hérissés. Les princes latins envoyèrent

vers lo jeune empereur, pour se plaindre de ses infidélités à su

parole. L éloquent et fier Béthune étoit à la tète de la députa-

tion : il parla avec tant de hauteur, que les Grecs, toujours in-

solents quand ils ne se voyoient pas en péril, faillirent à faire

main basse sur les députés, et les renvoyèrent avec des menaces

outrageantes. La rupture éclata aussitôt, et l'on se piéj)ara aux

hostilités. L'empereur Isaac mourut dans ces cntrclailes.

Alors Miusuphle forma le dessein de se faire empereur lui-

i! >
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même. Le jeune Alexis s'cloit rendu très-odieux aux Grecs [lar

des exactions faites jusque sur les églises, dont il prit les orne-

ments et les vases sacrés, sous prétexte de s'acquitter envers

les Latins. Ces désordres occasionés par la guerre qu'il eut

avec cux,aprèstantdecontribui.; .r\s ruineuses et les iuiprudcuccâ

de toute espèce que lui fit commettre à dessein le traître ÎVlur-

suphle, maître absolu de son esprit, mirent le comble à la haine

et au mépris public. La révolte éclata tout à coup , sans que

l'imprudent Alexis eût le raomdre soupçon. Mursup]i!c, après

quelques tentatives inutiles pour l'empoisonner, prit une voie

plus sûre et plus expéditive, en l'étranglant de ses propres

mains, le 8 février 1 204» six mois et huit jours préciscuieut

depuis le couronnement de ce malheureux prince. Le parri-

cide se fît aussitôt proclamer empereur, et déclara la guerre

aux princes croisé».

Tous ces motifs réunis animoient leur courage, et leur firent

croire que le prodige de leur premier triomphe ne devoit plus

être pour eux qu'un événement commun et accoutumé. En
effet, ils s'emparèrent de la ville avec autant de célérité que la

première fois. Après un assaut qui dura toute la journée, elle

fut prise par escalade. Mursuphle qui étoit campé sur une émi-<

nence avec plus de cent mille hommes, prit la fuite pendant la

nuit suivante. Le lendemain, toute la ville vint en procession

demander miséricorde. On leur accorda la vie, et l'on permit

le pillage , en défendant aux soldats d'attenter à l'honneur des

femmes. Us trouvèrent des ricbesses immensei^, • quoique les

Grecs eussent eu le temps d'en enterrer une ij.ande partie

(|u'ils retrouvèrent à la paix. Jamais, <" Ville-llardouin, on
ne fa nulle part un butin si riche en argent, en or et en pierre-

ries. 11 se trouva quatre cent mille marcs d'ari^ent pour les

Français, et autant pour les Vénitiens, sans coaipler ce que
chaque particulier avoit distrait, contre Tordre p-.*blié de tout

u|>[>orter au même endroit, tant pour en faire une juste distri-

bution, que pour prélever le quart du total pour celui des

princes croisés qu'on voudroit faire empereur.

On enleva aussi ujie quantité prodigieuse ue reliques insi-

gnes, qjie loufc les cin[)creurs, ilcj)uis le grand Conslaulin, s'é-

toieut plu à Irnnsféici danb la iiuiivclle Ruine, cl qui se ré-
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paniiirent de là partout l'Occident : mais d fut difiieile,dans

cette confusion, d'en constater l'authenticité» et d'obvier aux
6upet'clieries, dont on rec* l'ioît encore les effets dans la mul-
tiplicalioii de plusieurs de ces pieux monuments.

On songea ensuite à élire un empereur, et l'on nomma
douze électeurs, six français tous ecclésiastiques, et six laïques

vénitiens. Le choix tomba sur Baudouin, comte de Flandre et

de Ilainaut, qui, à l'âge de trente-deux ans, avoit toutes les

«qualités capables de le faire révérer. V. fut élu le second di-

manche d'après Pâques, et couronné solennellement à Sainte-

Sophie le dimanche suivant, i6 de mai 1204. Gomme on

éloit convenu que si on élevoit un Français à l'empire, on
donneroit le patriarcat à un Vénitien, on élut patriarche Tho-
mas Morosini , vénitien de naissance et sous-diacre de l'église

romaine. Pour dédommager le marquis de Montferrat, chef

des croisés, de la préférence accordée sur lui au comte de

Flandre, qu'il égaloit en valeur, en sagesse et dans les autres

qualil(;s dignes du trône, on le Gt roi du pays de Thessaloni-

que. On n'omit rien enfin de tout ce qu'on jugea propre à ré-

tablir soi dément l'empire des Latins à Constantinople. Mais

il y avoit une espècedi' falalité attachée à toutes ces entreprises

de rOucideut sur l'CHw ut après quelques règnes et mille agi-

tations désastreux ic!cj nou.' verrons tous ces pèlerins conqué-

rants éprouver les uitnif'S revers en Grèce qu'en Palestine*

A
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^Sr



DE L ÉGLISE. (An iao4.) ^^

LIVRE TRENTE-NEUVIÈME.

DEPUIS L4 PRISE DR CONSTANTINOPLE PAU LES CROISES EN 120/^ , JO»-

QU\(J 4>BEMIËR CONCILE GÉnÉRAL DE LYON EN 124^.

A LA nouvelle de la prise de Conslanlinojile et Section

de l'empereur Baudouin, le pape Innocent 11 '" >uvapas

peu embarrassé pour répondre à ce prince qi landoit

la confirmation de ce qui s'dtoit fait. Il ne pouvo ouver

que les croisés eussent tourné contre les Grecs , ciirétiens

comme eux, les armes qu'ils avoient prises pour une tout autre

fin. Les empêchements que ces schismatiqiies jaloux appor-

toient aux progrès des Latins dans la Palestine, les attentats

même des derniers usurpateurs sur des empereurs légitimes, ne
lui paroissoient pas des excuses recevables pour une vengeance

exercée sur des coupables qu'ils n'éloient pas chargés de punii-.

D'un autre côté, il étoit ravi de voir ramener à l'unité l'église

d'orient, et de faciliter par-là le secours de la Terre sainte

Dans sa réponse, il prit le parti de bénir les vues de la Provi-

dence ,
qui

,
par dos procédés injustes de la part des Latins, avoil

puni justement les Grecs et leurs crimes multipliés : et sans

trop approfondir ces matières délicates, il répondit', et qu'on

pouvoit conserver la Grèce conquise par un secret jugement

de Dieu, et qu'on devoit satisfaire à la divine justice pour le passé.

Il insista principalement sur les profanations qui avoient été

commises dans le pillage , sur les trésors des églises enlevés

comme des hiens profanes, et dont il ordonna de faire une

prompte restitution.

Le patriarche élu pour Constant!nople étoit encore à Rome
dont il étoit sous-diacre. Innocent confirma son élection , ou

plutôt il y suppléa par la plénitude de sa puissance, comme il

s'en exprime, parce qu'il en trouvoit la forme irrégulière,

tvm,cpUt. i3s.
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et plus séculière qn'ecclësiastique. Ensuite il lui conféra lui»

même Tordination, lui donna le patliuin, que ses successeurs

seroient toujours obliges d'envoyer demander à Rome , et

lui accorda beaucoup de privilt^ges, entre autres de sacrer les

rois dans l'empire de Gonstantinople , et d'absoudre ceux

qui auroient frappé des cleics^ cas des plus strictement ré-

serves alors au saint Siège. La prorogative même dSspute'e si

long- temps par les papes aux palriaiches de Gonstantinople

,

c'est-à-dire , le premier rang après Rome sur toutes les autres

églises, Innocent III ne fit pas difficulté de l'attribuer au pa-

triarche latin Morosini : et ce qu'il y a de plus étonnant, c'est

qu'il dit en termes exprès', que cette grâce vient du saint Siège,

qui, par la plénitude de la puissance apostolique, a tiré comme
de la poussière l'église bysantine, et l'a élevée au-dessus des

églises d'Alexandrie , d'Anlioche et de Jérusalem. Le contraire

n'en esipas moins notoire par les lettres de saint Léon. Le pape

Nicolas I , quatre cents ans après Léon, mettoit encore au se-

cond rang le siège d'Alexandrie , et ne comptoit pas l'évêque

de Gonstantinople entre les vrais patriarches.

Pour maintenir le nouvel empire des Latins en orient, lepape

enjoignit aux occideataux^tant clercs que laïques, qui se trou-

voicnt en Remanie, c'est-2i-dire dans le paysde Gonstantinople,

d'y demeurer une année, si les affaires de la Terre sainte ne

les demandoient pas ailleurs >. D'un autre côté, il écrivit en

France pourcngagerdes hommesrecommandables parleurs ta-

lents et leurs vertus à passer dans la Grèce. L'empereur Bau-

douin l'avoitprié de procurer ces secours ù la nouvelle rglise

latine de son empire, et d'exciter généralement les occiden-

taux de tout pays , de tout état et de tout sexe, à venir prendre

possession des riches domaines qu'il leur promettoit, et à

former des établissements dans une région dont il exaltoit avec

emphase la fertilité et les agréments. Ges invitations ne pro-

duisirent que trop leur effet, au moins parmi les habitants de

laTerre sainte. Non-seulement les pèlerins, mais les chrétiens

nés en Palestine, vinrent en si grand nombre, que le pape fut

bientôt réduit à condamner ces émigrations, et li se plaindre que

I vui,cp. 19 — > lbi«l. £(). f)4> 71.
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cette province ëtoit aussi destituée d'hommes que d'argent.

Ainsi la re'volution de la Grèce, qu'on avoit crue d'un si

grand secours pour les saints lieux , servoit au contraire à en
accélérer ou consommer la perte.

Les Sarrasins, beaujioup plus affligés de la réduction de

Gonstantinople parles occidentaux, qu'ils ne l'eussent été de

la prise de Jérusalem, oublièrent leurs propres différends , et

tentèrent toutes les voies imaginables d'afibiblir etde diviser les

chrétiens. Il y avoit entre ceux-ci deux partis qui se dispu-

toient la principauté d'Ântiochc ; celui de Boémond , comte

de Tripoli, et celui de son neveu Rupin, qui par sa mère éloit

aussi neveu de Livon ou Léon, roi d'Arménie, en communion

avec les Latins. Le sultan d'Alep , fils de Saladin , se déclara

pour le comte de Tripoli; et Dénefin, autre prince musulman

peu célèbre depuis, appuya le parti contraire. Les templiers etJe

peuple d'Antioche étoient pour le comte*, le patriarche d'An-

tiochc et les hospitaliers pour le roi d'Arménie qui souteuoit

son neveu. Pour ce qui regarde directement le royaume de

Jéixisalem , le roi Amauri II de Lusignan , mort à Saint- Jean-

d'Acre pendant les troubles d'Antioche, savoir le premier

d'avril 1 2o5 , eut pour sucesseur Jean de Brienne , comme
époux de Marie, fille aînée de la reine Isabelle, qui tiroit son

droit de son père Amauri I de la maison d'Anjou. Gomme
Amauri éloit aussi roi de Ghypre ,mais par droit d'hérédité , il

laissa cette couronne à son fils Hugues 1 , qui n*étoit qu'un

enfant en bas âge : foible ressource pour la position où se trou-

voieni les affaires des chrétiens en Orient (i2o5).

D'une autre part, les Bulgares s'unirent avec les Gumins et

les Turcs pour soutenir 'es Grecs contre les Latins. Ils étoient

néanmoins grands ennemis des Grecs, dont ils avoient secoué le

jougaprès l'avoirporté plus de cent cinquante ans. Leur roi Jean

ou Joannice, héritier du pouvoir de ses frères Pierre et Asan,

libérateurs de leur patrie , avoit reçu du pape la couronne

royale , et soumis avec le plus grand éclat toutes les églises de

son royaume à l'Eglise romaine, dont elles reprirent les rites et

tous les usages. Mais les Grecs, suppléant à la force parl'artifice

et les trames secrètes, détachèrent des Latins le roi Joannice,

en lui promettant de le reconnoîlrc pour empereur, s'il les dé-
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livroitdc leur cluiuinalion >. Aussitôt après ces conventions,

les Grecs se révoltèrent de toute part, et s'etnpaK'rent de plu-

sieurs places» entre autres d'Andnnople.

L'empereur Baudouin se mit en campagne, et forma le

siège de celte ville >. Ayant eu avis que le roi des Bulgares

s'approchott pour la dtifiendre avec une puissante armée , il

laissa au sie'ge le mardclial de VilIe-^Hardouin avec le doge de

Venise^ et accompagné du comte de Blois j il alla au-devant

des ennemis avec des forces très-inégales aux leurs. Il ne laissa

pas de dis&iper la cavalerie tartare qui servoit d'avant-garde

BU roi de Bulgarie \ mais emporté par son courage « il la f>our>

suivit si loin , que les Bidgares se repliant de part et d'autrr

lui coupèrent le retour, et l'environnèrent de tous côtés. Le
comte d« Blois eut son cheval tué sous lui , et fut blessé lui-

même : ses gens lui conseillèrent de se retirer, en lui pro-

mettant de lui faire jour l'épée à la main. A Dieu ne plaise

,

ré)K>ndil-il , qu'on puisse jamais me reprocher d'avoir fui du

combat ! Il fut tué avec beaucoup d'autres seigneurs, et

l'empereur fut fait prisonnier. Cette défaite arriva le i5

d'avril i2o5. Dès que le pape Innocent l'eut apprise, il s'em-

pressa d'écrirepour obtenir l'élargissement de Baudouin^ mais

Joannice lui répondit qu'il ne pouvoit lui donner cette satis-

faction parce que cet empereur étoit mort dans sa prison 3. Un
auteur grec dit que le vainqueur fit couper lesbraset les jambes

à Baudouin , jeter I ne dans un précipice où il eut encore

à lutter trois jfiurs ^re les horreurs de la mort. On ajoute

que le cruel Bulgare ht faire ensuite une coupe de son crâne

,

pour y boire à la manière des anciens Scythes. Baudouin est

fort loué, même par les Grecs , pour sa justice et sa chasteté.

Henri son frère fut élu pour lui succéder» et couronné le ao

d'août 1 206 ', mais lamême année , les Grecs se donnèrent pour

empereur Théodore Lascaris qui avoit épousé la fille de l'em-

pereur Alexis l'Ange , et qui établit son siège à Nicée, capitale

de Bilhynie.

Pendant ces troubles de l'église d'Orient, Albert ,
patriarche

Utin de Jérusalem , et auparavant évêque de Verceil, dressa,

Vtil. Hard. n. 118. — ild. n. iSgrtieq. —'Gestalnn. m,p. 117e
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pour quelques solitaires établis sur le Mont-Garmel , une rè^le

qui rendit bientôt cette association très-nombreuse , et la fît

connoître jusqu'aux extrémités de l'Occident 1209. \\s dévoient

leur origine à un moine vénérable de Galabre, qui, malgré

son grand âge , vint , dit-on , les établir en ce lieu
,
par révé-

lation du prophète Ëlie. On y montroit encore la caverne de

ce prophète , et quelques restes d'un ancien monastère qui

paroissoit avoir été considérable. Le pieux Galabroisforma une

petite clôture au milieu de ces ruines
, y bâtit une chapelle et

une tour , et y rassembla dix à douze frères. Dans la règle (]ue

leur donna le patriarche Albert, il leur recommande princijia-

lement le travail et le silence, à l'imitation des anciens soli-

taires I. Ils demeuroient en des cellules séparées , entendoien

la messe tous les jours autant qu'il étoit possible, réciloient

l'ofRce, et ceux qui ne savoient pas lire, disoient un certain

nombre de Pater pour chaque heure canoniale. Jamais ils ne

raangeoient de viande , et ils jeûnoicnt depuis l'exaltation de

la sainte croix jusqu'à Pâques. Peu avant cette institution des

carmes , le pape Innocent avoit fondé à Rome, h ses dépens , un
hôpital célèbre pour les malades et pour les pauvres (i2o4)",il y
mit pour le servir des religieux de la même observance que

ceux qui éloient alors dans l'hôpital du Saint-Esprit à Montpel-

lier. Celui-ci avoit été établi depuis peu par le Comte Gui, qui

en fut le premier grand-maître, elàqui ce pontife avoitaccordé

la confirmation de son ordre.

Tandis que l'orient attiroit surtout l'attention et les efforts

des occidentaux , un orage fatal se formoit sourdement contre

la religion , au sein de la nation la plus chrétienne et le refuge

le plus assuré de l'Eglise dans tousses périls. A la faveur du

temps et de la fourberie, les vaudois et les nouveaux mani-

chéens , épars en tant d'églises différentes , s'éloienl rendisi

formidables en quelques endroits par leur réunion , et domi-
ncient avec une insolence qui n'éloit plus nipportable dans

les provinces de France, voisines de l'Espagne. Ils y étoicnt

soutenus par les seigneure du pays, surtout par Rainiond VI,

comte de l^oulouse, et par Rainiond-Roger, comte de Fois*

•Giiinii, l.v, p. 287. Ro!'. t. IX, p. 778-
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Pour les réprimer, le pape Innocent tlonna le caractère de
légat àVabbé de Cileaux, et à deux religieux célèbres du
même ordre, nommés Raoul et Pierie deCaslelnau, tirés de
l'abbaye de Fontfroide, diocèse de Narbonnc. Afin de sou-
tenir tant les légats que les docteurs et les prédicateurs qui les

RccompagDoient, le souverain pontife réclama le pouvoir el

la protection du roi Philippe-Auguste.

Diflerents prélats, et même des plus qualifiée , sVtoient ren*

ilus coupables, soit de connivence à l'égard des hérétiques,

soit d'un lâche ménagement *, ou du moins, par des œuvres ini

dignes de leur caractère, ils nuisoient beaucoup plus à la reli-

gion ,
que leurs vains discours ne pouvoicnt lui être utiles.

Par une autorisation expresse du souverain pontife, les légats

informèrent contre Bérenger, archevêque de Narbonne. Ils

suspendirent de ses fonctions épiscopales, Guillaume de Ro-
qucsel , évêque de Beziers. Us allèrent jusqu'à déposer l'o-

véque de Viviers, et usèrent de la même sévérité à l'égard de

Raimond de Rabastens , qui s'étoit élevé par simonie sur le

si('ge de Toulouse. On élut à la place de ce dernier , un abbé

«?e Tordre de Giteaux, nommé Foulques ou Fouquet, prélat

qui fut d'une grande ressource pour la religion dans celte place

importante. Il s'étoit adonné à la poésie pendant sa jeunesse,

et il eut delà réputation entre les poêles provençaux, sous le

nom de Fouquet de Marseille , lieu de sa naissance. Ayant re-

noncé depuis à tous les amusements du siècle , il se fit moine

dans la fervente maison de Grand-Selve , d'où il fut tiré pour

être abbé du Toronet, au diocèse de Fréjus. G'est de là qu'on

le fit passer à l'évêché de Toulouse (iao6). <!

Le Seigneur préparoit cependant un nouveau secours à son

Eglise, contre les sectes corrompues qui en infesloient un des

plus beaux apanages , dans un prélat étranger à la France >,

qui s'y rencontra par un de ces hasards apparents dont la Pro-

vidence se plaît à couvrir ses voies. Diègue d'Azébcz , évêque

d'Osma en Gaslille, en revenant de Rome, passa par Moni-

j>ellier , et y rencontra les légats chargés de Iravaillcr a la ré-

duction des héréliqucs,corame ils éluientsur le poiniderenon-

« Jordin Prinf. Fi. Fiscd. M. S. c. 7 el scq. \it. S. Dom. aji. Sur. 5 Ar.g.

U.
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cer à leur l(%ation par le dégoût que leur inspiroit rinutUité

de leurs travaux. Un des principaux obstacles à leur succèf,

c'dtoit la vie peu réglée des ecclésiastiques, que les sectaires

ne manquoient pas de leur objecter, quand ils les exbortoient à

quitter leurs erreurs. L'éyéque d'Osma, recommandable par sa

naissance et sa doctrine , l'étoit encore davantage par sa vertu.

Il avoit établi dans sa cathédrale l'institut des chanoines ré-

guliers*, il étoit allé à Rome pour obtenir du pape la permission

d'abdiquer l'épiscopat, et de se consacrer à la conversion de

la nation barbare des Cumins
,
qui habitoient vers l'embou-

chure du Danube. N'y ayant pu réussir , il avoit pris l'habit

monastique en repassant par Gtteaux , pour en joindre les ob-

servances rigoureuses aux travaux de l'épiscopat qu*on le con-<

traignoit de garder (1206).

Ce prélat vertueux et rempli de l'Esprit du Seigneur, con~

çut qu'il étoit impossible de réduire par les paroles seules une
secte qui pervertissoit les simples par une grande afiectatlon

de sainteté et de modestie , tajidis que les missionnaires catho-

liques auroient de grands équipages , des troupes nombretises

de chevaux et de valets, s'habilleroient et vivroient avec

splendeur. Les légats lui ayant demandé conseil, comme à un
personnage aussi renommé pour sa prudence que pour sa

piété: « Mes frères, leur dit cet homme apostolic^ue, nous n'a-

vancerons rien pendant que les sectaires accréditent l'erreur

par la modestie et l'austérité dont ils font parade , si nous don-

nons des exemples tout contraires à leur manière de vivre. Il

faut combattre leur vertu apparente par une piété effective,

marcher à pied , ne point porter d'argent , imiter en tout la

vie des apôtres. » Et comme les légats témoignoient craindre

le reproche de singularité en menant une vie si nouvelle, il

leur déclara qu'il demeureroit avec eux pour travailler selon

cette méthode à la défense de la foi. Il renvoya sur-le-champ
son ëquipage , tous ses chevaux et tous les gens de sa suite , à

la réserve du seul Dominique de Gusman , chanoine régulier

et sous-prieur de sa cathédrale, c'esi-k-dire, premier dignitaire

après l'évéque qui en étoit le prieur. Après avoir évangcJisé

quelque temps avec fruit sur ce plan nouveau , le sage prélat

voulut retourner dans son diocèse
,
pour mettre ordre à ses
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afTaircs, et fournir de son revenu à ses chères missions. A
peine fut-il arrivé chez lui

,
qu'il mourut dans une heureuse

vieillesse. ''^K- li1*^^;;T^'^-:--'::,;'^*h--^-Vi^i*,,'-\:^i. ';' '^ -*--^;

' Dominique qu'il avoit choisi pour le compagnon assidu de
ses travaux apostoliques, et qui parla suite fut lui-même chef

de celte uiission , dtoit suscité du ciel pour servir l'Eglise d'une

manière plus durable, en instituantl'ordre des frères prêcheurs.

Il oloil né en Gastille dans le diocèse d'Osma , et avant sa nais-

sance on avoit présumé de sa destination , sur un songe où sa

mère grosse de lui s'imagina porter dans son sein un flambeau

qui einbrasoit toute la terre. li fît ses études avec distinction

dans l'école de Palencia, la plus fameuse d'Espagne depuis que
le roi Alphonse IX y avoit attiré, de France et d'Italie , de sa-

vants maîtres en tout genre *, mais il s'y distingua encore da-

vantage par ses vertus. 11 y prit tant de goût pour la mortifica-

tion chrétienne, qu'il y fut dix années entières sans boire de

vin. L'affection qu'il y conçut pour la pureté fut telle, qu'il

conserva sa virginité jusqu'à la mort sans la moindre souillure.

Sa charité alla jusqu'à vendre ses hvres poursoulager les pauvres

dans une famine.

Sur le bruit d'un mérite si extraordinaire dans un étudiant,

l'évêque d'Osma le tira du lieu de ses études , et le fit chanoine

régulier de son église. Ce fut pour Dominique un nouveau

motifde s'avancer dans la perfection , et ses progrès nouveaux

le firent élever à la première place de son chapitre. Mais son

attrait principal étoit pour la conversion des pécheurs, comme
son saint évêque ne tarda point à s'en convaincre dans les oc-

casions que lui en fournit son voyage de France. Se trouvant

logé avec lui à Toulouse dans la maison d'un sectaire , Domi-
nique fit si bien, tant par ses manières douces et insinuantes

que par la force de ses raisons
,
que le jour même de leur ar-

rivée il convertit cet hôte hérétique. Ayant appris le danger

que couroient plusieurs filles nobles et indigentes, que les no-

vateurs prévenoient de leurs libéralités pour les attiier à leur

parti, il leur étabUt un monastère à Fouille près de Montréal

,

où dans une clôture exacte, le silence, la prière et le travail,

elles trouvoieut une égale sûreté pour l'ôme et pour le corps.

Il étoit difficile de le voir et de l'entendre sans se rend re àce
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qu'il désiroit. Ses idëes nettes et fortement empreintes, ses ré-

solutions arrêtées avec tant de raison qu'on ne l'a presque

jamais vu oblige d'en changer, une égalité d'âme inaltérable,

son visage même où étoient peintes la paix de la conscience

et la joie que l'on goûte au service du Seigneur , le feu de son

teint et de ses yeux , sa voix douce et touchante , tout en lui

porloit à la vertu, et communiquoit à ceux qui l'approchoient

les ardeurs de l'amour divin dont il étoit embrasé. Il s'en

fallut bien cependant qu'il ne produisît parmi les sectaires du

Languedoc les fruits de bénédiction qu'on avoit lieu d'espérer.

Le comte de Toulouse , fauteur opiniâtre et artiâcieux de cette

abominabe secte, faisoil échouer les efforts des hommes le

plus apostoliques < . "*' ' "i î .1 f? • • w;-. ?. ;. ,.

Le légat Pierre de Castelnau lui éloit particulièrement

odieux, ainsi qu'à tous ses protégés hérétiques, que ce légat

poursuivoit avec autant de persévérance que de vigueur >. Il

forma une puissante confédération pour la défense de la foi,

et y fit entrer jusqu'à la noblesse de Provence (1207), dépen-

dante du comte, qui fut contraint d^y adhérer pour cetle

raison, et par la crainte des suites dere^^communicaliun publiée

contre lui. Mais après bien des serments réitères, il ne tenoit

plus nul compte de ses engagements dès qu'il croyoit pouvoir
les violer sans péril. Pierre de Castelnau éloit trop clairvoyant

pour être la dupe de ces artifices, et trop courageux pour les

* « Ce pr'uice, que la protection vj'H donnoît aui albigeois a rendu é^leninnr
ëlèbre et malheureux, n'a rien soufa:; ; ;^;i'il ne méritât par ses à ébaudi^s et ses vio-

lences, indtfpeadatnment de son hèrésii.. Il n'en faisoit pouitanl pas une profession
déclarée; mais son inclination ou plutôt sa passion pourceau qui laprofussoienijinoit
cttrême et approchoit de la folie. Il les accabloit de caresses . il se inetioit à genoux
devant eux; il les appeloit ses 3ei(;neurs et S€S frères; il venoit au milieu de la nuit à
leurs assemblées; et quand oa lui disoit qu'il risquoit à se faire dépouiller de se» étals

pour l'amour de ces ffmi-Y» : Je ne l'ignore pas, répondoit-il ; mais c'est un parti
pris; je sacrifierai pour eox jusqu'à ma tâle. Avec les dehors de catholicité qo'il aïïecta
toujours, il y avoit peu d'albigeui» qu'il ne surps^ssât to impiété, et par le tour d'es-
prit qu'il cmplo) Ma Jouer sacrilégemeat nos plus saintes pratiques. Cet allreux mé-
lange, joint au< pilleries et au débordement de mœurs qu'on lui reprochoit, en fai-
•oit une espèce de monstre. Si l'on excepte le seul écrivain de son parti, qui nous a
doon< en roman de sa vie pour le ménager, tous les autres se sont réunis à nous en
tracer le poitrail le plus digne d'un apottat et d'un persécuteur de l'Eglise. » Hist.
acfrffLgiiU.^L.zg.

» Hisl. alLig. c. 64.
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dissimuler. Il reprochoit en face au comte sa mauvaise foi et

ses parjures ^ et comme on lui reprësentoit les excès auxquels

ce prince ëtoit capable de se porter, et que sa vie mcme ëtoit

en përil : La cause de Jësus-Ghrist , rëpondit-il, ne réussira

jamais dans ces contrées , que quelqu'un de nous ne meure
pour la foi \ Dieu veuille que le persécuteur me choisisse pour

sa première victime !

Enfin le comte perfide fit inviter les légats à conférer avec

lui à Saint-Gilles en Provence'. Il avoit promis de les satis-

faire sur tous les chefs dont il étoit accusé, et d'abord il té-

moigna recevoir avec docilité leurs avis salutaires : mais quit-

tant bientôt ce personnage contraint^ et se démasquant sans

retenue, il les menaçapubliquement de mort, et leur dit comme
ils se retiroient, que quelquechemin qu'ils prissent par terre ou
par eau , ils n'échapperoient point à sa vengeance. L'abbé et

les magistrats de Saint-Gilles prirent avec raison cette menace
réfléchie pour une résolution fixe et arrêtée. C'est pourquoi

ils conduisirent les légats sous bonne escorte jusqu*aux bords

du Rhône : mais on ne paroit qu'à la violence , tandis qu'on

avoit beaucoup plus à craindre de la trahison. Deux hommes
du comte , inconnus aux légats, les avoient suivis , et les attei-

gnirent à l'endroit où ils couchèrent avant de passer le fleuve.

Le lendemain matin , les légats ayant .dit la messe avant leur

départ , suivant leur coutume , un de ces inconnus s'approcha

de Pierre de Gastelnau , et lui porta un grand coup de lance

au-dessus des côtes. Pierre en tombant le regarda, et lui dit :

Dieu veuille vous le pardonner , comme je vous le pardonne !

ce qu'il répéta plusieurs fois avec un redoublement toujours

nouveau de charité et de piété , jusqu'à ce qu'il rendit Tes-

prit(iao8).

Le bruit de ce forfait causa un soulèvement universel, et

parvint en peu de temps jusqu'à Rome. Le pape en écrivit en

termes fort animés à tous les .seigneurs et à tous les chevaliers

des provinces de Narbonne , d'Arles , d'Aix , d'Embrun et de

Vienne. Après avoir raconté le fait , il donne le titre de martyr

au défunt, qui avoit en effet répandu son sang pour la foi,

ChffMiL S Mat. AniU. an. iao8.
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et qui est honore comme tel par l'Eglise le cinquième jour

de mars ,
quoiqu'il soit mort , au plus tard , dans le mois do

février. Il enjoint aux archevêques et à leurs sufiragants de

publier l'excommunication contre le meurtrier , tous ses com-
plices, ses receleurs et ses défenseurs, et de la dénoncer de

nouveau contre le comte de Toulouse , si raisonnablement

présumé coupable de cette mort. Enfin , s'élevant au-dessus

de toute considération , et usant de la pleine autorité qu'on

ne contestoit pas alors, il déclare absous de leur serment tous

ceux qui ont promis au comte Raimond fidélité , société ou

alliance
,
prononce qu'il est permis à tout catholique , tant de

poursuivre sa personne que de s'emparer de ses terres , et

conclut par exhorter la noblesse de ces provinces à s'armer

pour l'extirpation de l'hérésie et la conservation de la vraie

foi».

Le pontife écrivit encore au roi Philippe-Auguste, pour le

prier d'aller en personne réprimer un vassal ennemi si dange-

reux de l'Eglise, ou du moins d'y envoyer son fils Louis. Le
roi qui étoit mal avec Otton , roi des Romains , et avec Jean

,

roi d'Angleterre , répondit , qu'ayant à ses côtés deux grands

lions qui n'épioient que le moment favorable pour fondre sur

ses terres, il ne pouvoit s'éloigner sans imprudence, ni lui,

ni son fils, mais qu'il ne laisseroit pas de permettre à ses ba-

rons d'aller à celte expédition. Le pape avoit écrit en mcme
temps à tous les seigneurs et à tous les peuples de la France

aussi-bien qu'aux prélats, promettant indulgence plénicre

h ceux qui se croiseroient .pour combattre les sectaires de
h Nnrbonnoise : ce qui fit prendre les armes ainsi que la croix

à des troupes sans nombre, qui la portoient sur la poitrine,

pour se distinguer des croisés du Levant qui i'avoient sur l'é-

paule. Au bruit de ces armements, le comte Raimond fut si

effrayé, qu'il prit lui-même la croix contre la secte dont il

l étoit le principal fauteur.

Pour remplacer Pierre de Gastelnau , et Raoul son collègue

(le légation qui mourut vers le même temps , le pape envoya
lieux légats nouveaux, Milon, clerc de l'église romaine, aussi

> Ge.st. Tuiiof. IIF, c. 8.
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rerommandable par la profondeur de sa doctrine que par la

solidité de sa vertu, et le docteur Théodise, chanoine de

Gènes. Ils allèrent du c6të de Lyon au-devant des croisés qui

s'y assemblèrent , de tous les quartiers de la France , à la suite

du duc de Bourgogne , des comtes de Nevers , de Saint-Pol,

de Montfurt, de l'archevêque de Sens, desëvéques d'Autun,

de Clermont, de Nevers, et d'une infinité d'autres personnages

considérables dans l'état et dans l'Eglise. Raimond s'étoil

déjà fait absoudre par les légats au lieu même où étoit enterré

le bienheureux Pierre de Gastelnau , pour lui faire en quelque

sorte amende honorable. Il avoit fait serment sur le corps de

NoIre-Seigneur, d'observer les ordres du pape pour la paix

(le l'Eglise et l'expulsion des hérétiques *, de ne plus rendre sa

foi suspecte en les protégeant , de rompre avec ces troupes de

brigands qu'on nommoit routiers*, de ne plus vexer ses peuples,

ni les prélats orthodoxes : pour sûreté , il avoit livré sept châ-

teaux de ses domaines, et consentoit à leur confiscation, s'il

n'ubservoit ses serments. Ne mettant point de bornes à ses

terreurs, ni à ses précautions, il s'avança lui-même jusqu'à

Valence au-devant des croisés , à qui il renouvela ses engage-

ments
,
promit sans réserve de faire tout ce qu'ils voudroient

,

et offrit son fils pour otage , outre les places qu'il avoit déjà

livrées (1209).

Aussitôt après ils marchèrent tous ensemble à Béziers. Les

habitants de cette ville abandonnée au manichéisme s'étoient

rendus odieux par leurs rapines
,
par les meurtres et tous les

forfaits qui ëtoient les suites de leur affreuse doctrine. On étoit

surtout indigné de l'assassinat de Raimond Trincavel, leur

vicomte, qu'ils avoient massacré dans l'église de la Magdeleine,

après avoir brisé les dents à leur évêque qui s'efforçoit de les en

détourner. On commença par les sommer de livrer un certain

nombre d'hérétiques dont on leur remit la liste, et qui éloient

apparemment les principaux auteurs de leur perversion. Peu

contents de refuser avec insolence ,
quelques-uns d'entre eux

s'approchèrent avant que d'être attaqués, et firent pleuvoir sur

les croisés une grêle de flèches. Tous les soldats catholiques

frémissoient de fureur en attendant les ordres de leurs chels ;

eL cependant les \alelâ de l'aruicc , sans observer aucune disci-



e par la

loine de

oisës qui

1 la suite

linl-Pol,

rAutun,

sunnages

d s'étoit

t enterré

quelque

corps de

ir la paix

rendre sa

oupes de

peuples,

ept châ-

ition, s'il

nés à ses

e jusqu'à

s engage-

udroient,

ivoit déjà

lîers. Les

s'c'toient

tous les

On étoit

vel, leur

^deleine,

de les en

n certain

ui ëlGÎent

sion. Peu
entre eux

uvoir sur

Uioliques

irs cheis ;

ine disci-

D£ l'Église. (am 1^09.) 375

pline, à Tinsu de leurs maîtres, s'approchèrent des muraîtles,

et prirent la place d'emblée. Ils firent main basse sur tous les

Iiabiiânts, et mirent le feu à la ville. G'étoit le jour de la

Magdeleine^ et dans l'église qui lui étoit dédiée, on tua jusqu'à

sept mille personnes qui s'y éloient réfugiées : circonstances

qui furent relevées comme un signe de la vengeance divine,

tant pour le meurtre du vicomte Trincavel, que pour les

blasphèmes que ces sectaires impurs se permcttoient surtout

contre cette sainte amante de Jésus-Christ. Les croisés mar-

chèrent ensuite à Garcassonne, qu'ils auroient pu facilemenl

emporter d'assaut^ mais le sort que Béziers venoit d'éprouvei

,

leur faisoit encore horreur. Us reçurent les habitants de Gar-

oassonne à composition, c'est-à-dire à charge de tout aban-

donner, et de sortir en chemise.

On tint ensuite conseil pour voir qui Ton établiroit maître

et conservateur de ces conquêtes. Au désintéressement que

marquèrent les principaux seignems, il paroit que l'esprit

d'ambition ne les avoit pas guidés. Le comte de Nevers et le

duc de Bourgogne refusèrent absolument et constamment ^ et

pour que Simon de Monlfort acceptât enfin, les plus vives in-

stances ne suffirent pas : il fallut que les légats le lui ordonnas-

sent, par l'autorité du Siège apostolique. On a déjà remarqué,

dans l'expédition de Zara en Dalmnlie, tout le respect qu'avoit

pour les ordres du vicaire de Jésus-Ghristce pieux héros, que le

tumulte désarmes n'empêchoit pas d'entendre la messe tous les

jours, de réciter l'oflice divin, et d'observer inviolablement

les jeûnes de l'Eglise. 11 honoroit sa foi et sa piété par des

mœurs très-pures et de solides vertus ,
par une modestie et une

humilité si extraordinaires, que malgré la supériorité de son

mérite, il étoit effrayé de son insuffisance, et se croyoit fort au-

dessous de sa destination. Il étoit toutefois d'une valeur unique,

si terrible dans un combat, que du seulmouvement de son sabre
il mettoit ses ennemis en fuite^ actif, entreprenant, ferme dans

ses desseins et suivi dans ses vues, d'une incomparable dexté-

rité dans tous les exercices militaires, d'un tempérament ro-

buste, de grande taille, bien fait de sa personne, et par Taffa-

bilité de son humeur aussi-bien que par sa facilité à s'énoncer,

éji.iicaient propre à se faire révérer de ses nouveaux sujets, et
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à conserver l'affeclion des seigneurs sur lesquels on VéieroH,

Si dans le cours de ses exploits on trouve plusieurs traits d'une

s<^vërild qui fait encore frëmir, il en faut juger sur la qualité

des monstres dont il crut ne pouvoir autrement purger les pro-

vinces qu'ils infestoient , ou du moins sur les mœurs et les pré-

iugt^s de son siècle.

Par les conséquences de principes qui alors n'étoient pas re*

jetés, comme de nos jours, et qui étoienlmême reconnus, lepape

Innocent ébranla les fondements d'une puissance qui fournis-

suit à ses entreprises des prétextes beaucoup moins plausibles

que ceux qu'on tiroit de la conduite des albigeois et de leurs

' fauteurs. Dans l'intervalle de quatre années, toutefois après bien

des avis, des prières et des ordres inutilement employés par le

pape, toute l'Angleterre fut mise en interdit (iao8) , et le roi

Jean excommunié et déposé ( 12 1 2), avec tous les désordres et

tous les malheurs inséparables de ces révolutions *, et cela, pour

une cause aussi étrangère à cet énorme bouleversement
, que

l'éloit l'élection d'un évéque ; mais un premier tort en

avoit amené une foule d'autres. On avoit élu tout à la fois, pour

le siège de Gantorbéiy,le sous-prieur du clergé monastique de

cette église, et l'évêque deNorwich. L'affaire futportée à Rome,

et les deux élections, peu régulières à la vérité l'une et l'autre, y
furent pareillement cassées. Aussitôt après le pape proposa pour

cet archevêché le cardinal Etienne de Langton, qui fut élu à

Rome par des moines députés de Cantorbéry, contre le gré du
roi, déclaré pour l'évêque de Norwich ». Cependant Etienne

étoilAnglais de naissance et d'un vrai mérite^ mais il avoit étudié

à Paris, y avoit été faitdocteur, chanoine delà cathédrale et chan-

celier de l'université. Soit pour cette raison qui le rendoit fort

odieux à Jean- Sans-Terre, ennemi déclaré de tout ce quitenoit

à la France , soit pour l'affront que ce prince croyoit essuyer

dans la personne de l'évêque de Norwich, Jean fit tomber le

premier poids de son ressentiment sut les moines de Gantui^

l>éry avec toute la violence dont il étoit capable : il les chassa

indignement de leur égUse et s'empara des biens de rarcbo-

rv'ché.

* Mm\i. Phi , an. lauC. GcAt. innoc. Ul, n. i3l.

".h-..
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n écrivit ensuite au pape, d'un style amer et piquant, qu'il

ne revenoit pas de sa surprise sur ce que le pontife et toute la

cour romaine semUoient oublier combien son amitié leur étoit

fructueuse; qu'ilsretiroient plus d'utililë de son royaume, que
de tous les autres états qui sont en-deçà des Alpes *, que si l'é-

lection de Tévêque de Norwich n'étoit pas ratifiée à Rome , il

erapêdheroit ses sujets d'y porter les richesses qui lui étoient

nécessaires pour repousser ses ennemis qu'un y prolégeoit; et

que l'Angleterre n'iroit plus chercher parmi des étrangers , si

mal disposés àson égard, la justice et les lumières qu'elle pouvoit

trouver dans ses propres prélats.

Le pape Innocent répondit au roi avec assez de modération,

se justifia sur ce qu'il n'avoit pas attendu le consentementde ce

prince pour l'élection du cardinal Etienne, prétendit l'avoir

suffisamment demandé, quoique ce ne soit pas l'usage, ajouta-

t-il, -le l'attendre pour les élections qui se font en cour de

Rome. Il conclut en exhortant le roi à ne point résister au Sei-

gneur, et à ne pas ramener les coutumes fatales auxquelles les

rois son père et son frère avoient renoncé. Mais Innocent écri-

vit ensuite aux évêques de Londres, de Worcbester et d'Eiy

,

que si après leurs représentations le roi ne recevoit point l'ar-

chevêque Etienne, ils eussent à prononcer ;^ur toute l'Angle-

terre un interdit général des fonctions ecclésiastiques , hormis

le baptême des enfants et la pénitence des moribonds. Celte

lettre mcnaçoit encore le roi Jean de plus grandes peines, si

celle-ci ne triomphoit pas de sa résistance.

Les trois évêques, obéissant aux ordres du pape, allèrent

trouver le roi, et le conjurèrent avec larmes de mettre sa puis-

sance et son salut en sûreté, en prévenant l'interdit. Le roi les

interrompit avec fureur, se répandit en injures contre le pape

et les cardinaux; et, en des termes de blasphème qui lui éloicnt

ordinaires, jura que si quelqu'un de ses évêques osoit publier

l'inlcrdit^ il l'envcrroit à Rome avec les autres prélats et leur

clergé, après les avoir dépouillés de toutes leurs possessions :

qu'il Ccroit arracher les yeux et couper le nez h tous les Romains

qui se trouveroicnl dans ses états. El que ne puis-je , ajouta-

i-il, pur celle marque infamante, faiiet'gnlrmcnl distinguer des

autres nations tout le reste de ce pcu^)Ic délcsluLk ! Enfui, il
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commanda aux trois ëvêques de s'éloigner promptement dtt sa

présence, s'ils vouloi*fnt mettre leurs jours en sûreté. i*-t^^>^' >

Les trois prélats se retirèrent en effet*, mais la crainte ne les

empêcha point de remplir leur commission. Le lundi de la

Passion, qui cette année étoit le vingt-quatrième de mars , ils

mirent toute TAngleterre en interdit, et sortirent au plus tôt du
royaume, pour se dérober à la fureur du roi. L'interdit fut ob-

servé ponctuellement et sans nulle exception, nonobstant tous

privilèges, suivant les ordres du pape *, la confession, le via-

tique et le baptême des enfants étoient les seules choses

exceptées ; en sorte que sans prêtres et sans prières on em-

portoit les morts des villes et des villages comme les cada-

vres des animaux, et qu'on les jetoit dans le premier fossé, où

on les couvroit précipitamment de terre. Les clameurs que le

peuple poussa de toute part, firent bientôt trembler l'inconsi-

déré monarque. Il envoya veis le pape, et fit toutes les pro-

messes qu'il crut pouvoir le tirer de l'embarras où il se trou-

voit, et qui lui coùtoientpeu dans ces circonstances. Mais aussi

téméraire dans l'espérance, qu'il étoit foible et rampant dans

le danger; et, dans le bien comme dans le mal, toujours incapa-

ble de consistance, il tratna la négociation en longueur , s'aban-

donna par intervalles aux fougues de son ressentiment , et la

rompit enfin tout-à-fait. •'
. ,-

i ; 1 .r ., •

Â.U bout de deux ans, le pape excommunia le roi d'Angle-

terre; mais il ne se trouva plus, dans toute l'étendue de ce

royaume, un seul évêque qui osât publier la censure. En peu
de temps néanmoins elle parvint à la connoissance de tous les

sujets, qui dans les rues et les places publiques se disoienl mys-
térieusement les uns aux autres que le roi étoit excommunié.

Geoffroi, archidiacre de Norwich, se trouvant k Westminster

pour les affaires de l'échiquier, dit un jour h ceux qui s'en oc-

cupoient avec lui, qu'il n'éloit pas sûr h des bénéficiers de de-

meurer au service d'un prince frappé d'anathème. Le propos

fut rapporté au violent monarque. 11 fitprendrel'archidiacre,

et l'emprisonna, sans vivres , chargé de fers et revêtu d'une

chape de plomb
,
^ont le poids joint à la faim le fit mourir en

peu de jours*. Ln cruauté naturelle à Jean- Sans-l'errcétoitcn-

I AJittih. Par. an. 1309.
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core aiiimëe par un aventurier nommé AlexandreMasson, qui

se donnoit pour tbéolo^en. Il disoit, pour flatter le roi et en

obtenir des faveurs, que les biens temporels des princes et

même le gouvernement de leurs sujets ne regardoient point le

chefde l'Ëglise. Mais il ne cessoit pas de répéter que le roiétoit

l'instrument de la colère de Dieu , établi pour gouverner le

peuple avec la verge de fer. Quelque agréable qu'il se fût rendu

au roi Jean par ^ette maxime tyrannique , Innocent III eut

assez de crédit en Angleterre pour le faire dépouiller d'un

grand nombre de bénéfices qu'il y avoit obtenus par ses intri-

gues, et le réduire à un état de misère où on le vit long-temps

mendier son pain de porte en porte.

Cependant, entre autres démarches qui attestoient son vif

désir de voir la paix rétablie, le pape Innocent avoit envoyé à

Jean deux personnages dignes de leur con6ance mutuelle :

c'étoient Pandolfc sous-diacre de l'église romaine et Durand

chevalierdu temple. Après plusieurs conférences, le roi, cédant

plus volontiers aux conseils de quelques courlisans, qu'à ceux

de la raison et de la justice, ne voulut jamais consentir à rendre

les biens qu'il avoit confisqués aux évêques et nux chanoines

bannis : suivant l'avis de trois évoques de sa cour et de quel-

ques autres courtisans laïques, il prétendoit faire beaucoup que

de consentir au retour de ceux qu'il avoit forcés de fuir les

coups de sa fureur. Enfin le pape Innocent, excité d'ailleurs

parle cri des peuples et du clergé, déclara (121 1) tous les vas-

saux et sujets du roi Jean absous du serment de fidélité, et dé-

fendit, sous peine d'excommunio tion, que personne commu-
niquât avec lui en aucune manièi .^pas même|)ourlatable, pour

le conseil, ni simplement pour lui parler. Il alla plus loin l'an-

née suivante : les évêques de Londres et d'Ely et l'archevêque

de Cantorbéry étant venu à Rome lui faire le tableau des excès

inouïs auxquels se livroit Jean, et de la cruelle persécution

qu'il faisoit h l'église anglicane; le pape se laissa toucher par

leurs supplications, et de l'avis des cardinaux et d'autres graves

personnages, il rendit une sentence, portant que le roi d'An-

glcierrc seroil déposé du trône, et «ju';t la jioursuitedu souve-

rain pontife, on lui dunncruil un successeur plus digne de ré-
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ener'. En conséquence, Innocent écrivit à Philippe-Augustede

se charger de cette entreprise pour la rémission de ses péchés,

aGn que lui et ses successeurs, après avoir détrôné le roi Jean,

possédassent à perpétuité le royaume d*Angleterre. Il écrivit

aussi une lettre circulaire à tous les seigneurs , chevaliers et

gens de guerre des nations diverses, qu'ils eussent à se croiser

pour déposer le roi d'Angleterre et venger l'injure de l'Eglise

universelle, sous la conduite du roi de France*. 11 ajoutoit que

quiconque aideroit de ses hiens ou autrement à la destruction

de ce roi pervers, recevroit de l'Eglise lamême protection que

ceux qui visitoient le Saint-Sépulcre.

L'orage qui se formoit ainsi sur la tête du roi Jean devoit

avoir les suites les plus funestes. On remettoit les droits et la

puissance de l'Eglise à Philippe-Auguste, ennemi déjà trop

redoutable, et qui avoit de son côté les droits les plus plausi-

bles à faire valoir contre le roi d'Angleterre. Le prince Geof-

froi, frère aîné du roi Jean, et mort dès l'année 1186 , avoit

laissé sa femme enceinte d'un fils qui fut nommé Artus, et que

la Bretagne , l'Anjou, le Maine et la Touraine reconnurent

pour leur seigneur. Sa mère Constance lui ménagea d'abord

la protection de Philippe-Auguste, et le remit entre ses mains

à l'âge de douze ans. Mais le roi Jean son oncle ayant trouvé

moyen de se saisir de sa personne, après l'avoir tenu quelque

'i Leroi Jean, dit Fleury, s*ëloit renclu odieux non-seulement aux ecclésiastiques

de son royaume, mais encore à la noblesse , au peuple et à tous ses su)cl.i , par ses

cruaut(!s, ses exactions et ses débauches. Il avoit abusé des femmes ft des filles de

plusieurs gentilshommes malgré leur résistance; et il en avoit réduit d^autres à la

dernière pauvreté par ses extorsions : il avoit banni les parents et amis de quelques

autres et tourné leurs biens à son profit. Tous ceux-là refurent avec grande joie l'ab-

solution que leur donnoit le pape du serment de fidélité. On disoit mSme que plu-

sieurs seigneurs avoîent envoyé au roi de France leurs lettres scellées, pour rinviter

k venir en Angleterre recevoir la couronne. L.
'J'j,

n. vi.

a Ce prince, excommunié autrefois par le pape, avoit déclaré ses censures nulles

et abusives : il pensa tout différemment, dît Fe'.ler, quand il se vit Tecécuteur d'une

bulle qui lui donnoitl'Angleterre.... Si l'on doit iiro surpris que les papes donnas-

sent des royaumes qui ne leur appartenoient pas, faut-il Tèlre moins en voyant des

princes accepter de pareils présents? F^'élnit-ce pas convenir qu>;les papes avoient l«

droit de disposer des couronnes et de déposer les monarques à leur gré? Rirn ne

prouve mieux que celle jurisprudence éloit alors g(<néralement reçue, que les rois

intime ne lacontcsluiciit put, et que roti a lurt uiuourd'hui d'iii accusci uniquement

les pil|>CS.
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temps emprisonne à Rouen, le fit passerde sa prison dans une
barque, où il le tua de sa main, et jeta son corps dans la Seine,
(iao3). Philippe-Auguste fit citerJean,comme son vassal,ponr

répondre sur ce crime à lacour des pairs; et sur le refus de com>
parottre, la cour, d'une voix unanime, confisqua au piofit du
roi Philippe tout ceque le roi Jean possédoit en-deçà de la mer.
Le monarque français entra aussitôt en Aquitaine, puis en
Normandie, pour exécuter lejugement les armes à la main, et

y fit plusieurs conquêtes.

Cependant quelque étendue qu'Innocent eût donné à son
autorité dans ce qu'il avoit fait contre le roi d'Angleterre, il

devoit désirer le retour de ce prince plutôt que sa persévérance

dans le mal \ c'étoit du reste un moyen plus sûr de pacifier ce

royaume. Mais, Philippe n'étoit pas homme à reculer contre

une entreprise qui flattoit son courage, ni à la retarder de lui- *

même. Outre la notification que le légat Pandolfe lui avoit

faite de la sentence du pape, il étoit encore excité par un
grand nombre de seigneurs anglais qui n'aspiroient qu'à être

délivrés du joug tyrannique du roi Jean. Ce prince étourdi,

cruel, avare, débauché, s'étoit enfin rendu insupportable non-
seulement aux ecclésiastiques de son royaume, mais à la no-
blesse, aux villes, aux campagnes, à tous ses peuples. Il avoit

fait violence à plusieurs femmes et à plusieurs filles de qualité
;

il avoit réduit par ses extorsions quantité de familles hono-

rables à la dernière indigence ; il avoit banni une multitude

de sujets irréprochables, afin d'envahir leurs biens.

Les évêques chassés d'Angleterre, et qui revenoient de por-

ter leurs plaintes à Rome, «voient aussi prié le roi Philippe

de la part du pape d'entrer à main armée dans la grande Bre-

tagne, d'en détrôner le tyran, et de mettre à sa place un
prince digne de régner. Philippe, qui n'attendoit que l'occa-

sion, ordonna, sous peine de félonie, à tous ses vassaux de

venir le joindre à Rouen, dont il s'étoit déjà rendu maître,

et il y fit équiper une flotte chargée de toutes sortes de mu-
nitions'.

m ( tiâ* maiîmes deFraiicCi (si elles enittoient,) n'ctoîent pas alors plus favorablet k

cas tories d'entreprises, qu'elles Tout été depuis : mais l'inlcrL't parloil ; et Philippr-

Au^Uite, qui trouva peu après si mauvais que le roi Jean eût disposé de ses é|aU vu



38l (An I2IO.) niSTOIHE
Cependant le Ii^'gat Pantlolfe passa en Angleterre, trouva le

roi Jean à Douvres. A son départ de Rome, le pape lui avoit

donnr fort secrètement un projet de rdconciliation pour ce

princ,?,en cas qu'il voulût enfin se soumettre aux ordresdu saint

Sidge. Pandolfe profitant de la terreur que ne pouvoient

bannir d'une âme si eriminellc soixante mille hommes de
bonnes troupes, et une flotte supérieure à celle des Français,

lui tint ce discours : « Voilà le roi de France à l'emboucliure

de la Seine, prêt à vous accabler par l'autoritë du souverain

pontife, et à s'emparer de votre royaume. Avec lui viennent

vos prélats et tant d'autres anglais, soit clercs, soit laïques

,

animés de toute l'ardeur que peut inspirer l'espoir de renlret

dans leur patrie et de recouvrer leurs biens. 11 montre d'ail-

leurs les lettres de presque tous les seigneurs d'Angleterre,

qui le demandent pour souverain et lui promettent fidélité. Au
moins songez à vos intérêts, apaisez le ciel justement irrité

,

soumettez-vous à l'Eglise, et regagnez les bonnes grâces du
pape, prêt à vous rendre la couronne qu'ilvous a ôtée(i 2i3). »

Gc discours ne manqua pas de produire son effet. Jean, tout

hors de lui-même et co^nme réduit au désespoir, aquiesça aux

propositions de Pandolfe , et promit sans restriction de se sou-

mettre aux ordres du pape pour tous les objets qui lui avoient

attiré les censures du saint Siège. Deux jours après, il déclara

par une charte authentique
, que, pour Texpiation de ses

prchés , il donnoit , de sa franche volonté et de l'avis de ses

barons, à l'église romaine, au pape Innocent età ses successeurs,

les royaumes d'Angleterre et d'Irlande , avec tous leurs droits -,

({u'il ne les tiendroit plus que comme vassal du pape , lui en

feroit hommage-lige, et pour marque de sujétion, outre le

denier de saint Pierre, payeroit tous les ans au pape mille marcs

de sterlings *, enfin, qu'il obligeoit tous ses successeurs à main-

tenir cette donation , sous peine de perdre leur droit ik la cou-

ronne. Le roi remit cette pièce au légat pour la porter à Rome,

et sur-le-champ, en prtîsence de tout le monde, il fit hom-
m.ige et serment de fidélité au souverain pontife représenté

fxvcur du pape, netroura nullement condamnable alors que le pape les luioftrit à

iui-iniMne. » Hist, de l'fgl' galt., I. 3o.

« XVI, cp. 77.
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par son ministre qui foula aux pieds quelque argent présenté,

comme signe de la soumission du roi. Jean fut incontinent

absous de rexcommunication par l'archevêque de Gantorbéiy

et les autres évêques persécutés qu'on s'étoit empressé de rap-

oeler dans la grande Bretagne. Réconcilié avec eux et avec les

seigneurs, il jura d'observer les lois de saint Edouard et celles

de Henri I. a, . ,
, j^ :.

Pendant ce temps-là, le légat Pandolfe étoit repassé en
France*, il vint trouver le roi Philppe,et lui signifia, de la part

du pape , de se désister de son entreprise contre le roi d'An-
gleterre qui s'étoit soumis à l'Eglise, et qu'il ne pouvoit plus

attaquer sans offenser le pape. Philippe fut sans doute aussi

piqué que surpris de ce changement, qui ne l'eût point empêché
de porter ses armes dans les îles Britanniques , si le comte de

Flandre, qui l'avoit le plus animé , n'eût changé lui-même

pour faire alliance avec le roi Jean. G'étoit Ferrand ou Fer-

dinand de Portugal qui avoit épousé la fille aînée du comte

Baudouin , devenu empereur de Gonstantinople , et qui eut

lieu de se repentir de son inconstance. Le roi Philippe marcha

contre ce vassal infidèle
,
qui avoit lié sa partie avec l'empereur

Olton , et le comte de Sarisbury frère naturel du roi d'Angle-

terre. L'inégalité du nombre n'arrêta point le courage de

Philippe. Les deux armées s'élant rencontrées près de Buu-

vines , il fit à ses troupes cette courte harangue, rapportée par

le moine Rigord , son chapelain
, qui marchoit derrière lui :

« Tout notre espoir est en Dieu : le roi Otton et ses gens sont

des excommuniés , ennemis et destructeurs de l'Eglise \ leur

solde est la substance du pauvre et la dépouille du clergé *.

Pour nous
,
quoique pécheurs, nous sommes unis de sentiment

> C'est une chose ^{;ne d*ctre remarquée
, que tous les princes qui attaqnoient

Lors Philîppe-Au(*usle, se trouvoient sous le poids <les censures «lu saint 8ir^c. I|(

étoîitnt convcnusentie eux qu'aprrs ivuir vaincu le roi de France, ils M vcri(>(M oient

de Ruine «n exterminant le pape et les evèqnes, les moines et les prêtres, sans laisser

mSme de ces derniers que ceux qui seruient ri|>oureusemenl nécessaires au culte. (Is

dévoient sVmparcr des biens de toutes les églises, et uliliger quelques pirlrcs qu'ils

ituroient épargaéi à «ivre des auinûnes des fidèles. On voit que , sous ce |H)iiit <le

vue, la victoire de Bouvincs fut un vrai triomphe [wur TKglise. C'est ainsi <|ui> la

Providence dispose des événements suivant sa liaulc Mgesse, et souvent à Plnsu de

Gcui qu'elle emploie pour les accomplir*
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h la sainte Eglise ; nous jouissons de sa communion , et nous
dëfendons ses libertés selon notre pouvoir. Ne doutons pas

que Dieu ne nous fasse triompher de nos ennemis et des

siens. » Apres que le roi eut ainsi parlé , les troupes lui de-

mandèrent sa bénédiction avec une simplicité respectable dans

son principe. Aussitôt après on sonna la charge, pendant la-

quelle le chapelain et les clercs de l'armée ne cessèrent de

chanter des psaumes. La victoire fut complète pour les Fran-

çais (iai4)> L'empereur Otton prit la fuite j les comtes de

Flandre et de Sarisbury furent faits prisonniers. Pour comble

de bonheur , on apprit que le roi Jean , qui avoit fait une
descente en France et assiégeoit le château de la Roche-au-

Moine , en Anjou , venoit d'être forcé par Louis , fils du roi

Philippe , à lever ce siège et à se retirer honteusement. En
mémoire de ces grands succès, le roi fonda près de Seulis

l'abbaye de la Victoire , où il mit des chanoines régidiers de

Saint-Victor de Paris.

Dans le temps que Jean-Sans-Terre traitoit avec le pape^et

probablement avant son entrevue avec le légat, il avoit envoyé *

secrètement et en grande diligence vers le miramolin ou roi de

Maroc. Les envoyés, qui étoient deux chevaliers et un clerc,

présentèrent une lettre du roi leur maître, qui s'offroit à sou*

mettre son royaume au prince musulman , à lui payer tribut, et

même à quitter la religion chrétienne pour la mahométane,

s'il vouloit lui donner du secours. Le miramolin lisoit les épi-

tres de saint Paul qui lui étoient tombées entre les mains.

11 parut quelques moments fort pensif^ puis il répondit :

« Voilà le livre d'un chrétien sage , qui par ses œuvres et ses

])aroles me ravit d'admiration. Je ne vois rien à reprendre en

lui, sinon d'avoir quitté la religion de ses pères. Que puis-je

penser de votre maUre,qui veut renoncer aune religion si sainte

et si pure ,
que si je n'en avois point, je la choisirois de préfé-

rence à toutes les autres?» Ensuite il s'informa de l'état du roi

et du royaume d'Angleterre. Gomme les deux chevaliers lui en

eurent fait la peinture la plus avantageuse , il reprit avec un

grand soupir : « Je n'ai jamais lu ni entendu dire que le sour-

i

S

I Matth. Paris, an. iai3. p. ao4*
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erain d'un pareil ëtat le voulût rendre tributaire d'un étran-

ger. Votre maître est un misërable et un lâche. J'en ai tant de

nuîpris, que je ne youdrois pas lui donner place entre mes plus

vils esclaves^ Et vous, ajouta-t-il^ en lançant sur les deux che-

valiers un regard terrible qui les fit trembler pour leur vie

,

vous, agents et flatteuiis d'un tyran méprisable, n'ayez pas

Taudace de paroHre davantage sous mes yeux. »

Gomme ils se retiroient confus , le miramolin porta ses re-

gards sur le troisième envoyé, nommé Robert, qui s'étoit tenu

h quartier pendant toute l'audience^ Voyant un petit homme
extrêmement brun et de fort mauvaise mine , il jugea que le

mérite devoit compenser le désavantage de la figure dans un
hiinistre chargé d'une négociation si délicate. Il le retint, et lui

fit plusieurs questions, auxquelles Robert satisfit avec une con

tenancc assurée et une franchise qui charmèrent le musulman.
L'Anglais dit avec ingénuité que son souverain étoit un tyran,

aussi foible à l'égard des étrangers que terrible à ses sujets
^

qu'il avoit perdu par sa faute le duché deNormandie avec plu-

sieurs autres grands domaines
; qu'il ne cessoit de ruiner le

reste de ses états, et de se rendre odieux à ses peuples par ses

exactions , ses usurpations, ses débauches et ses adultères. Le
miramoHn bl&ma la patience excessive des Anglais , et renché-

rit sur tous les témoignages de mépris qu'il avoit déjà donnés à

l'égard de Jean-Sans-Terre. Il eut plusieurs autres entrcitiens

avec Robert, le combla des marques de sa bienveillance, et le

renvoya chargé de présents en or et en argent , en pièces de
soie et en pierreries. C'est l'historien Matthieu Paris < qui nou»
apprend ces particularités , et qui dit les tenir de Robert lui-

même. 11 ajoute que le roi Jean pen&oit fort mal de plusieurs

articles de foi , et qu'il lui échappoit des impiétés si extrava-

gantes et si scandaleuses, qu'on n'oseroit les rapporter.

Depuis long-temps l'Allemagne n'étoit pas plus tranquille

que l'Angleterre. Toujours elle étoit déchirée par les factions

des maisons de Saxe et deSouabe, les plus puissantes alors. La
couronne étant élective, chaque fin de règne ramenoit le choc
des prétentions-, et quelquefois les parti» n'étoient pas réduits

& deux seulement : à la mort de reml)erenr Henri VI on en vrt

a5
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trois autres s'«élever simultanément, Philippe de Souabe,Othon
de Saxe ou de Brausiivick, et Frëdëric fils de Henri. Au milieu

des débats sanglants cpie ces compétiteurs avoient entre eux
,

le chef de TËglise se dédaroit, selon son devoir , pour celui qui
avoit le plus de droit et qui donnoit plus de garantie pour la

paix et le bonheur des peuples. Mais trop souvent les princes,

aussi-bien que les simples sujets, oublient de tenir leurs pro-

messes et de se montrer reconnoissantsenvers l'Eglise. On en
verra denouveaux exemples. Le roi Philippede Souabe, qui d'a-

bord n'avoit été élu que tuteur de son neveu Frédéric, s'éioit

ensuite fait élire et sacrer lui-même en Thuringe. La plupart

des seigneurs et le pape Innocent n'avoient point voulu le re-

connoltre, soit à cause de l'excommunication dontCélestin 111

l 'avoit frappé pour ses usurpationsen Italie etdont il n'étoit point

absous, soit à cause de son injustice envers son neveu. Âprrs

huit ans d'une concurrence dont les peuples sMp])ortoienl for-

cément tous les frais , Philippe s'étoit enfin réconcilié avec le pajje

Innocent et paroissoit être arrivé au comble delà fortune, lors-

qu'il fut assassiné par le comte palatin de Bavière , à qui il avoit

refusé sa fille en mariage , après la lui avoir promise. Cet évé-

nement (i 208), qui sembloit devoir accélérer le rétablissement

delà bonne harmonie, la rendit néanmoins plus diiïicile qu'au-

paravant. A la vérité, le roi Olhon, qui n'avoit plus dérivai, fut

d'abord couronné empereur ( 1 209) , etmême s'engr.gea par ser-

ment envers le pape à des conditions dont l'avantage éloil pro-

portionné aux obligations qu'il lui avoit. Mais ensuite les ma-

gistrats des villes d'Italie lui firent entendre qu'il avoit été

surpris, au moins en promettant de rendre au saint Siège les

terres de la comtesse Mathilde^que la distraction de ces grands

domaines causeroit un préjudice irréparable à l'empire, et que

les papes n'avoient pu les faire donner, qu'en abusantde la foi-

blesse du sexe ou de Tâge de la donatrice '. C'est pourquoi

i'isnipereur Othon refusa de les rendre, malgré ses serments

> Ce sont là fes raisons des flatteurs et des avocats du Prince. Quiconque a luPInju

tnire de la comlesse Mathilde doit cire révolte qu un pré.ienle cette |>rincesse cuiiima

tin es|iril U»h\e ou accable sous le |inids des ans, lorsqu'elle fit don de ses Itiens au

raintSir^c. \lalliil<lc, pendant 89 ans, lutta presque continuellement contre les fur-

cet de Tenripire sous Icsrt gncs de Henri IV et de Henri V. Celui-ci, aprèsia paîi faite
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qu'il prf^tcndit contraires à qeltii qu'Uavoit fait en premier lieu,

de conserver les droits de l'empire. Par la même raison , il

attaqua le jeune Frëdéric , roi de Sicile et pupille du ppe
Innocent, pour reprendre la Fouille qu'il pnUendoit appar-

tenir à la couronne impériale. Il soutint même qu'avant

qu'elle fût G\ée sur sa tête, le pape H les <:tats de Sicile avoient

usurpe plusieurs terres qui lui apparteoqicnt.

Le pape ne manqua pas 4e représenter à Othon qu'il suivoit

de mauvais conseils
^ qu'il devoittenir ses promesses*, qu'il étoit

injuste envers l'église romaine; qu'il devoit revenir à une con-

duite meilleure, et témoigner au saint Siège sa reconnoissance

par une vraie soumission*, que le sort deses prédécesseurs devoit

l'éclairer lui-même pour éviter leurs malheurs. Il le fit avertir

aussi par l'archevêque de Pise et par d'autres personnes de

grande considération ) mais tout fut inutile. Dès l'année 12 10,

Innocent, qui avoit pendant dix ans soutenu l'ingrat Olhon, fut

obligé d'en venir contre lui âui premières censuresdece temps.

Othon, furieux d'être excommunié, redoubla la persécution , dé-

fendit qu'on sortît de ses états pour aller à Kome, se fit détester

encore davantage du clergé dont il violoit sans cesse les im-

munités. Enfin, de l'avis des évéques assemblés en concile, le

pape déclara (12 1 1) tous les sujets d'Othon absous du serment

de fidélité -, et l'année suivante, après lui avoir député jusqu'à
^

cinq fois l'abbé de Morimnnd pour la paix, et s'offrant de sup-

porter les dégâts qu'il avoit faits dans la campagne de Rome,

mais qu'il renonçât às(m projet d'envahir la Fouille etla Sicile.

cil 1 1 1 1, n« Tappeloit pluiqueta mère; et, pou^pfouver restime qu'il faisoil de sa rare

prudence, «Ht jDonrizon qui a écrit $a vie, il la déclara vice-revente ou vite-riine de

Lombardie. Ajoutons ici le témoignage d'un schismatiqne de cette époque. «Comme
personne, dans notre temps, ne fut plus riche et plus célèbre que Mal hilde, de même
personne de profession iali'que ne fut plus illustre par ses vertus et sa religion ( Us-
perg.). » Quant à son âge, la comtesse Mathilde ^voi 1 3 i ans lorsqu'elle fat 54 première

donation en IO77 : elle en avoit 56, lorsqu'elle la renouvela en 1 loa. Ne faut-il pas

dire, d»ris le fon>'l, arnaldiste ou vaudois , et soutenir que l'Ef^lise est inhabile à

posséder aucun biijn
, pour prétendre qu'un acte aussi authentique et aussi libre que

celui-ci ne pouvait être regardécomme valide? Mais ce langage de quelques magis-

trats d'Italie ne doit pas être pris pour l'expressiuo de senthnenis vrais : les prinros

m manquent jamais de conseillen pour turc ce qu'ils désirent. Voy. k Pontij. de

Greg. VII.
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Innocent défendit sous peine d anathème de le reconnottré

])our empereur, et dès lors les affaires de ce prince aussi ambi-

tieux qu'aveugle ne firent plus que décliner. Il avoit fait plu-

sieins conquêtes dans la Fouille et en Galabre*, il se flatloit

même d'enlever jusqu'à la Sicile au roi Frédéric •, et pour cela il

avoit établi des relations intimes avec un seigneur de l'île qui,

nu moyen des Sarrasins à sa solde y s'ëtoit déjà rendu maître de

quelques forts dans les montagnes. Mais sa cause étoit trop

injuste, sa conduite trop odieuse à tous ses peuples. Il fut forcé

d'accourir en Allemagne pour cbcrcher à les contenir. Il avoit

refusé de se soumettre au chef del'Ëglise qui \vl ifiVvsit des

conditions avantageuses : à Nuremberg , il fut abaissé jusqu'à

oflfrirde quitter la couronne qu'il éloit diiHcile d ;i:,lieurs de gar-

der encore long-temps. Dès l'annue ! •. ï ; la diette assemblé<: à

Coblentz avoit reconnu Frédéric pour empereur. El ce jeune

prince qui faisoit alors concevoir de lui les plus graudes espé-

rances, se rendit d'abord auprès du pape Innocent qui éloit

son tuteur, et de là en Allemagne où il fut couronné à Mayence,

le 6 décembre iai2.

Ce qui se passoit alors en Espagne étoit quelque chose de

plus consolant pour la religion. Alphonse III roi de Gasliile,

et Alphonse IX roi de Léon , ayant déclaré la guerre au mira-

molin Abou-Abdala , quatrième des Almohades, le même dont

Jean-Sans-Terre recherchoit l'amitié, et qui régnoit en Espa-

gne aussi-bien qu'en Afrique, les infidèles eurent d'abord de

si grands avantages, que la terreur se répandit par toute la

chrélientc. Le pape écrivit à tous les évêques d'Espagne, pour

qu'ils en réunissent tous les princes chrétiens contre l'ennemi

commun. La partie ne paroissant pas encore égale, le roi de

Gastille envoya l'archevêque de Tolède et d'autres ambassa-

deurs chez les différentes nations, pour leur demander du se-

rours. La France éloii x<i >•>; irs la ressource de ia religion, dans

\c8 conjonctures ' '^ f ."• ., avec lat valeur, une franchise et

une générosité promptes à s'exécuter. Le pape engagea parlieu-

Uèrement les Français des provjtices méridionales , comme les

plus voi&ines du théâtre delà guerre, ùpartagerleshasardsd'une

bataille décisive qui devoit se donner vers la Pentecôte de celte

ann'Jc 121a : il leur accordoil à celle fin les indulgences de U

.!»!:

fU"
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croisade. Pluâcurs prélats partirent aussitôt , acconipagnt'a

d'une arnu'c redoutable, entre autres Arnaud, légat du saint

Siège contre les albigeois, parvenu de l'abbaye de Cileaux au
sirjre métro^iolitain de Narbonne^ l'archevêque de Bordeaux, et

malgré la distance des lieux, l'évêquede Nantes en Bretagne. Il

avoitdeux raille chevaliers français avec leurs écuyers, dix mille

sergents à cheval , et cinquante mille sergents à pi 1 Ainsi

nommoit-on ceux qui servoicnt à la guerre au-Hpsso( des

chevaliers, comme qui diroit servants ou gens de service.

Pour attirer les bénédictions du ciel sur les armes < hrétif*»-

nés, le mercredi de la Pentecôte, 17 mai, on fit à Rc/no un»'

procession solennelle dans l'ordre suivant. Dès le ,rand

malin, les femmes s'assemblèrent dans l'église de Mainte- irie-

IVlajeure, le clergé dans la Basilique des douze apâtres, et les

laïques dans l'église de Sainte-Anastasie; puis chacune de cos

troupes partit pour se réunir truies dans la place de Lat' "

A la têto des femmes, marchoient d'abord les religieuses,
|

^

toutes les autres personnes du sexe, sans aucune parure en <

ni en soie, et nu-pieds autant que leurs forces le pouvoientper

mettre. Les moines et les chanoines réguliers marchoient à I:

tête du clergé , et à la tête des laïques les hospitaliers. Quand

tout le monde fut arrivé à la place, le pape avec le» cardinaux

et les évêques entra dans l'église, prit la vraie croix , et re-

vint sur les degrés, d'où il fit un sermon au peuple \ après quoi

les femmes allèrent à l'église de Sainte-Croix entendre la messe

que leur dit un cardinal, et le pape la célébra dans la basilique

de Latran pour tous les hommes clercs et laïques, qui ensuite

allèrent nu-pieds à Sainte-Croix pour y solliciter de nouveau

tous ensemble le Dieu des armées en faveur de son peuple. A
la prière on joignit les aumônes et un leûne rigoureux, sans

manger du poisson, ni rien de cuit, et tous ceux qui le purent,

jeûnèrent au pain et à l'eau. Les fidèles parmi les autres nalions

s'efforcèrent de même, par le concours des voeux et des bonnes

œuvres, de faire une sainte violence au Seigneur.

Leur espoir ne fut pas trompé. La balailU: se donna le lundi

16 de juillet dans les plaines appelées Nnvns de l'o/osa, pH f>

des monts qui furent sui nommes l,i eliaîn-. des Maures, La
Sien II Moiciia. Plusieurs historiens, el même des témoins
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oculaires, ont allcste que près de deux cent mille Musulman»
përirent dans cette bataille, et que les chrétiens, par l'effet

d'une intervention célbste, ne perdirent qu'environ trenli

hommes. Le butin fut immense. Alphonse s'enipressa d ap-

prendre au pape Innoceilt celte heureuse nouvelle, et de lui

envoyer des présents magnifiques, comme des échantillons de

ce riche butin >. On aditiira surtout une tente en soie dont

le travail parut un prodige, avec un étendard tissu d'or, qui

fut suspendu dans l'église du prince des apôtres. A cette vic-

toire se trouvèrent, outre le roi de Gastille, les rois de Navarre

et d'Aragon, beaucoup de prélats, dont Rodrigue de Tolède et

Arnaud de Narboune étoient les plus considérables , et une

grande multitude de clercs, qui tous ensemble chantèrent le

Te Deum sur le champ de bataille , avec toute l'allégresse

que durent inspirer des succès si étonnants.

Peu après cette expédition mémorable, où s'étoit fort signalé

le roi Pierre d'Aragon, coknme il arrivoit à peine chez lui , en-

core tout couveït de lauriers moissonnés sur les ennemis de

la religion, les liens de la chair et du sang l'engagèrent dans

une entreprise et mille démarches bien inconséquentes pour

un prince qui venoit de défendre sa foi au péiil de sa vie. Le
protecteur opiniâtre des albigeois, Raimond VI, comte d« Tou-

louse, étoit beau-frère de ce monarque. Toujours entêté de

son affection pour ces odieux sectaires qui lui avoienl déjà

fait perdre toutes ses places, à la réserve des seules villes de

Toulouse et de Munlauban, le comte se transporta lui-inènic

en Aragon, et fit au roi son beau-frère la peinture la ])lus tou-

chante de l'état où il se trou voit réduit : Quoique je sois tout

pièl, lui ajouta-t-il, comme je l'ai dt'jà si souvent protesté, et

comme je vous le proteste encore, à faire tout ce qui me sera

ordonné par le pape. « Je vous remets, poursuivil-il , xwa,

terres, ou plutôt mes titres , mon fils Raimond votre neveu , et

ma femme Eléonore votre sœiu', pour les d('fcndre s'ils vous

sont cliers-, sinon pour que vous ratifiiez vous-même l'arrêt de

notre malheui. »

Le roi attendri, et faisant beaucuupmoinsd'attenlion(|u'dnt'

> liinuc. \v, c^i. 182, i83.

t«..
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devoit aux intérêtsde la religion, commença parécrirean pape,

à qui il en imposa touchant les procédés du comte de Montfort,

et les vraies dispositions du comte de Toulouse*, en sorte qu'In-

nocent, sur bien des chefs, entra dans les vues du roi d'Ara-

gon. Ce prince tenta aussi de surprendre les prëlats de la

Narbonnoise, qui s'étoient rassemblés à Lavaur, pour répon-

dre à plusieurs propositions captieuses qu'il leur avoit faites.

Ils s'aperçurent bientôt qu'on ne cherchoit qu'& les amuser,

«t à consommer en pourparlers inutiles un temps nécessaire à

l'action. Ils en informèrent le pape, ainsi que de plusieurs

autres traits de supercherie du roi Pierre, à qui le pontife dé-

fendit par lettres de protéger davantage les Toulousains.

Mais Pierre avoit déjà pénétrd en Languedoc avec des

troupes aragonoises capables de relever le courage des Tou-
lousains et d'appuyer puissamment les négociations '. Joignant

l'adresse à la force vis-à-vis du comte de Montfort, il lui pro-

posa des suspensions d'armes et des surséances, qui, en don-

nant aux affaires un air d'incertitude et d'indécision, les fissent

languir, amortissent le zèle et la ferveur, empêchassent les ren-

forts de venir à l'armée catholique, ou en induisissent même
les vieilles troupes à se débander. G'étoit une merveille incon-

cevable que les progrés du brave Montfort, au milieu des ob-

stacles et des contre-temps de toute espèce qui s'opposoient à

ses desseins. A peine avoit-il été établi chef de la croisade,

qu'une grande partie de l'armée s'étoit retirée en conséquence

«l'un démêlé entre le duc de Bourgogne et le comte de Ne-

vcrs. L'engagement des croisés du Languedoc n'étoit d'ailleurs

i|uc de six semaines, au lieu que le vœu des autres croisades

s'élendoit d'ordinaire à un an. De plus, celle qu'on prêchoit

ri lors pour la Terre sainte nuisoit extrêmement aux entreprises

dr Monlforl, (fui toutefois ne ralentit jamais son courage. Ce
yrand homme fut souvent n'duit à tirer ses ressources de lui

bcid ou (le sa famille. La comtesse sa femme, qui étoit de la

m.iison «le Monlniorcn<:y, securidoit parfaitement la capacité

il h valeur (iicme de son époux. Souvent on la vil en per-

sonne lui amener des renforts à travers mille obstacles el

*VcU, Uni. .Ail». (.<>), etc.

m

uT«'
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mille embuscasdes» Simon, puur cette guerre, Ht armer che-

valier Amauri son fils aînd, d'où sa terre principale fut nom-
mée dans la suite Montfort-l'Amauri. Avec le peu de troupes

qu'il pouvoit entretenir, etles secours fortuitsqu'il recevait par

intervalles des différents peuples attachés à la foi de leurs pères-,

par sa perséve'ranoe et sa bonne conduite, il s'éLoit emparé

successivement de la plupart des places hérétiques. Par-là

même il s'étoit extrêmement affoibli, et il se trouvoit presque

abandonné, quand il se vit obligé de faire face, tant au roi

d'Aragon qu'aux sectaires dont ce secours avoit prodigieuse-

ment exalté Tarrogance. |^e prince Louis de Franceprit alors la

croix, et grand nombre de chevaliers, à son exemple j mais les

rudes attaques que le roi Philippe son père eut presque aussi-

tôt à soutenir de la part du roi d'Angleterre, attirèrent ailleurs

la valeur de ce jeune prince et de ceux qui s'étoient croisés

avec lui.

L'état de foiblesse où se trouvoit la cause de l'Eglise, anima

le zèle de deux vertueux frères, évêques Tun et l'autre, Ma-
nassès d'Orléans, et Guillaume d'Auxerre. Moins ils vgyoient

d'ardeur pour une croisade qui intéressoilles domestiquesmême

de la foi et le salut de la patrie, plus ils s'empressèrent à ras-

sembler tout ce qu'ils purent de troupes, et à les conduire

eux-mêmes jusqu'au lieu de leur destination. Le comte de

Montfort, qui les reçut à Carcassonne où il n'avoit qu'une

poignée de soldats, regarda leur arrivée comme un gage des

faveurs du ciel. Toutefois, afin de ménager le sang chrétien

autant qu'il étoit en lui, il envoya quelques ecclésiastiques

vers le roi d'Aragon, pour lui rappeler les intentions du sou-

verain pontife, et l'exhorter de nouveau & ne point protéger

les ennemis de la foi qui lui étoit commune avec les croisés.

Le roi n'usa du délai qu'entraîna cette négociation, que pour

grossir le nombre de ses troupes, et se procurer le moyen de

les soudoyer. Enfin, le 10 septembre iai3, il vint à la le le

d'une armée très-nombreuse, avec les comtes de Toulouse,

de Foix et de Commingcs, c'est-à-dire, avec les trois fauteurs

les plus déterminés des manichéens, et mit le su^gc devant la

ville de Muret, située sur la Garonne à trois lieues au-dessus

de Toulouse. Le brave et religieux Monlfoit, suivi de sept
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évéques et de trois abbés, ne manqua point de s'approcher,

avec ce qu'il put ramasser de troupes , afin de secourir la

place où il eut l'assurance de se renfermer.

Le lendemain de grand matin, il se confessa et fit son testa-

ment. Tous les évêques se rendirent ensuite à le'glise, et l'un

d'entre eux célébra la messe, pendant laquelle ils excommu-
nièrent tous ensemble les comtes de Toulouse et de Foix,

avec les princes leurs fîb, le comte de Gomminges, et géné^-

ralement tous les fauteurs de l'hérésie, sans désigner plus par-

ticulièrement le roi d'Aragon, dont ils supprimèrent le nom
par ménagement. Le jeudi la de septembre, comme les croisés

se préparoient au combat, le pieux évêque Foulques de Tou-
louse, se revêtit des ornements pontificaux, et vint à eux tenant

çn main un morceau de la vraie croix. Tous ceux qui étuiciit

à cheval en descendirent par respect*, les plus proches ado-

rèrent la croix l'un après l'autre, et le reste des troupes reçut

la bénédiction.

En même temps l'évêque de Commingcs les exhorta en ces

termes : « Au nom de Jésus-Christ, marchez avec courage cl

une sainte confiance. Quiconque mourra dans cette bataille,

recevra, n'en doutez point, la couronne du martyre, et entrera

dans le royaume des cieux sans passer par le purgatoire,

pourvu qu'il soil contrit et confessé, ou qu'il ait au moins, avec

un vif repentir de ses fautes, un désir sincère dv. les accuser au

prêtre, aussitôt qu'il lui sera possible. » Les autres évêques

confirmèrent ces promesses, puis entrèrent dans une églisic

voisine avec leurs clercs, et d'une voix élevée mêlée de pleurs

et de géniissements, ils prièrent pour obtenir les succès dont

l'éclat peu différent de celui des miracles fit bientôt voir

qu'ils avoientété exaucés.

On prétend que Simon de Montfort fit une sortie à la têle

de douze cents guerriers intrépides, surprit le roi d'Aragon au

piilieu de cent mille hommes , et le tua de sa main : ce qui jeta

une si grande terreur parmi ces troupes, qu'elles se débandè-

rent , sans (ju'il fût possible aux officiers de rallier cinquante

hommes. Au moins est- il hors de doute que ce héros rem->

pui ta à Muret une victoire des plus éclalantes dont il suit fait
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mention dans l'histoire *. Les ëvêques, qui avoient rfle présents,

en ëcrivirent dans leur admiration une lettre adressée à toua

les fidèles ». a Les tas d'ennemis restes surle champ de bataille,

disent-ils entre autres choses, sont si hauts et si multipliés,

qu'il est impossible d'en savoir le nombre : de nos gens il n y a

eu qu'un seul chevalier tud , et très-peu de sergents. Nous les

e'vêques de Toulouse, de Nîmes, d'Uzès, de Lodève, de

Béziers, d'Agde et de Gomminges , avec les abbés de Clairac,

de Vallemagne et de Saint-Tibcri , certifions cet expose' très-

véritable. » Le corps du roi d'Aragon, trouvé nu sur le champ
de bataille, fut reconnu et enterré par les chevaliers de Saint-

Jean , auxquels il avoit fait du bien. Il ne laissoit pour succes-

seur qu'un enfant de quatre ans, qui tomba entre les mains du

comte de Montfort , mais que le pape fit délivrer , et qui régna

sous le nom de Jacques L
Cette victoire porta le coup mortel au parti si long-temps

redouté des albigeois. Le zèle de la croisade se ranima de toute

part. Le duc Eudes III de Bourgogne accourut de nouveau

au secours de Simon de Montfort , avec les archevêques de

Lyon et de Vienne. Le prince Louis de France se trouvant

lilire ,
par une trêve conclue entre Philippe-Auguste et le roi

d'Angleterre , s'empressa d'accomplir le vœu qu'il avoit fait

trois ans auparavant. En peu de temps, ce qui resloit de

places aux sectaires vint au pouvoir du chef des croisés, qui

se vit alors maître du Languedoc , du Querci , de l'Agénois,

du Roucrgue et d'une paFtie de la Gascogne. La seigneurie de

ces nouveaux domaines lui fut assurée quelque temps après au

concile deLatran^etle comte de Toulouse en fut cxclusans re-

tour, comme un prince sans foi, en qui l'on ne pouvoit prendre

aucune confiance. On crut beaucoup faire en lui permettant

de se retirer dans quelque lieu propre à la pénitence , avec

une pension de quatre cents marcs d'argent. On réserva pour

aes enfants quel([ucs terres en Provence. Pour la comtesse sa

femme ,
princesse vertueuse et catholique, au témoignage de

tuulle monde, on lui conserva la iuuissance paisible de sa dut.

On couyoil dinicileiuent que dubcausajig des comtes de

• l'«u. c. 71, 7a. —5 Itl. 73.T0111. X», Conc. p. 99.
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Toulouse , si distingues en particulier par leur religieux hc'-

roïsme dans les expe'dilions de la Terre sainte , il soit issu un
prince tel que Raimond Vï. Le comte Baudouin , son propre

frère, avoit pour la religion de ses pères un attachement que
ne put ébranler la plus barbare fureur. l\ fut pris de nuit en

Querci, comme il dormoit sans défiance, et conduit par /es rou-

tiers, alliés de son frère Raimond, à un de ses châteaux que ses

gens défendoient contre ces bandits. Gomme il ne voulut point

Icfaire rendre, ainsi qu'ils l'exigeoient, ils le tinrent deux jours

entiers sans manger.Résolu à périr plutôt que décéder à ces en-

nemis des mœurs et de la religion , il fît venir un prêtre à qui

il se confessa et demanda le saint viatique. Pendant que le

prêtre apportoit les saints mystères, il survint un routier fu-

rieux, qui, en vomissant mille imprécations, protesta «pie

Baudouin ne boiroit ni ne mangerait, qu'il n'eût ren<lu un

autre routier détenu dans les fers. «Cruel, dit le comte, je ne

demande point de nourriture corporelle, mais les mystères sa-

crés qui sont la nourriture divine de nos âmes. » Goniiiic on
s'obstinoit à les lui refuser : Qu'on me les montre au moins,

dit-il, et il les adora dévotement. On le mena ensuite à Mun-
taubau, où se trouvoit le comte de Toulouse-, et ce frère bar-

bare lui fît aussitôt mettre la corde au cou pour le pendre. 11

demanda derechef la confession et le viatique, qu'on lui refusa

comme la première fois. U prit Dieu à témoin de sa bonne vo-

lonté, et de la disposition où il persévéroit de donner sa vie

pour la défense de la religion. Alors le comte de Foix, aidé de

son fils et d'un chevalier aragonois, l'enleva de terre, et avec

la corde que tous trois ensemble lui avoicnt mise au cou, ils lu

pendirent à un arbre. On peut juger, par cette exécution, du

caractère et de l'impiété du comte de Toulouse (i2i4j«

Quand saint Dominique vit les guerres de religion portées

à de pareilles fureurs, il rentra dans sa patrie, et fît des mis-

sions en Aragon , en Castillc , en Portugal , et jusque dans les

provinces occu|)ées par les Maures. Ce fut là que, pour attirer

la puisiKtnte protection de la mère de Dieu sur des travaux si

pénibles, il établit la dévotion du Kosaii'e, conforme aux

in«>Mir.« d'un sièelo cl d'un pays où

ptiijiéluels faisoicul nicorc de la nit'dilatiun des

Us. j^iurres cl les troublée

saints livret».
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un exercice réserve h peu de personnes. Il repassa néanmoins

en France, mais pour y instituer des missionnaires pacifiques

,

occupes du ministère purement spirituel et du salut des âmes.

Ces premiers disciples n'ayant aucun lieu qui les attachât à

leurs fonctions, et faisant peu de fruit, il lui vint en pensée de

former un ordre religieux qui fût dévoué à la prédication de

1 Ëvangile, à la conversion des hérétiques et à la propagation

du christianisme. Il trouva d'abord seize compagnons qui s'en-

gagèrent avec lui à ces travaux apostoliques , ainsi qu'à la vie

pauvre et mortifiée de l'apostolat.

A cette même époque du dépérissement de la foi et des

mœurs, le Seigneur ménagea à son Eglise un nouveau renfort

de troupes auxiliaires , par le moyen de saint François , natif

d'Assise en Ombrie > . Son nom propre éloit Jean Bernardon

,

et il prit celui de François de la facilite avec laquelle il apprit

la langue française , nécessaire pour le négoce qu'il exerçoit

,

comme un grand nombre des meilleurs citoyens des villes d'I-

talie. Quoique enclin au plaisir, sans cependant s'abandonnera

la débauche, il marqua dès sa premièrejeunesse une grande sen-

sibilité H l'égard des pauvres ^ il se fit même une règle de n'en

refuser aucun , au moins quand ils intcrposeroient le nom de

Dieu pour lui demander l'aumâne. Un jour néanmoins qu'il

«Hoit extraordinairement occupé de son négoce, il en refusa un
contre sa coutume. Aussitôt il en ressentit un remords si vif,

qu'il courut après lui , et s'efforça de le dédommager , tant par

les tendres expressijns de son regret, que par Tabondancede

ses largesses. Ensuite il promit à Dieu de n'en refuser aucun,

tant qu'il eu auroitle pouvoir : ce qu'il observa ponctuellement

toute sa vie.

Quelque temps après , comme il étoit vêtu d'un riche habit

qu'il s'étoit fait faire depuis peu , il rencontra un homme de

bonne maison, mais pauvre et très-mal vêtu. Il eu fut si touché,

qu'il quitta son habit neuf, et l'obligea de s'en revêtir. Un
autre jour qu'il étoit à cheval dans la campagne , il rencontra

un lépreux si défiguré
,
qu'il en ressentit d'abord une vive

horreur ^ mais réprimant aussitôt cette première répugnance

< Aiberstat. an. Ii8a. Vadiiig. annal. S. franc. \it. i^tM. S. Bonav. c. 1 elteq.
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de la nature , et réfléchissant que, pour avancer dans le ser-

vice de Jésus-Christ , il faut s'appliquer surtout à se vaincre

soi-même, il sauta de son cheval , et baisa le lépreux en lui don-

nant l'aumône. Etant aussitôt remonté, et regardant de toute

part, il ne vit plus personne, quoique ce fût en rase campagne.

Les auteurs de sa vie ont cru que sa charité , comme autre-

fois celle de saint Martin , avoit eu pour objet Jésus-Christ lui-

même. Mais ce qui est beaucoup plus heureux , c'est que ces

actes héroïques de vertu le fixèrent irrévocablement dans le

sentier de la perfection , et qu'il parut dès lors et pour toujours

un homme tout nouveau. Il n'eut plus pour objet que le ser-

vice du Seigneur, la méditation des vérités éternelles, sur-

tout de la charité d'un Dieu devenu la victime des pécheurs ,

l'augmentation du culte divin , et le soin des lieux qui y sont

destinés. 11 consacra d'abord les profils de son commerce à ré-

parer les ruines d'une église autrefois célèbre, à quatre cents

pas d'Assise sa patrie ,
puis quitta pour toujours le trafic des

«hoses terrestres. Son père, offensé qu'il eût quitté la profession

de sa famille , le fit renoncer à tout ce qu'il pouvoit esp-rer de

l'héritage paternel , et poussa la dureté jusqu'à le dépouiller de

ses habits^ ce qui fit dire à François, qui n'avoitpas encore

vintg-cinq ans : Hé bien, puisque je suis abandonné du père

que j'avois ici-bas, je dirai désormais avec plus de confiance.

Noire Père qui êtes dans les deux. Il sortit ensuite de la ville

d'Assise , et s'enfonça dans les bois , louant le Seigneur , et

le remerciant de l'avoir délivré de la servitude du siècle. Un
de ses anciens amis lui ayant donné une méchante tunique, il se

mit à servir les lépreux, et à s'exercer aux œuvres les plus mor-
tifiantes de la miséricorde et de l'humilité. 11 s'habitua auprès

d'une petite église nommée Notre-Dame des Anges, et plus

communément Portioncule, du lieu où elle éloit silut.'c à six

cents pas d'Assise.

Un jour il entendit lire à la messe le trait de l'Evangile où le

Sauveur dit & ses apôtres : Ne portez ni or, ni argent, ni au-

cune monnoie dans vos bourses , ni sac pour le voyage , ni

deux tuniques, ni chaussure, ni bâton. Voilà, dit-il, ce que

je cherche depuis long-temps , et ce que je désire de loiil mon
cœur. Aussitôt il quitte ses souliers, son bùlon, ses poches,
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renonce à l'argent, et ne gardant qu'une simple tunique, il

jette sa ceinture de cuir, et s'en fait une tle corde, s'appliquant

il se conformer en toute manière à ce qu'il venoit d'entendre»

comme à la règle pratiquée par les apôtres. En cet état il com-

mença de prêcher la pénitence et bientôt il se vit sept disciples

qui se réduisirent à la même pauvreté que lui, et conçurent

la même ardeur pour la conversion des peuples. « Mes frères,

leur disoit-il , prêchons la pénitence
,
plus par nos exemples

que par nos paroles. Gonfîons-nous au Seigneur
, qui a vaincu

le monde par sa croix. Nous trouverons des hommes durs qui

nous rendront le mal pour les biens éternels que nous préten-

dons leur procurer*, mais nous gagnerons beaucoup en soufTrant

tout avec patience et avec humilité. En peu de temps plusieurs

sages et plusieurs nobles viendront se joindre à nous , et por-

teront les vérités du salut aux rois et aux princes , aussi-bien

qu'aux peuples. Mais dans tous les temps , gardons-nous de

juger ceux qui vivent plus délicatement que nous , ou qui ont

dans leurs habits des ornements superflus. Ils sont, commenons,
les enfants de Dieu , et par conséquent nos frères : il peut les

appeler à lui , et les rendre plus agréables que nous à ses

yeux. Souvent même , sans avoir goûté le don céleste , ils ne

laissent pas de procurer le service du Seigneur, en subvenant

aux besoins corporels de ses serviteurs et de ses ministres^ »

Les disciples de François commencèrent à remplir sur ce

plan leurs fonctions apostoliques. Us préchoient avec simpli-

cité et sans acception de personnes , s'adressant aux premiers

([u'ils rencontroicnt , invitant tout le monde à aimer et à servir

le Seigneur, à craindre ses jugements et les châtiments éter-

nels destinés à ceux qui ne gardent pas ses commandements.

Quelques-uns les écoutoient avec attention , et usoient de cha-

rité à leur égard-, mais le très-grand nombre regardoit avec éloii-

nement leurs habits extraordinaires, et l'austérité non moin^i

singulière de leur vie. On leur demandoit de quelle profession

cl de quelle nation ils éloient. Bien souvent on leur refusait

i' hospice comme ù des vagabonds et à des malfaiteurs ^ en sorlt;

(juils étoient réduits à passer les nuits entières sous les poi

li(|nes (les églises. Quelquefois on les chargeoit d'injures, on
leb outrageait sans retenue j les enfants et la populace leur je-
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toient des pierres, de la boue, et les tratnoient dans les rues

par leurs ca]>uces , tandis qu e:^ mêmes se r<^jouissoieat de

souffrir ces opprobres dans Yex^ oice du ministère évang($->

lique. Parleur désint(!rcssement, ainsi que par leur invincible

patience , ils dissipèrent toutes les préventions , et se conci-

lièrent en tout lieu la vénération publique.

Quand François vit sa compagnie monter au nombre de

onze frères, et parmi eux un prêtre nommé Silvestre, le pre-

mier de l'ordre qui fut revêtu de ce caractère , il leur traça

d'un style simple une forme de vie qui n'étoit que les conseils

de l'Evangile réduits en pratique , avec le peu de règlements

nécessaires pour l'uniformité de l'observance; puis il résolut

de faire approuver cette règle par le pape , ne s'appuyant que

sur la protection divine. Il trouva moyen de pénétrer, non sans

peine, jusqu'au souverain pontife. Innocent III qui avoit natu-

rellement beaucoup de pénétration, et qui étoit très-versé dans

les voies de Dieu, reconnut à travers l'extérieur méprisable de

celbomme, une simplicité vraiment évangélique,une admirable

pureté de cœur, ces grandes vues et cette fermeté de résolution

qui caractérisent le zèle dont l'esprit de Dieu est le principe. Il

prit aussitôt l'humble François en affection , et se sentit enclin

à lui accorder ce qu'il demandoit ] mais plusieurs cardinaux

trouvèrent cet institut singulier bien au-dessus des forces

humaines. Heureusement Gui, évêque d'Assise, qui connois-

soit et admiroit depuis long-temps son diocésain vertueux , se

Irouvoità Rome. « Si vous rejetez la demande de ce pauvre

d'esprit, dit-il au pape et aux cardinaux, prenez garde que

vous ne rejetiez l'Ëvangile même , puisque la forme de vie

dont il sollicite l'approbation , n'est autre chose que l'obser-

vance de la perfection évangélique. Or ne seroit-oe pas blas-

phémer contre Jésus-Christ qui en est l'auteur, que de pré-

tendre qu'elle contient quelque chose d'impossible ou de

déraisonnable? » Le pape Innocent, touché de cette raison, ap-
prouva la règle du saint, mais de vive voix seulement \ ce qui

nrriva dans le cours de l'an i2io<.

Au sortir de Rome, François et ses compagnons, remplis

I Vading. an. laio.
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de confiance, s'entretenoient ensemble Jes moyens àe garder

fidèlement lear règle. Ils ne s'arrêtèrent que quand la foiblesse

naturelle et le besoin de nourriture les y contraignirent ^ mais

le lieu ëtoit dëscrt, et ils ne savoient comment se procurer de

quoi manger. Alors parut un homme qui leur présenta quel-

ques pains, et disparut aussitôt. Cette attention de la.Pro-

videnee les confirma dans la résolution de ue jamais se départir

de la pauvreté absolue qu'ils avoient embrassée. Elle étoit si
'

étroite, que dans leur cabane où ils retournèrent près d'Assise,

ils n'avoient pas même de livres pour réciter l'ofBce canonial.

C'est pourquoi^ pendant un temps assez long, leurs prières

communes et continuelles furent presque toutes mentales. Une
croix de bois, plantée au milieu de la chaumière où ils se

rassembloient, éloil le livre touchant dont la muette éloquence

produîsoit dans leurs âmes une source intarissable de lumières

et d'affections saintes. Le .spectacle de la nature servoit pa-

reillement à élever leurs coeurs vers le maiître suprême,

qu'ils envisageoient et bénissoient dans tous ses ouvrages. Leur
nombre augmentant de jour en jour, malgré leur austère in-

digence, comme ils ne pouvoient plus seloger dans leurcabane,

ils demandèrent l'église de la Portioncule à des religieux

bénédictins à (^u; elle appartenoit. C'étoit la plus pauvre qui

fût dans le pays. Ils l'obtinrent aisément*, et François en ayant

fait la première maison et comme le berceau de son ordre, il

s'y affectionna plus qu'à aucun end/oit du monde ( 1 2 1 1).

De là il alloit prêcher dans les villes et les campagnes du voi-

sinage. Ses discours n'étoient pas recherchés y mais son seul

aspect prévenoil et altendrissoit les coeurs. Il avoit toujours le

visage élevé vers le ciel, où son âme sembloil vouloir s'élancer.

On l'eût pris pour un de ces habitants célestes exilé sur la terre,

et soupirant sans cesse après sa délivrance. Connu enfin de

tout le monde, il fut dans une telle vénération que, quand il

entroit dans quelque ville, on couroit sonner les cloches, et

le peuple arrivoit en foule avec le clergé, en portant des palmes

et en chantant des cantiques. Les uns lui baisoient les mains

ou les pieds, les autres touchoient ses vêtements^ on s'estimoit

heureux de baiser la terre oùil avoit passé. Son compagnon lui

témoigna beaucoup d'étonncment de ce qu'il recevoit ces

•),*•
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honneurs. u Mon frère, lui répondit-il, ignorez- us que t lé*

ces respects s'adressent à Dieu ? c'est à moi à le^. lui envoyer,

comme les hommages rendus à la statue doivent 1* uurnui à

l'original. Faut- il priver ce bon peuple de la récompense que
mérite sa foi, en honorant Dieu dans la plus vile de ses créa-

tures?» Il fit des conversions; éclatantes, et engagea dans le

chemin delà plus haute perfection plusieurs personnes distin-

guées, dont la plus remarquable fut sainte Glaire, née comme
lui dans la ville d'Assise.

Elle éloit de famille noble, tous ses parents militaires du
côté paternel et maternel, et sa fortune proportionnée à sa

naissance '. Elle avoit été prévenue des bénédictions du ciel

dès le sein de sa mère, qui lui donna le nom de Glaire , parce

qu'il lui fut révélé qu'elle portoit un enfant qui éclaireroit

tout le monde. Dès son enfance, elle montra une tendre charité

pour les pauvres, et un attrait tout particulier pour la prière.

Elle ne tarda point à prendre un cilice, qu'elle portoit assi-

dûment sous les habits précieux dont elle étoit obligée de se

revêtir, et refusa un mariage avantageux, résolue à consacrer

sa virginité au Seigneur. Frappée des maximes de perfection,

presque o ubliées ,
que François s'efforçoit de retraceraux fidèles

,

elle désira s'entretenir avec ce grand serviteur de Dieu, qui de

son coté, sur la réputation de cette illustre vierge, souhailoit

de la voir et de l'attacher inséparablement au Seigneur. Dans

les dispositions où elle étoit, elle eut bieutôt pris son parti sous

la conduite d'un si saint directeur. Le dimanche des Rameaux

de Tannée 1212, la dix-huitième de l'âge de Glaire, elle se

rendit à l'église avec les autres personnes de son sexe et de $»

condition, parées magnifiquement^ et comme on s'approchoit

pour recevoir les rameaux bénits, l'évèque prévenu descendit

de l'autel, et lui présenta la palme, comme le signe de la

victoire qu'elle méditoit de remporter sur le monde et la chair.

La nuit suivante, elle vint, accompagnée comme la bienséance

le demaudoit, à l'église de la Portioncule, où les frères qui

chantoient matines la reçurent avec dcà cierges allumés. Là, elle

quitta tous les ornements du siècle, se fit couper les cheveux,

' Yadiu<;. ,irt. 1312. Sut, ad i3 aug«
26
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revêtit devant l'autel un habit de pénitence . et aus5ilôt saint

François la mena au monastère de Saint-Paul , chez les reli-

gieuses bént^dictines
,
jusqu'à ce qu'il pût lui procurer une

autre demeure. '

Ses parents qui se crurent déshonores par Thunible pro-

fession de leur fille, firent tousleurs efforts pour rompre son des-

sein, en exerçant contre elle une véritable persécution. Elle no

fut pas seulement inébranlable, mais elle attira au bout de seize

jours sa soeurAgnès, moins âgée qu'elle, et qui lui étoit encore

plus étroitement unie par la ressemblance des vertus que par

les liens de la nature. François, après avoir coupé de sa main

les cheveux d'Agnès, établit alors les deux soeurs près de l'église

de Saint-Damien , qu'il avoit réparée quelques années aupara-

vant. Elles y rassemblèrent plusieurs compagnes de leur vie pé-

nitente, et formèrent une communauté qui donna l'origine à

l'institut des claristes , ou, selon la dénomination italienne , à

l'ordre des pauvres femmes, capable d'effrayer les hommes les

plus courageux par la rigueur de l'observance.

Vers le même temps vivoit dune nianière non moins ad-

mirable, quoique dans un état moins parfait, la bienheureuse

Mariesurnommée d'Ognies, du lieu où elle passa la plus grande

partie de ses jours, dans la Belgique, sur les bords de la

Sambre '. Elle fut mariée dès l'âge de quatorze ans. Peu après

elle engagea son mari à tendre comme elle à la perfection , et

à vivre dans la continence parfaite. Elle s'appliqua quelque

temps avec lui au service des lépreux
, près de Nivelle , lieu de

sa naissance^ mais ne pouvant plus souffi ir le concours de ceux

qui venoient l'y visiter par honneur, elle se retira près du
monastère des chanoines réguliers d'Ognies , fondé depuis

peu , et fréquenté par plusieurs illustres serviteurs de Dieu

,

dont elle se promettoit de grands'secoui'S pour son avancement

dans la vertu. Elle y en attira même quelques-uns , tels que le

pieux évêque Foulques de Toulouse , alors chassé de son si«'ge,

et Jacques de Yitri , savant curé d'Argenteuil, à qui elle prédit

qu'il seroit évêque dans la Terre sainte , comme il le devint

en effet de Ptolémaïde. Elle rendit à celui-ci des services beau-

I Boll. I.'XXII, ad a3jun.
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coup pius grands que ceux qu'elle en espéroit. 11 éloit re-

nommé pour son éloquence , et avoit reçu du pape la com-
mission de prêcher la croisade contre les albigeois. Mais ayant

l'esprit juste, et les idées beaucoup plus saines que relies de

son siècle par rapport aux qualités de l'orateur, il sentoil avec

chagrin que ses discours ne répondoient point à ses connois-

sances. 11 s'en consoloit néanmoins par les louanges qu'on ne

laissoit pas de lui donner. La bienheureuse Marie le guérit rie

la vaine complaisance qu'il prenoit dans ces sortes d'éloges -, el

tout en corrigeant Tamour-propre du prédicateur, elle reiiM'dia

au défaut principal de ses discours
, qui provcnoit d'un air;.

5

excessif de matières , dont il ne présenloit que le brillant , sans

pouvoir les développer d'une manière intéressante. •

Marie observoit dans sa retraite un jeûne cotilinucl , el pra-

tiquoit même des austérités peu imitables, mais infiniment res-

pectables, à raison de l'inspiration divine, dont k solidité de

son esprit et de ses vertus ne permet pas de douter. Elle passa

une fois les dix jours qui sont entre l'Ascension et la Pentecôlc,

sans rien manger, sans rien relâcher de ses exercices laborieux,

et sans se sentir aflfoiblie. Elle regardoit le travail comme une

pénitence imposée à tous les hommes , depuis le péché de no?

premiers pères-, c'est pourquoi elle se réduisit, par l'abandon

de tous ses biens , à la nécessité de travailler , tant pour se pro-

curer le vêlement et la nourriture indispensables, que pour

satisfaire au penchant qu'elle avoit ^ soulager les malheureux.

Ses exemples contribuèrent infiniment à maintenir dans sa

patrie l'esprit de foi et de piété qui distinguoit alors les Fla-

mands entre toute.s les nations chrétiennes. Les croisés venus

de ces provinces pour combattre les albigeois , avoient été, au

milieu du tumulte des armes, un spectacle d'édification el d «:~

tonnemenC pour le pieux évêque de Toulouse. Quand il alla

chez eux, aussi-bien que Jacques deVitri, l'admiration de ce:^

deux saints personnages passa jusqu'à l'enthousiasme. Il leur

sembloit, disoient-ils , avoir quitté l'Egypte, et entrer dans h
terre de promission. Ils adniiroient surtout dans le sexe dévot

,

le profond respect dont il se montroil pénétré, tant pour les

choses saintes, que pour leurs ministres si m(*prisés en Lan-

guedoc , et qui se rcndoil sensible jusque dans leur inainlit;n et

36.
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leurs moindres démarches. Us virent en différents lieux des

troupes de vierges qui, dans une humilité austère , ne vi voient

que du travail de leurs mains ,
quoique plusieurs d'entre elles

fussent de familles illuslmii et opulentes. Des femmes , «'gaie-

ment consacrées à Dieu, s'appliquoient avec un soin vraiment

maternel, à préserver ces âmes pures de la contagion du siècle,

et à les affermir dans la pratique de la vie parfaite. Les veuves

,

plus occupées de plaire à Dieu qu'elles ne l'avoient jamais été

de plaire à aucun homme
,
passoicnt leur vie dans les jeûnes

et les veilles, la prière, le travail et les œuvres de charité.

Los femmes encore attachées aux embarras du mariage, éle-

«oient leurs enfants dans la crainte de Dieu , gardoient souvent

la continence pour mieux vaquer à l'oraison, et plusieurs

l'ohservoient habituellement, du consentement de leurs époux.

Toutes méprisoient les jugements et les discours des mondains,

qui, n'osant les attaquer d'ime manière directe , en faisoient

l'objet de leurs dérisions. Elles donnèrent une preuve écla-

tante de leur horreur extrême du crime, dans les troubles que

les guerres civiles occasionèrent en quelques villes des Pays-

Bas. Plusieurs se jelèj-ent, à Liège, dans la rivière ou dans les

cloaques ,pour sauverleurhonneur-, et le Seigneur ayant plus

d'égard à l'intention qu';\ l'œuvre , les justifia en quelque ma-
nière , en ne permettant pas qu'aucune pérît.

Le ciel en favorisa q^iclques-unes des dons les plus extraor-

dinaires, que Jacques de Vitri a eu soin de nous transmettre».

Il attribue surtout le don des miracles à la bienheureuse

Marie d'Ognies : dans la vie qu'il en a composée, il rapporte

un grand nombre de merveilles opérées pendant sa vie , et

après sa mort qui arriva le a3 juin de l'année I2i3, la

trente-sixième de son âge. Elle est honorée depuis plusieurs

siècles comme bienheureuse , dans le pays où elle se relira, et

que le souvenir de ses vertus édifia long-temps encore après

sa mort.

Mais tandis qu'on voyoit , dans un coin du monde , retracer

de si beaux vestiges de la foi primitive , le relûchcnu'nt qui ga-

gnoit de toute part, fit penser sérieuscmeat à la rt'fornie, et

I C. 66.
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à la célébration du concile général, qui avoit déjà clé indiqué

pour la procurer. La corruption des mœurs infecloit jusqu'à la

source autrefois la plus féconde et la plus pure de l'instruction

publique. Toutes les études florissoient avec un grand éclat

dans l'université de Paris. On y ëtudioit non-seulement les arts

libéraux , mais la médecine , le droit tant civil que canonique,

cl surtout la théologie. Il y venoit de tous les climats une

multitude prodigieuse d'écoliers, attirés par l'agrément du

séjour, par l'abondance de toutes les commodités de la vie,

par la protection successive et toute particulière des deux rois

Louis le Jeune et Philippe-Augusle. Les étudiants innom-

brables y éloienl divisés par nations , Anglais , Allemands et

Italiens aussi-bien que Français-, et parmi ceux-ci Normands,

Poitevins, Bretons, Bourguignons, Brabançons et Flamands.

Mais chacune de ces troupes éloit encore mieux caractérisée

par quelque vice particulier que par le lieu de son origine. La

diversité de secte et de système produisoit une division bien

plus dangereuse encore que celle des opinions. Le moindre

défaut c'étoit d'étudier par vanité, par une émulation jalouse,

par intérêt et par ambition.

Un professeur de logique nommé Amauri, et plus ouverte-

ment encore ses disciples, poussèrent U subtilité jusqu'à l'hé-

résie et aux principes de perversion les plus détestables. Ils

soutenoienl que chacun pouvoit être sauvé par reffusion in-

térieure de la grâce du Saint-Esprit, sans aucun acte extérieur,

et qu'ainsi la confession, l'eucharistie, le baptême, tous les

sacrements étoienl inutiles. Ils cxaltoient la charité jusqu'à

dire que ce qui étoil péché en soi, cessoit de l'être dès qu'il

avoit cette vertu pour principe. En conséquence ils commet-
toient l'adultère et les plus honteux excès, sous le nom de cha-

rité, promettant des récompenses éternelles, au lieu de châti-

ments, aux femmes dont ils abusoient. On peut observer ici

les nuances différentes que le nouveau manichéisme et les

autres erreurs courantes prenoient, selon les circonstunces des

lieux, des personnes et des conditions.

C'est principalement à cette doctrine monstrueuse qu'il faut

atlribiicr létiange corruption de mœurs (jui régnoil alors

dans l'univcrsiU* de Paris, suivant k u i:unt':r ••" il J" •]•!?«
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de Vitri dans l'histoire de son leraps '. On n'y coniptoil pas ,

dil-il, la simple fornication au nombre des prciu's. Les t'emmcs

prostituées arrêtoient dans les rues les clercs <jui passoiciit, et

les Iraînoicnt comme de force chez elles, tant elles e'ioieiit ac-

couluiuces à ne point éprouver de résistance. On tenoit même
à honneur d'avoir plusieurs concubines. Dans le inêine édifice,

en bas tltoient des écoles, et des lieux infâmes en haut. Bien

loin ijuc la débauche imprimât le mépris et la flétrissure , on
Irailoit d'imbéciles ou d'hypocrites ceux qui vivoient dans

l'innocence et la piété. Le cardinal Robert de Courçon, légat

en France pour les affaires de la croisade, crut devoir prendre

en considération ces écoles célèbres, où
,
quoique Anglais, il

avoit étudié et reçu le degré de docteur en théologie. Par

ordre du pape, il fit pour les réformer un règlement conçu en

ces termes» : Personne n'enseignera les artsà Paris, qu'il n'ait

atteint l'Age de vingt-un ans, qu'il ne les ait étudiés au moins

pendantsix, et({u'il n'ait satisfait dans les examens accoutumés.

Quant à la théologie, on ne l'enseignera point, qu'on n'ait

trente-cinq ans d'âge et huit ans moins d'étude. On sera

pareillement éprouve' pour ce qui ^stdes moeurs et de la foi,

avant d'èlrc admis à faire aucune leçon publicpie, ou à prêcher.

C'est pounpioi tout éludiant aura un niailre certaiu, et sans

cela ancnn ne sera tenu pour é<'olier. Le règlement spé-

cifie encore les nuleursel les livres qu'on expli<|uera dans les

leçons, afin d'obvier à luUc'ration dessaines maximes, etd ar-

rélcr ainsi le mal à sa source. Cette aft'aire fut trouvée asse^i

iniporlanle pour devoir se traiter dans un concile pro-

vin(;ial (lor^).

Le (iou/ième concile œcuméni({ue, quatrième de Lalran,

se linl peu après, pour la réforme générale de tous les ordres

ilel'E^'lise, et pour procurer un secours puissant à la Terre

sainic. Il s'y trouva (pialre cent douze ('vêcpics , en com[>tant lo

palriiUche deConstanlinople, Gervais, successeur de Thomas
M'irosini*, Uaoul, patriarche de Jérusalem, et soixantc-onzu

tant j)i iiuals <pic métropolitains. Raoul avoit succédé au pa-

triarcîie Alhoit, qui avoit été tué l'année préctMcnlc lii^'lans

I Mis!. Oit. c. 7. — » liiil. Uiii\ . I, Ht, [>. 8i.
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r^glisc de Sainte-Croix de Ptolemaïde, par un homme qu'il

avt)it repris de ses de'sordres. Il est honoré comme saint par

les carmes, qui tiennent leur règle de lui. Le patriarche latin

d'Antioche, retenu par une maladie griève, fut représenté par

l'évêque d'Antarade^ et le diacre Germain représenta le i>a-

ti iaiche melquile d'Alexandrie, qui voulut communiquer avec

le concile, mais que la domination des Musulmans empêchoit

d'y venir en personne. Le patriarche des maronites réunis à

l'Eglise romaine sous le pontiGcat de Lucius 111, vint pour

s'instruire pleinement de la foi et des saints rites, qu'il eut soin

depuis de faire observer ponctuellement à ses peuples. Outre

les évê({ueson vit au concde de Latran plus de huit cents abbés

ou autres supérieurs de monastères, avec les ministres des

princes les plus puissants et de la plupart des états qui se gou-

vernoient en républiques.

Le concile dura depuis le jour de saint Martin 1 1 no-

vembre i2i!>, jusqu'au jour de saint André 3o du même
mois'. Le pape Innocent en fît l'ouverture par un sermon qui

peut donner une idée du goût de son temps. Ce pontife, l'un

des grands génies qui ait gouverné l'Eglise, prit pour texte ces

paroles dans lesquelles sembloit être annoncée sa fin pro-

chaine: (( J'ai désiré ardemment célébrer celte pâque avec

vous , avant que je souflfre, c'est-à-dire avant ma mort. »

Puis il commence ainsi : u Parce que Jésus-Christ est ma vie

,

et que pour moi la mort est un gain, je ne refuse pas, si Dieu

l'a ainsi réglé, de boire le calice de la souffrance, soit pour

défendre la foi catholique , soit pour secourir la Terre sainte,

soit pour maintenir la liberté de l'Eglise. 11 est vrai que, selon

la chair, je voudrois aussi rester jusqu'à l'accomplissement de

c:e qui n'est que commencé*, cependant que ce ne soit pas ma
volonté, mais celle du Seigneur qui s'accomplise. » Expliquant

ensuite le mot de pâcpic qui signifie passage, il en distingue

trois qui lui fournissent la matière et la division de sou dis-

cou's \ le passage corporel d'un lieu à un autre; le passage

spiiituel d'un élal à un autre état, et le passage éternel de cette

vie à la vie future. Le développement de ces trois idées n'est pai

* Tuiii» >X, IIaik. |). i3i.
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plus lieureux. Au sujet du passjgc corporei, innocent no parle

«lie (lu voyagede la Terre sainte, à la possession de laquelle il

semble attacher la gloire et les plus précieux avanlnj;es du

christianisme. Sur le passage spiiiluci, \\ traite de la K'iorma-

tion de l'Eglise, re'pelant avec 1 Apôlre, (pic c'est parla mai-

son du Seigneur que doit cominetirer le jugement; «Car, dit-

il, c'est principalement du ciprg<? (jue vient la corruption du

peuple. Si les laûpies sont repris, ils s'e^cusent aussitôt en r('-

pondant qu'un fils ne sauroit mieux faire que d'imiter son

père, et qu'il suffit au disciple d'être comme son maître •, ainsi

l'oracle s'accomplit, Tel clergi-, tel peuple : » ce qui e'ioit sur-

tout vrai dans un temps où les lois de l'Eglise servoient de fon-

dement aux lois civiles, et où les (^vêques pouvoient librement

se rtiunir en conciles pour rem('dier aux dtîsordres. Aujourd'hui

on ne diroit pas que c'est surtout du clerg(; que vient la cor-

ruption du peuple. Le pape prononça, pendant le concile ou

à la fin, un second discours, qui est en quelque sorte aussi un

tissu de textes de l'Ecriture, et où il exhorte les (5vèquesà tra-

vailler au maintien de la saine doctrine et à la rcformation

desmœurs. Comme ce pontife e'toit grand canonistc, il eut une

attention toute particuliù're de faire n'gler dans cette auguste

assembb'e la forme des jugements ecclc'siastiques , dont les

tribunaux civils ont profit(i depuis avec peu de rcconnois-

sancc.

Les ddcrels du4.*' concile œcume'nique dcLatransont com-

pris en soixante-dix chapitres ou canons, et servent encore de

fondement à la discipline qui s'observe aujourd'hui.

On y condamne d'abord tous les he'n'tiques , albigeois,

vaudoi;, tes disciples deBcrenger, et Ion dc'finit express('-

ment (^ue Jtsus-Christ est lui-même le prêtre et le sacrifice de

la loi nouvelle^ qu'en vertu du pouvoir qu'il a donné aux

apôlrcs cl à leurs successeurs , les prêtres ordonnés Irgitime-

nicnl peuvent seuls consacrer le sacrement de nos autels; que

Iccor|)s et le sang de ce Dieu fait homme y sont vëritable-

meiil conicrius, U; pain étant transsubstantiéau corps, et le vin

au sHMg, p:u la toute-puissance divine. Ce terme de trans-

«ubsîautialion ({Ui n'exprime que la doctrine invariable de l'E-

glise, el (|ui uvuit déjà été employé par (]uelques docteurs
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catholiques, en particulier parle célèbre Lanfrauc, a ele' con-
sacré parle douzième concile cecumenique, pour signifier le

rliangewent des espèces sacramenlelies au corps cl au sang
de Je'sus-Chrisl, comme le mot de consubslanliel l'avoile'té

par le concile de Nicce pour exprimer que le Fils de Dieu a la

même nature que son Père. On condamne aussi les sublilile's

de l'abbé Joachim , d'où il s'ensuivoit que la même nature di>

vine n est pas Père, Fils et Saint-Esprit, et par conséquent,

que l'union des personnes en Dieu n'est pas propre et réelle,

mais seulement similitudinaire; comme quand il est dit dans

les Livres saints, que la multitude des croyants n'avoit qu'un
cœur et qu'une âme. Cependant , comme ce docteur avoît

soumis formellement ses écrits au jugement du saint Siège,

on ne prononça rien contre sa personne.

Quant aux sectaires qui bouleversoient les états et ruinoient

les mœurs , le concile de Latran les abandonne aux puissances

séculières , afin qu'elles leur infligent la punition convenable

,

toutefois après que les clercs auront été dégradés. Les biens

•Jes laïques, dit-il, seront confiscpiés, et ceux des ecclésiasti-

ques appliqués aux églises d'où ils liroient leurs revenus. Les

dépositaires du pouvoir politique seront avertis, et, s'il est

besoin, contraints par censures de prêter serment de purger

leurs terres de tous les hérétiques notés par l'Eglise. Que si le

seigneur temporel , après cet avertissement , reste dans l'inac-

tion, il sera excommunié par les prélats de la province^ et s'il

ne satisfait dans l'année, on le dénoncera au souverain pon-

tife, afin que dès lors il déclare les vassaux absous du serment

de fidt'lité et qu'il expose ses domaines aux armes des catho-

liques, qui les posséderont sans aucune contradiction après en

avoir chassé les héréti(pies, et (jni les conserveront dans la

ptirelé de la foi , sauf le drqil du seigneur principal , pourvu

que lui-même n'apporte aucun empêchement ou obstacle à

l'exécution de ce décret : Et maintenant tiéawnoins la même loi

sur ceux qui n'ontpas de seigneursprincipaux " . Or ceux qui se

••S

» En ri<lablissant ce texte si important» non» averlision» q«f FIcury a oniisi»

pauagp que nou.% (loniiori!) m ilalinnp. Il ttoil diriti ile , rn cITct , ilc ri^fulci nuire-

ment un cunrilc ^< iut.iI qui justi'K taint Grt^guirc W\ el (.ont redit assez, iliiccte^

ment le !.«' art. du ih8a. i

M
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croiseront, gagneront les mêmes indulgences que ceux qui

vont à la Terre sainte. Nous excommunions aussi les fauteurs

et les receleurs des hérétiques -, en sorte que , s'ils ne satisfont

dans Tannée , ils seront infâmes de plein droit, et comme teU

exclus de tous offices et conseils publics , des droits d'élection,

de celui de renilre témoignage, de faire testament, et de rece-

voir des successions. On ne leur répondra point en justice, et

ils seront obligés de répondre aux autres. S'ils sont juges, leurs

sentences seront nulles, et l'on ne portera point de cause ù

leur audience , s'ils sont avocats , ils ne seront point admis ù

plaider; s'ils sont tabellions, les actes qu'ils auroient dressée

seront de nulle valeur*, ainsi du reste. Voilà sans doute une

des dispositions où l'Eglise ait paru s'ingérer plus formellement

dans ce ({ui appartient aux maîtres temporels ^ mais ils con-

sctitoient à ces décrets par l'organe des ambassadeurs qu'ils

avoienl au concile'.

^Mi

I C'est la réflexion que fuit aus&i Fleury. A quoi on rc'pond que, s'il en ctoit ainsi,

le concile «Icvoît donc Taîrc mention de ce consentement des princes ; et qu'en n'en

disant mot, comme il a fait, it a donc usurpe une auloritd qu'il n'avoit pas? iVIais la

remarque de l'uuteur est !oul-à-raii arbitraire; car, non-sculcmcnt le concile se lait

sur lu concession des princes, mais il place son décret parmi tous les autres qui regar-

dent dus matières ecclésiastiques. Et, ce qui doit paroîlrc plus fort encore, In concile

ordonne que, pourpunirlus l'aulcurs d'Wrésie, on ail recours au pape , et non aux

princes. Sigrii/iceliir hoc sntnino Pontifict, ni ex lutte ipse vassnlos ah rjui ftdeli-

tale Khnniuiet iibmUUos. Comment les princes auroient-ils donné leur consentement

à un décret qui les louchoitau vif, sans y mettre au moins la condition qu'on re-

courroit alors à leur autorité? Ajoutons avec Mu/.zarclli que si le concile n'clult pus

compétent (lour dépouiller les hérétiques de leurs biens, si le pape n'a p.is en certains

cas l'a'.turité du déclarer les vassaux déliés du serment fait à leurs souverains , on

d':li trouver bien moins cumpéicitte a cet égard l'autorité dos princes; car on ne peu'

soutenir qu'ils ont droit de s'in»érer dans la religion dos étals de leurs é^aux : et

comment alors ont-iis pu communiquera l'Eglise ou au pape une autorité qu'eUK'-

nti'nics n'avoiont pas? Loin donc (picl.t puissance séculière ait ici valide les actes du

concile, on doit dire que la présence de ses ambassadeurs, qui n'ont fait ni opposi-

tion ni rcclimation, a été là, par le l'ait, une reconnoissancc des droits et de l'auto-

rité de ri^glise : droits et autorité qu'elle avoil alors, puisqu'elle ena uscsou^eramc-

nient; mais droits et autorité qui lui sont compétents et qu'elle conserve toujouii,

quoiqucdanssa sagesse clic ne juge pas devoirun uscrdenos jourscomnicautroroiii.

Nous savons tout ce qu'on a écrit sur ce sujet pour plaire an pouvoir diitributeni

des gràcos ; on s'est oITorcé d'établir une parité entre l'Eglise et les princes. On a dit

qu'avec le cunscnicment au moins tacite de l'Eglise, les princes se sont arrogé quel-

ques <lri*ils ci'clé^iaslique.i; et <|uo de même, avec le conseiilenicnll.icito de la puis-

tanrti M'culièic, rE^liiU;>\':>t aui:>i arrogé de» droits temporels >. Mais, n'ca dr'plaiM;
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On ordonna aussi l'inquisition ou recherche des hérétiques

dans les ternies suivants : Chaque évéque visitera au moins une

fois l'aunée, soit par lui-même, soit par un commissaire ca-

pable , les endroits de son diocèse où le bruit courra qu'il y
a des hérétiques. Là il fera jurer trois hommes de bonne ré-

putation , et plus, s'il le juge à propos
,
qu'ils lui indiqueront

fidèlement , soit les hérétiques , soit les gens qui tiennent des

conventicules secrets, ou qui pratiquent des singularités éloi-

gnées de l'observance des fidèles. Après avoir renouvelé l'or-

donnance de tenir annuellement des conciles provinciaux, on

veut que pour leur faciliter la réformation des abus, il y ait

en chaque diocèse des personnes capables , constituées pour
s'en enquérir diligemment durant le cours de l'année , et pour

en faire leur rapport au concile de l'année suivante. Les cha^

pitres qui sont en possession de corriger les fautes des cha-

noines, sont maintenus dans ce droit, que le concile fonde

uniquement sur la coutume, sans parler de privilège, ni de

titres d'exemption : s'ils ne font pas la correction dans le terme

prescrit par l'évêque, alors elle lui sera dévolue.

Le huitième canon qui règle la manière de procéder à la

punition des crimes, est devenu très-fameux , cotnme ayant

servi de fondement aux procédures criminelles, itiéinc des

tribunaux séculiers. Il porte que sur la diffamation publique,

le supérieur doit informer d'office^ mais que celui contre le-

quel il informe doit être présent, à moins qu'il ne se soit ab-

senté par contumace^ que le juge lui doit proposer les articles

dont il fait l'enquête, afin que l'accusé ait la faculté de se

(h'fendie*, qu'il ne doit pas lui déclarer seulement les déposi-

tions, mais encore le nom des témoins , et recevoir ses excep-

.i rcux qui croient raisonner en parlant ainsi , une telle parité peut-elle «(re .td-

mi.>e entre deux puissances, dont l'une a des promesses divines d'incrranceet d'in-

raillilMtite, et Puulrc, aucunes? ]S'est-ce pus faire injure .î un concile œcuménique,

de supposer qu'il dissimule la comcssion des princes, s'il en avoit hcsoîn pour auto-

ri.serou valider ses décrets !* Qu'y a-t-il de surprenant qu'un prince se suit cnip.tré

d'un pouvoir qu'il n'avuil (tas; et que l'Kjjlise
,
par prudence, l'ail quelquefois dLs-

liinule !* Mais peut-on dire que l'K^iisc entière, qui est touj<<urs assistée de l'Ksprit

t.iinl, a eitvalii, usurpé les droits des princes? Et ceux-ci nu'iiiey eussent ils jamais

rnnsenti, sans s'y croire réillemcnt nbli<'és ? On conçoit Ircs-liicu l'usur[>ali»ii des

pjînofS et le silence de rK<;lise; iniiis un iMtliolIqtie ne saurolt dirt-, en lionne co»-

Kicnic, iju'il toii'jiil l'usaiv-ilion «le l'Fj^li'ie d le iilcncï des Jiiincci.

^
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lions avec ses défenses le'gilimes. 11 marque trois manières de

procéder dans ces matières criminelles : l'accusation
,
qui doit

être precéde'e d'une inscription legilin>e, selon le droit ro-

main'^ la dénonciation, pre'ccdée, suivant TEvangile, d'une

monilion charitable ^ l'inquisition , pre'cédee delà diffamation

publique. Ceux qui cherchent un ddtail plus ample des pro-

cédures qui e'ioient alors en usage, le trouveront dans le canon

trente-huitième. Observons cependant qu'il est défendu aux

clercs de prononcerun jugement de sang, d'en faire l'exécution

ou d'y assister , et même d'écrire des lettres pour ces sortes

d'exécutions sanglantes. Défense encore, pour les prêtres , les

diacres et les sous-diacres , de faire les opirations de chirurgie

dans lesquelles on applique le fer ou le feu : c'est qu'alors la

médecine n'étoit guères exercée que par les clercs.

Le concile expose aussi les prérogatives des quatre anciens

patriarches , et l'on donne enfin le premier rang à celui de

Constantinople. Cet article est tiré de Gratien^, qui l'avoit

tiré lui-même du concile <n Trutlo, sans considérer que ce

concile avoit été rejeté dès le commencement par le saint

Siège. Mais depuis que Constantinople étoit au pouvoir des

Latins , le pape ne craignoit plus rien des prétentions schisma-

tiques de la Grèce. On établit encore
, pour les patriarches de

l'Orient , l'usage du pallium , qu'ils recevront du pape après

lui avoir fait serment de fidélité , en sorte qu'ils pourront le

conférer aussi à leurs suffragants, et en recevoir la profession

canonique et la promesse d'obéissance à l'église romaine.

On ordonne ensuite que dans chaque église calhédralc il y
ait un maître de grammaire, et dans les métropoles un théo-

logal ou maître de théologie^ à qui l'on assignera le revenu

t I, 19, cod. Thëod.
a Le concile ne parle ni <1e Gratien ni du Qiiini-sexte; et Tauleur, au lieu de r^-

féier FIcury , auruit mieux fait de. dirr que les Pères de Lalran , vu que les cir-

constances nVtoient plus les mêmes, arcor<!oient enfin à Constantinople ce que les

^rers avoient voulu emporter de force par le a8.« canon qu'ils avoient dresse au con-

cile de Calcédoine, et que les légats de snînt Léon refusèrent de souscrire ( 4^1 ); ca-

non qu'ils ne manquèrent prfsd'ir.s<<rcr parmi teui qu'ils firent in Trullo ( 691 ), et

qui n'avoil pas cnrore r'Ic reçu par ]r saint Sie^e. Mais alors , on n'eût pu rien dire

de Gratien, qu'un vouloM ici donner pour guide d'un concile oecuménique, dont lei

décisions pesoicnt fort à Flcurj*.



anières de

, qui doit

droit ro-

ile , d'une

ifTamation

B des pro-

s le canon

fendu aux

exécution

ces sortes

rêtres, les

chirurgie

{u'alors k

rc anciens

i celui de

[ui l'avoit

er que ce

ir le saint

uvoir des

scfaisma-

arches de

ipe après

mrront le

)rofession

aine,

dralc il y
un thdo-

e revenu

Il lieu de ré'

que les cir-

V ce que les

resseau ron-

(45i);ca-

1(691), et

pu rien dire

ue, (loni le«

DK L'KGLIiL (\n vi 5) ^i'S

d'une prt-bende pour en jouir tant qu'il enseignera, sans pour

cela devenir chanoine.

Quant aux élections , on défend de laisser vaquer plus de

tr«r mois un évêché ou une abbaye*, autrement ceux qui ont

le droit d'élire en seront privés pour cette fois : il sera dévolu

au supérieur imniédiat, qui sera tenu à son tour de remplir

dans trois mois le siège vacant, en prenant le conseil du cha-

pitre. Les élections faites par l'abus de la puissance séculière,

sont déclarées nulles de plein droit. Quiconqueayant un béné-

fice à charge d'âmes, en recevra un second demême nature^est

par le seul fait privé du premier : s'il s'efforce de le retenir , il

perdra l'un et l'autre. Le collateur conférera librement ce pre-

mier bénéfice^ et s'il ne le fait dans les trois mois , la collation

en sera dévolue au supérieur. Toutefois le saint Siège pourra

dispenser de cette règle les personnes distinguées par lémi-

nence de leur rang ou de leur mérite.

Quant aux sacrements, il est ordonné que chaque fidèle de

l'un et de l'autre sexe, étant parvenu à l'âge de discrétion
,

confesse à son propre prêtre, c'est-à-dire à son curé, au moins

une fois l'an, tous ses péchés, et qu'il accomplisse la pénitence

qui lui sera imposée^ que chacun aussi reçoive à Pâques le sa-

crement de l'eucharistie , à moins que son propre prêtre ne

juge à propos de l'en éloigner ])uur un temps : autrement il

sera chassé de l'église, et privé de la sépulture ecclésiastique.

L'usage étoit àéjà introduit de ne communier qu'une foisl'an,

au lieu de le faire , comme autrefois à Pâques , à la Pentecôte

et à Noël. Pour la confession, c'est ici le premier décret au-

thentique qui l'ait ordonnée généralement. On crut devoir en

user ainsi, à cause des erreurs desalbigeois et des vaudois sur

le sacrement de pénitence. Par la même raison, on renouvela

différents points de tradition touchantla confession auricnk^rej

touchant la coutume de garder la sainte hostie dans les églises,

de la porter aux malades avec des cierges allumés, et l'on com-

manda la communion des laïques sous une seule espèce. On
restreignit encore de sept à quatre, les degrés de parenté qui

empêcnoient le mariage. On condamna \e.s mariages clandes-

tins ^ et, pour obvier à la clandestinité, le concile rendit géné-

rale la coutume déjà établie en quelque pays, particulièrement

m\

|!

il

?rt
S;



4l'l (an laiS.) HISTOIRE
en France, de proclamer les bans dans Ti^glise, avec un terme

dans lequel on pût proposer les empêchements du mariage

avant sa cël(!bration.

On traita enfin le grand objet de ce concile , ainsi rjue de

tant d'autres, savoir la réformation du clergd tant régulier <jue

séculier. Le relâchement s'étoit glissé jusque dans les monas-

tères qui dévoient servir, et qui avoient en effet long-temps

servi de modèles aux autres états. La fameuse abbaye du Mont-

Gassin, d'où la vie régulière s'étoit répandue dans tout l'Occi-

dent, étoit tombée, suivant les reproches d'Innocent III , dans

un désordre qui révoltoitle commun desGdèles*. Les moines

de Gluny, par leur ambition, leurs dissensions et leur vie li-

cencieuse, causoient alors autant de scandale qu'ils avoient

donné d'édification pendant deux cents ans. G'étoit encore pis

<lans les monastères isolés , qui n'avoient point de chapitres

généraux. Pour remédier à ce désordre, le concile ordonna

que toutes les communautés tiendroient un chapitre général

,

à l'exemple des moines de Gtteaux*, et que, pour en prendre la

méthode, ils y appelleroient dans les commencements deux

abbés de cet ordre. On y traitera mûrement, dit-il, de «'ob-

servance régulière-, et ce qu'on y statuera, sera observé invio-

lablement. Le concile ajoute, que de là on députera des per-

sonnes sages, pour visiter, au nom du souverain pontife, tous

les monastères de la province, même ceux des religieuses, et

pour y réformer tout ce qu'il conviendra. Leschanoines régu-

liers sont obligés comme les moines, à tenir ces chapitres, et

à exécuter, selon leur propre observance, le reste du décret.

La trop grande diversité des instituts s'opposant aussi à l'ob-

servation du bon ordre, nous défendons étroitement, reprend

le concile, d'en inventer de nouveaux : mais quiconque vou-

dra pratiquer la vie régulière, embrassera l'une des règles qui

sont approuvées. Ge canon a eu peu d'effet*, et depuis le qua-

trième concile de Latran, on vit peut-être établir encore plus

de congrégations religieuses que dans les années précédentes.

Déjà le pape Innocent, comme on Ta vu, avoil approuvé verba-

lement la règle de saint François : et ce saint instituteur s'élanl

> Ep. 5, ad Abb. Mont. Caji,

"*
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pr«*senté au concile de Latran, le pape conHrma publiquement

cette r(*gle, en déclarant qu'il l'avoil approuvée, quoique sans

bulle. Saint Dominique ayant de même paru , avec Foulques

évêque de Toulouse, qui avoii déjà donné à Dominique et à

ses disciples la sixième partie des décimes de son diocèse , ils

proposèrent au pape le plan d'institution des frères précbeurs.

Innocent dit à leur cbef de retourner vers ses disciples, et de

choisir avec eux une des règles autorisées, après quoi il revien-

droit pour obtenir l'approbation de son institut.Dominique.se

soumit sans peine à cette injonction sage, qui ne différoit pas

de celle du concile. ;

Les canons de Lalran sont suivis d'un décret particulier

touchant la croisade, dont le départ est fixé au premier jour

de juin 1217. Outre les défenses et les concessions ordinaires

en pareil cas, on défend ici les tournois pendant trois ans , et

Ton ordonne que, pendant quatre ans au moins , la paix sera

observée par toute la chrétienté, sous peine des censures ecclé-

siastiques, et des effets temporels qu'alors on ne manquoit pas

d'y joindre.

Environ six mois après le concilede Latran, le pape Innocent

III mourut àFérouse, le iG ou ly juillet de l'an 121G. Sun
pontificat de plus de dix-huit ans est remarquable pour les

événements singuliers auxquels il eut part, pourlcgrandnom-

bre de décrétâtes qui sont des preuves de son habileté dans la

science du droit, delà grandeur de ses vues, et de la fermeté

de son caractère. Les auteurs de son siècle parlent du lui fort

diversement, et paroissent aussi extrêmes dans leurs éloges que

dans leurs reproches. Le moine Rigord > le donne pour un
homme incomparable, qui ne fit que des merveilles. Matthieu

Paris a l'accuse de superbe et d'avarice^ censeur dont la mali-

gnité, ici comme en bien d'autres endroits, rencontre mal^. Il

eût pu blâmer peut-être ce que le zèle et la jurisprudence re-

iPag. 66. —»Pag. 106.

I Innocent lit tenait si peu aux richesses, qu*i) vendit sa vaisselle d'argent pour

loul«ger les pauvres, et y substitua delà vaisselle de terre ( SponJe). Il éluit d\iil-

leurs&i ennemi delà vénalité, que son premier soin, après être monte sur le saint

Siège, fut de la proscrire de la cour romaine où elle régnuit impunément avant lui»

( Art. de verif. les dates, )

II

îî
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<;ue alors firenl entreprendre sur le temporel des princes à un
pape qui porta l'autorité de son Sidge plus loin que n'avoit fait

aucun de ses prédécesseurs, sans en excepter Grégoire VU. On
dit que sainte Lutgarde, religieuse de l'ordre de Giteaux en

Brabant, vit Innocent, après sa mort, échapper à peine aux

peines éternelles, et condamné à un très-long purgatoire < : ce

qui prouve au moins, dit Fleury, que des contemporains de

rare vertu pensoiçnt que ce pape avoit fait de grandes fautes.

Ce fut Innocent III qui institua les premiers commissaires

pour la recherche et la punition des hérétiques , c'esl-à-diit:

l'inquisition 3, dont le premier tribunal fut érigé à Toulouse.

Outre les lettres de ce pape, il reste de lui des sermons , des

traités de piété et plusieurs autres monuments de l'étendue el

de la culture de son génie. L'Ëglise lui est redevable aussi, dit-

on, de la belle prose Veni sancte Spiriius. Dès le lendemain

ou surlendemain de sa mort, i8 de juillet, on élut a Pérouse

même, pour lui succéder, le cardinal Cencio-Savelli, qui prit

le nom d'Honorius lll.

L'institut de saint François ayant été confirmé au concile de

Latran, et le pape Innocent vivant encore, l'humble instituteur

paroissoit incertain s'il appliqueroit ses disciples à la prédica-

tion de r£vangile, ou seulement à l'oraison et aux exercices

I Sur. 16 juin.

3 Voir Muzzarelli, Opuscule n.o lO.sur Tinquisilioa. Ce savant théologien y dis-

cute avec beaucoup de clarté CCS quatre propositions: 1.0 le tribunal de l'iiiquisi-

lion est licite et d'accord avec les principes de la religion chrétienne ; a.» il est licil<.'

dans les pavscalholiques : 3." il eslsujtlàmoinsd'abus et de désoidresque beaucoup

d'autres établissements ; 4-" ces abus et ces désordres, quand ils se reuconlrcut ,
ne

doivent pas être un niolifd'abolition pour un tel tribunal. Dans celle belle disser-

katiuii, l'auteur dcinunlre que saint Augustin, saint Grégoire le Grand, saint Léon,

saint Bernard, eic. ont approuvé, conserve, commandé de poursuivre, incarcérer el

punir les hérétiques. Il cite une foule de conciles particuliers depuis le 4'* «'«;'«. «t

deux conciles œcuméniques qui ont décrété contre eux des peines corporelles. D'où

il conclut qu'un catholique instruit et vrai ne sauroit blâmer Pinquisiiion telle que

I Eglise l'a pratiquée pendant tant de siècles, parce qu'un vrai catholique ne peut

iilimerles plus saints et les plus illustres docteurs, ni soutenir, avec les seclrtircs.quo

l'Eglise n'a pas connu l'esprit de l'Evangile et qu'elle est tombée dans des erreurs

sur la morale. Une multitude de lails cites dans cet opuscule, attestent que l'inijui-

ftition existoit plusieurs siècles avant Innocent III : que ce pontife n'en lut point ie

loiida'iur ou l'instituteur, mais qu'il en régla le tribunal si les allribulions. yojr. k»

nciiti, p. 4atJ et 4^9-



nces à un
'avoit fait

; Vil. On
tteaux en

iciiie aux

toire » : ce

orains de

es fautes,

imissaires

;sl-à-dii't:

roulousc.

ions, des

tendue et

lus&i , dil-

endemain

i Pérouse

i, qui prit

ioncile de

Dstituteur

prddica-

exercices

ogien y dis-

Je ritiqiiîsi-

,o il est licite

ue beaucoup

outrent , ne

lle<lisser-

saint Léon,

iicarciTcr cl

« siècle, et

relies. D'où

on telle (iiic

ue ne pcui

claires, «juo

des erreurs

^ue l'inijui-

ut point (e

is. yoy.lei

1>F. l/KCtLSK. (\rt 1216.) 4 «7

paisibles de la retraite'. Tout verso qu'il ëloil dans les voies de

Dieu, et souvent guide par l'esprit de prophétie, il ne rougia-

soil pas de prendre conseil même des simples, et craignit de dd«

ridfit cette question ». Il pria frère Silvestre, qui ëtoit conti-

nuellement occupé de Toraison sur une montagne près d'As-

sise, de consulter le Seigneur, et de lui communiquer les

lumières qu'il en recevroit. Il demanda aussi à sainte Claire

de chetclier la volonté de Dieu sur le même sujet, tant parelle-

même qtie par quelqu'une de ses religieuses, qui fôt fâme la

plus simple et la plus pure qu'elle pourroit connoître. Glaire et

Silvestre, d'un accord parfait dans leurs réponses, assurèrent

qu'il étoit de la volonté de Dieu, que les frères s'adonnassent

au ministère dpostolique. François adopta cette décision , et

les effets montrèrent qu'elle venoit du ciel.

Il partagea, comme à autant d'apôtres, les provinces et les

royaumes entre les frères les plus distingués par leur science et

parleur vertu. En Espagne, Bernard de Quintevalle, sonpre-

ntier disciple, avec un nombre de coopérateurs proportionné

& l'importance de cette mission: Jean Bonellc, avec trente-trois

compagnons, enProvence*, Jean de Stracchia, établi ministre

ou supérieur en Lombardie-, dans la Marcbed'Âncône,Ben\>it

d'Arezzo, fort aime du saint*, en Toscane, Elie de Cortone
,

depuis général de l'ordre, furent reçus de ces peuples divers

comme les envoyés de Dieu. Jean de Penna , destiné pour
l'Allemagne, avec soixante frères , y fut d'abord très-mal ac-
cueilli. L'habit pauvre et singulier qu'ils portoient, les fit pas-
ser pour de ces faux réformateurs qui répandoient l'hérésie , à

la faveur de leur extérieur mortifié. Mais quelque temps après,

cette nation parut vouloir le disputer à toutes les autres en af-

fection pour ces dignes religieux qu'elle avoit eu le loisir de
connoître. Saint François résolut d'aller dans la France pro-
prement dite, de pousser jusqu'en Belgique , et choisit Paris
pour son séjour, comme une ville distinguée par sa piété, spé-
cialement envers le sacrement adorable de nos autels.

il partit dans ce dessein, et vint jusqu'à Florence, où le car-

dinal Hugolin, évêque d'Ostie, étoit légal. Ce prélat, de grande

'Vit per Ronav. c. ia —» Va<ling.

6.
an. laia cl seq.
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vertu, clésiroit ardemment de voir François. A U première

entrevue , il conçut pour lui une aîTcction aussi stable que le

principe d'où elle parloit dtoit pur. 11 ne goûta pas le dessein

qu'avait le saint homme de sortir d'Italie, dans les circon-

stances d'un ordre naissant
,
qui avoit encore des ennemis ca-

chés. François qui sacridoit son propre sens à celui du moindre

des frères , fit céder jusqu'à son attrait pour les missions, à la

manière de penser du pieux cardinal , et en sa place fit partir

i)Our la France le frère Pacifique. C'étoit un troubadour con-

verti, si fameux autrefois par ses chants, que Teoipereur lui

avoit donne' publiquement la couronne poétique, et qu'on

l'avoit surnommé le roi des vers. Ayant ouï parler du saint, il

le voulut voir^ l'entendit prêcher, et renonça sur-le-champ

au monde pour embrasser le nouvel institut. Le saint institu-

teur le voyant ainsi passer, de l'agitation des passions et des

rtmords, à la paix de la conscience, le nomma frère Pacifique.

11 vint en France quatre ou cinq ans après sa conversion, et y
fut le premier ministre des frères mineurs. Il étoit accompagné

de frère Ange
,
qui le premier aussi fut leur ministre en An-

gleterre, et de frère Albert, qui se rendit célèbre par sa doc-

trine, et devint le quatrième général de l'ordre.

Cependant François , bien informé que son ordre avoit des

ennemis à Rome , et recevant des plaintes de plusieurs de ses

confrères sur la dureté de quelques prélats à leur égard, prit

la résolution de demander au pape même un protecteur potir

les frères près de sa sainteté. Le cardinal Hugolin lui avoit pro-

testé en termes exprès, qu'il étoit tout à lui. Ce prélat, rcvc» ii

à Rome de sa légation de Toscane, engagea, non sans peine,

l'humble François à prêcher en présence du pape et du sacré

collège. Le saint
,
par respect pour cette auguste assemblée

,

composa un sermon avec soin, et l'apprit exactemenl par cœur:

mais quand il voulut parler , il ne put se rappeler un mot de ce

qu'il avoit écrit. Le Saint-Esprit voulut être uniqucuienl iion

maître. L'orateur, après avoir confessé publiquement bun

embarras, se livra, selon sa coutume, au guide adorable (]ui

vouloit le diriger. 11 pnrl.i avec tant de force et d'onction, «jue

le souverain pontife cl toute la cour romaine protestèrent n'a^

voir jamais été touchés si vivement. Le pape le comblaul de

-: ^'
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cnresses à l'issue du sermon , en présence du cardinal Ilugo-

lin : K Saint père, lui dit le saint orateur, je suis confus de vos

bontés pour rooi et pour nos pauvres frères ^ mais je me repro-

chcrois, comme enleve's à l'Eglise , les moments précieux que

nous emporterions à son chef, au milieu des affaires impor-

tantes dont il est accablé. Donnez-nous ce cardinal pour mé-

nager nos intérêts , sous votre autorité. » Le pape Innocent

souscrivit à sa demande , et le cardinal Hugolin fui le premier

protecteur des religieux de saint François , à l'imitation des-

quels la plupart des autres ordres se procurèrent par la suite

des cardinaux protecteurs.

François ne borna point son zèle aux régions habitées par Ie3

chrétiens. Il envoya au pays de Maroc cinq missionnaires,

nommés Bérard de Corbe, Pierre de Saint-Géminien, Olton,

Âjut, et Accurse.Ils prirent leur route par Coimbie, où les rois

de Portugal faisoient alors leur résidence , et où la reine Urra

-

que, qui deux ans auparavant y avoit procuré un établissement

aux frères mineurs , les reçut très-favorablement. Ayant pris

ensuite des habits de séculiers par-dessus les leurs , ils entrè-

rent sur les terres des Maures, pénétrèrent au milieu de Sé-

ville, et se présentèrent à la porte du palais, s'annonçant comtiu:

des ambassadeurs envoyés au roi de la part de Jésus-Christ

,

le maître des rois. Ils eussent été immolés sur-le-champ, si le

fils du roi n'eût modéré le courroux de son père, qui se con-

tenta de les faire enfermer, et même ensuite leur laissa la li<

herté de passer dans le royaume de Maroc «.

Leur zèle n'y fut pas moins vif qu'à Séville. Ils prêchcHcnt

aux Sarrasins par tout où ils les rencontroient -, et le roi ve-

nant un jour à passer, comme Bérard de Corbe étoit environné

d'vne troupe nombreuse qu'il s'efîorçoit d'attirer au christia-

nisme, la présence du prince n'intimida point le missionnaire,

qui redoubla ses exhortations animées. Le roi le crut atteint

de folie , commanda de le renvoyer avec ses compagnons en
pays chrétien, et les fit conduire à Ceuta pour y être embar-
qués. Ils se dérobèrent tous cinq en route à leurs conducteurs

^

et rentrés à Maroc, ils se remirent ù prêcher dans la place pu-

' ViuHng. on. 1*219.
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blique. On les arrêta une seconde fois ponr les renvoyer «n

chrîÇtienté. Ils s'échappèrent encore, vinrent pour la troisième

fois à Maroc, et se présentèrent au roi, devant qui frère Bérard

commençoit à dvangëliser, quand le prince, furieux de celle

persévérance intrépide, et plus encore de l'inutiliK* de tout ce

qu'il put leur dire pour ébranler leur foi, leur coupa la tête de

sa propre main, le seizième jour de janvier 1 220. Leurs reliques

furent recueillies par les chrétiens du lieu, et transportées en

Portugal au monastère de Sainte-Croix de Goimbre. Il s'y

opéra un grand nombre de miracles, qui ont fait mettre so-

lennellement ces martyrs au nombre de ceux que l'Eglise ho-

nore publiquement.

Saint François envoya sept autres de ses religieux prêche

l'évangile à Ceuta, première ville d'Afrique sur le détroit qui

la sépare de l'Espagne. Comme ils annonçoient qu'il n'y a de

salut qu'en Jésus-Christ, le prince musulman se les fil amener,

et leur offrit de grandes richesses, s'ils vouloienl embrasser le

mahométisme. Les voyant inébranlables , il les fit séparer et

tenter chacun en particulier , tant par menaces que pa >• 0-

messes, et enfin les condamna pour leur constance à ; la

tête tranchée ( i î^îî i ). Ils furent canonisés dans la suite, comme
les martyrs de Maroc ••

Le saint instituteur ne se contenta point de mettre ses dis-

ciples en action ^ mais il leur donna l'exemple du zèle aposto-

lique, avec d'autant plus d'empressement, qu'il trouvoil moins

de religieux lettrés qu'il ne désiroil, pour courir de si grands

périls. Déjà par ce motif assorti à son insatiable charité, il avoil

envoyé frère Gilles aux Sarrasins qui habitoient les contrée»

^orientales de l'Afrique: homme d'une simplicité admirable,

que François chérissoit tout particulièrement, et 5 la foi duquel

il ne voyoi* rien d'impossible. Gilles et quelques compagnons
aussi vertueux que lui, ne purent toutefois rien gagner sur

l'obstination musulmane, et dès lors on eût pu se convaincre

qu'il y avoit plus à perdre qu'à gagner pour la vraie religion, en

présentant la lumière à des furieux dont elle ne faisoit (£ue des

profanateurs et des meurtriers.

* Sur. iS
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Cependant François passa lui-même en Egypte sur de$

vaisseaux de secours envoyés aux chrétiens qui assiégeoient Da*

miéte. Peu après leur arrivée les assiégeants se préparèrent à li>

vrer un combat aux infidèles. Le saint eut révélation que le suc-

cès ne seroit pas pour les chrétiens ^ mais il craignit de passer

pour un visionnaire , s'il annonçoit un événement si impéné-

trable à l'esprit humain. Gomme il eut témoigné son embarras

au religieux qui Taccompagnoit : « Mon frère, lui dit son com-

pagnon , craignez Dieu plus que les hommes, et ne vous arrêtez

point au jugemeut du monde, qui depuis long-temps traite en

vous de folie la sagesse évaî>gélique. » Aussitôt François alla

déclarer au chef des croisés sa révélation qui fut prise en effet

pour une rêverie; mais les chrétiens, ayant livré le combat,

furent battus et perdirent environ six mille hommes, tant tués

que prisonniers. On croit que c'est le combat qui fut donné

par des croisés allemands et hongrois le vingt-neuvième jour

d'août de celte année la 19 '«

Les deux armées restèrent néanmoins en présence ; mais les

Sarrasins éloient si vigilants qu'aucun fidèle ne pouvoit sortir

du camp sans un péril manifeste. Le sultan avoit promis un
besan d'or à quiconque lui apporteroit la tête d'un chrétien.

Bien ne put intimider François qui trouva moyen de se dé-

rober, et marcha au camp des infidèles avec un seul com-
pagnon. Ayant rencontré deux brebis , il dit au religieux qui

l'accompagnoit : Prenons courage, mon frère, sur les pro-

messes de celui qui nous envoie comme des brebis au milieu

des loups. Bientôt ils virent accourir sur eux des Sarrasins qui

les garollèrent on les chargeant de coups et d'injures. François

leur dit aveu asjurance : Je suis chrétien*, j'ai affaire à voire

maître, ne tardez point à m'y conduire.

Le sultan étoil IVIalec-Gamcl , fils de Saphadin, et nomm^
Méli'din par nos auteurs. Il demanda aux deux religieux qui

les envoyoit. François répondit : C'est le Seigneur très-haut

qui m'envoie pour vous montrer le chemin du ciel, h vous et

à votre peuple. Le sultan ehaimi' <lc sa ftruieté lui donna plu-

sieurs audiences dans l'espace de [)cu do jours, et l'invita à se

!!*' i *

• HoiMv. il) Vil. c. ig..Tur. Vîlr. Oc(!«J. r. 3j.
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fixer auprès de lui. uJe demeurerai volontiers, lépo.iM' Fran-

çois , si vous voulez vous convertir <(Vec votre peu['ie. Que si

vous avez quelques doutes sur la ne'cessité d'abandonner la

loi de Mahomet pour embrasser celle de Jc'sus-Ghrist, faites

allumer un grand bûcher, et j'y entrerai avec les docteurs de

votre religion, afin que le Dieu créateur des éléments vous fasse

connoitre quelle est la foi qu'il faut suivre.» Je doute fort,

reprit Mélédin en souriant, qu'aucun de nos imans veuille

entrer dans le feu pour sa religion. En effet, tin des plus an-

ciens avoit déjà disparu , tremblant au premier défi du saint

homme, qui repartit au sultan : « Ëh bien, j'y entrerai seul,

si vous me promettez, pour vous et pour vos sujets, de vous

faire chrétiens, supposé que j'en sorte sain et sauf, v Mélédiu

répondit alors plus sérieusement, qu'il craignoit une révolte,

s'il faisoit cette couveution. Il offrit de riches présents au

saint ,
qui en les refusant se rendit encore plu& vénérable à ses

yeux
,
puis il le congédia , et lui dit en soupirant : a Priez pour

moi , mon père \ afin que Dieu me fasse connoitre la religion

qui lui est la plus agréable. »

François , à son retour d'Egypte, convoqua un chapitre gé-

néral à Assise(i2(9). Pendant son absence, il avoit reçu de

grandes plaintes contre frère Elie , qu'il avoit laissé , non sans

quelque inquiétude , vicaire général , comme un homme ha-

bile h gouverner, ou plutôt fort accrédité parmi les frères.

Dès le premier chapitre tenu l'&nnée précédente, Elie mon-
trant une suffisance fort suspecte à l'humilité de François, lui

avoit fait dire par le cardinal protecteur de l'ordre, qu'un

homme: simple et sans lettres devoit écouter les conseils des

religieux versés dans les sciences et les affaires \ à quoi l'on

ajouta qu'il n'étoit pas sage de tant renchérir sur les anciens

pères de la vie cénobilique, de ne s'attacher qu'à des règks

nouvelles et accablantes pour la foihlesse humaine. Fiançois

éventant la manoeuvre, et pénétrant jusque dans le fond

des coeurs, se leva au milieu du chapitre, et dit en présence

du cardinal : « Mes frères , mes chers frères , Dieu nous ap-

pelle par la voie de la simplicilu et de l'humilité, pour suivre

la folie de la croix. Ne nie proposez point d'autre règle que

celle que le Sci^ntLii a Ijiai 11! -a m cMisLM^iicr. Je ne fais rien
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cle moi-même en cette matière, et Dieu m'a fait connoîlre

sa volonté par des signes non suspects. Craignez que les sages

qui vous imposent, n'attirent sur eux ou sur vous la colère

divine. Leur prudence charnelle ne trompera point le Sei-

gneur : mais ils se trompent eux-mêmes , en s'efforçant de

détruire ce que .Tësus-Ghrist ordonne pour leur salut
, par

l'organe de François, son servi leur indigne. »

Les plaintes survenues depuis cetie entreprise, contre les re-

lâchements d'Elie, nepouvoient manquer défaire impression

sur le saint instituteur, qui bientôt vit de ses propres yeux

combien elles étoient fondées. Le disciple dégénéré eut le

front de se présenter devqnt son maître avec un habit plus

propre, et d'une étoffe beaucoup plus fine que les autres, un

capuce plus long, tel que le porloient encore les gens du
monde^ des manches plus larges et une démarche peu modeste.

Le saint homme, sans s'expliquer encore, le pria de lui prêter

son habit. Il s'en revêt par-dessus le sien , le plisse avec élé-

gance sous la ceinture, rélève fièrement le capuce, puis mar-

chant à grands pas, la tête haute et la poitrine dilatée, il salue la

compagnie , en disant d'un ton de protection : Dieu vous gar-

de, mes bons frères. Il fit ainsi trois ou quatre tours au milieu

de l'assemblée. Dépouillant ensuite cet habit avec indignation,

il le jeta loin de lui; et se tournant vers le coupable:Voilà, (lit-

il, ccmmenl les frères bâtards de l'ordre marcheront ^ et voici,

ajouta-t-il en reprenant son air simple et naturel
,
quelle est

la démarche de nos frères légitimes'. Il proscrivit toutes les

nouveautés qu'Elie avoit introduites dans l'ordre, lui ôta la

charge de vicaire, et fit mellrc usa place Pierre de Gatane.

11 voulut ensuite renoncer à tout gouvernement, et se sou-

mettre lui-même à Pierre, comme au ministre général : mai»

les frères n'y purent consentir, et déclarèrent que tant qu'il

vivroit, aucun autre supérieur ne seioit ({ue son vicaire.

L'humilité de François ne se bornoit point à ces observances

extérieures; elle s'étendit jusqu'aux distinctions et aux [uéro-

galives d'état, que les gens de communauté soutiennent q-iol-

qiiefois avec d'autant plus de chaleur, cju'ils sont plus détachés

i W.dinj^. an. laao.
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(les inlérêU du siôcle. Plusieurs frères se plaignirent à saint

Frao'^ois , que dans les provinces éloignées, différents ëvéques

né leur pcrmettoient pas de prêcher, et le prièrent de leur ob-

tenir un privilège du pape , pour annoncer la parole de Dieu

sans cette permission partout où il leur plairoit. Le saint

Lomme parut effrayé de celte prétention , et répondit : « Quoi,

mes frères, vous oubliez ainsi l'esprit de votre état! Votre

privilège propre, c'est de n'en point avoir'. Les distinctions

ne serviroient qu'à vous enfler vous-inêmes , et à fournir aux

autres des sujets d'aigreur et de discorde. Il est de l'ordre que

vous gagniez d'abord les supérieurs par l'humilité et la sou-

luibsiun
^
puis , par la parole et le bon exemple » les Gdèles qui

sont sous leurs lois. Quand les prélats verront que vous vivez

saintement et quv* vous révérez leur autorité , ils vous prieront

les premiers de coopérer au salut des âmes qui sont confiées à

leurs soins >.

Quelques-uns des frères lui représentant qu'ib avoient trouvé

des curés si intraitables , que tous les égards possibles et la vie

la plus exemplaire ne pouvoient les fléchir, le samt homme
;ilpliqua} : u Nous faisons dans la sainte milice le personnage

de troupes auxiliaires, et nous ne sommes pas reviêtus du com-

mandement) notre récompense sera réglée , non sur le succès,

mais sur le travail et la bonne volonté. Au reste, si vous êtes

eufants de la paix, vous gagnerez Le clergé avec le peuple. Sup-

pléez au défaut des pasteurs, couvrez même leurs fautes, et,

après tout cela, n'en so>cz que plus humbles. » Cependcnt,

comme le défaut d'approbation écrite et authentique en fa-

veur de l'institut de saint François, altiroit à ses religieux

une partie de ces désagréments de la part du clergé s('cuUer)

de l'avis et par le secours du cardinal protecteur , il oblint du

pape Honorius une bulle solennelle de confirmation , en date

du onzième de juin 1219 : c'est la preqiière qui ait été ac-

cordée à l'institut de saint François.

I Ucponsc digne de l'Iiumhlc fondateur, dît Feller, mai» qui nVmpêohc p^s qti(B

leAsxciuptions et les privilèges des religieux n'aient «ftif souvent utilea à TR^^Iisr, pI

iikcme ndressaires dans les dioLCScs dont les évoques «ftoicnt ou favorable* à VtrrfiW

«M în%oiicianls sur le .salut d» Irur.s ouailles.

'Id. ail. 1219, n. ut). — ^ CoUat. 12. 1. m. Oj[iusc.
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Celui de saint Dominique avoit reçu la même faveur dés le

commencement du pontiûcat d'Honorius. Ces deux ordres

tutoient comme deux digues inébranlables, élevées dans TËglise

contre le torrent du relâchement et de la corruption. Le Sei-

gneur, pour animer la vertu des maîtres et des disciples, com-
muniqua aux deux fondateurs deslumières toutes célestes sur la

sublimité de leur destination. On dit que s'étant rencontrés dans

une église de Rome , ils se reconnurent sans s'être jamais vus

auparavant. Dominique proposa à François d'unir leurs con-

grégations , et de n'en faire qu'une des deux *, mais François

répondit > : Mon frère , c*est la volonté de Dieu qu'elles de-

meurent séparées , aGn que cette diversité fournisse plus de

ressources à la foiblesse humaine, et que celui à qui la rigueur

de l'une ne conviendroit pas ne laisse pas de trouver dans

l'autre la voie du salut. L'union n'en fut pas moins parfaite

entre les deux fondateurs et leurs disciples.

Les frères prêcheurs n'étoient d'abord ni mendiants ni

exempts de l'ordinaire , mais chanoines réguliers. La première

bulle qui approuva leur institution , la qualifie expresséuient

d'ordre canonique , sous la règle de saint Augustin : ce qui

n'étoit pas contraire au décret de Latran
,
qui ne défeiidoit que

l'établissement de nouveaux ordres religieux. Saint Dominique,

se disposant à porter l'Evangile chez les Sarrasins, fît même
élire, sous le nom d'abbé , un supérieur général appelé Mat-

thieu
i
mais ce fut le seul qui porta ce titre. Le général de

l'ordre fut depuis nommé maître , et les supérieurs particuliers,

prieurs.

Les frères prêcheurs se répandirent, comme lesmineurs, dans

toutes les régions chrétiennes. Dominique envoya quatre de

ses frères en Espagne, où il se rendit ensuite lui-même, et

fonda deux monastères , l'un à Madrid ,
qui fut presque aussitôt

donné à des religieuses, et l'autre à Ségovie, qui fut la pre-

mière maison de l'ordre au delà des Pyrénées. Sept autres

frères allèrent 5 Paris , où ils acquirent une maison dans la ruo

Saint-Jacques ( 1217), qui leur a fait donner par toute la

France i« nom de Jacobins. Suivit le briliajiil établissement de

> Oputc. i, m, Colloq. 10.
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Bologne en Italie, dont l'évoque, à la prit'ire du cardinal

Htigolin, leur donna l'cglise de saint Nicolas des Vignes, et où
[)lu.sieurs personnages distingués s'empressèrent d'illustrer cet

ordre naissant , en s'y consacrant eux-mêmes au Seigneur. A
Rome , le pape Honorius leur accorda l'église de Saint-Sixte.

11 chargea presque en même temps saint Dominique de ré-

former et de rassembler pour cela dans ce lieu toutes les reli-

gieuses dispersées en différents quartiers de Rome, et les frères

prêcheurs furent transférés au couvent de Sainte-Sabine, où
ils sont ejicore. Cette réforme, quoique poursuivie par trois

cardinaux que le saint demanda humblement pour appui,

éprouva de grandes difficultés : mais ce que l'autorité de la

pou» pre ne put emporter, Dominique le consomma heureuse-

ment par la persévérance de sa vertu et par l'éclat de plusieurs

miracles qu'attesta une multitude de témoins oculaires. En-
tre autres prodiges , il ressuscita trois morts daus cette seule

occasion ».

L'un des témoins de ces merveilles est Ives , ch. ncelier de

Pologne , élu évêque de Cracovie , et venu h Rome pour faire

confirmer son élection. Il fut si frappé en particulier de ia ré-

surrection de Napoléon , neveu du cardinal Etienne, qu'il ne

mit plus de bornes à son dévouemeni pour saint Dominiqua

et ses religieux. Peu content de les attirer dans sa patrie, et

d'y prévenir tout le monde en leur faveur, il leur donna pour

coopérateurs et pour confrères , ses propres neveux Hyacinthe,

chanoine de Cracovie, et Ceslas, chanoine de Sandomlr :

tous deux plus illustres encore par leurs vertus que par leur

naissance, tous deux puissants en œuvres et en paroles, res-

taurateurs de la piété parmi les fidèles du Nord
,
propagalcias

de f Evangile jusqu'aux extrémités les plus sauvages du monde,

et tous deux enfin honorés par l'Eglise d'un culte public.

La bonne odeur de leurs vertus et la vénération des peuples,

«lu vivant de ces deux saints , firent instituer des maisons de

leur ordre dans toutes les contrées septentrionales. Cet institut

ne faisoit pas des progrès moins rapides chez les autres na-

tions. Dès le second chapitre général des frères prêcheurs, qui

' Tuui. 1 1, c. 3 et6.

'4kl
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/en prirent la nu'lliodc avec toi s les religieux etabliii depuis

ceux fleCîteaux, on élut huit su}MÎri,eurs provineiaux pour les

gouverner efï autant de provinces, savoir l'Espagne , la frauee,

la Provcncje, la Lombardie, la Romagne, l'Allemagne, la

Hongrie et l'Angleterre. Dominique voulut se démettre du

généralat , sous prétexte de ne plus s'occuper que de son salut

,

et de se préparer à la mort. Il n'avoit que cinquante et un ans :

ou n'y fconsentit point*, on ordonna seulement que, durant la

tenue des chapitres , on élabliroit des déûi^ite^rs qui auroient

tout pouvoir, même sur le général.

Cependant étant allé voir quelquies pieux amis qu'il avoit

entre les ecclésiastiques de Bologne, après les avoir entretenus

du mépris des choses terrestres, il leur dit en prenant cong/;

d'eux, vers la Pentecôte qui cette année 1221 étoitlc trentième

jour de mai : Vous me voyez en sani,é ^
j'irai néanmoins à Dieu

avant l'i^issomption de Notre-Danui >. Il ne laissa point de se

transporter en Jjombar4ie, pour traiter des affaires de son

ordre , avec le cardinal Hugolin , légat en cette province. Sur la

fin du piois de juillet, il revint à Bologne, extrêmement fatigué

du voyage et de 1» chaleur qui étoit excessive. Alors il fut at-

taqué d'une fièvre accompagnée de dyssenterie. Ne doutuut

pas que sa fin ne fût proche , il se fît amener les novices , aux-

quels il recommanda l'esprit de piété et l'amour de la régu-

lante. Il exhorta tous les autres frères à éviter soigneusement

la fréquentation des femmes , à édifier le prochain , à honorer

leur état par l'intégrité de leur réputation et la bonne odeur

de leurs vertus, a Avec la chasteté, ajouta-t-il, et la pauvreté

qui est le fondement de notre institut, vous serez agréables à

Dieu et utiles à l'Eglise. » Puis recueillant ses forces, d'un air

tle sévérité qui ne lui étoit pas ordinaire, et d'ime voix tiès-

animée, il défendit, squs peine jde la malédiction divine et de

la sienne, d'introduire dans l'ordre l'usage des propriétés tem-

porelles. 11 expira doucement ensuite, rtendu sur la cendre,

un vendredi 6 du mois d'août. On trouva une chaîne de fer

en ceinture sur son corps qui fut enterré à Bologne. Il se fit

m\ grand nombre de miracles à son tombeau, et l'on multiplia

«-

• Th. IV, c. 8, i». Juid. c. 5a,
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ses portraits , comme Je l'un des plus grands serviteurs de Dieu.

Il étoit d'une taille médiocre, mais très-bien prise, les traits

du visage réguliers, le teint incarnat et anime comme un
chérubin , la barbe et les yeux d'un blond vif, l'aspect intëres-

bant et noble, attirant l'alTection et le respect de tout le monde.

Sa voix étoit douce, mais sonore et pénétrante comme la

trompette, surtout quand il tonnoit contre le vice (12a i).

Cet homme apostolique avoit conçu le dessein d'aller prê-

cher l'Evangile en orient ^ mais les affaires de son ordre et la

position des occidentaux en cette région l'en empêchèrent. 11

ne leur restoit presque plus en Palestine que les deux villes de

Tyi et de Ptolémaïde, où ils étoient comme emprisonnés, et

dans la crainte perpétuelle de plus grands excès de la part des

Sarrasins. Ils avoient pour chef Jean de Brienne, comte de la

Marche et roi titulaire de Jérusalem, comme l'avoit été Amauri

de Lusignan , auquel il succéda quant à cet effet , et dont la

postérité resta en possession du royaume de Chypre. Jean de

Drieime, désigné aux barons députés de Palestine par le roi

Philippe-Auguste pour succéder à Lusignan, avoit emmené
de France avec lui trois cents chevaliers et quelques autres

troupes de croisés, qui commencèrent à faire respirer ses nou-

veaux sujets. La croisade publiée au concile de Latran , et qui

agita de nouveau toutes les nations de l'Europe, mit bientôt

ce prince en état de tenter des exploits plus considérables.

11 s'en falloit bien que ce zèle belliqueux , et depuis si long'

temps malheureux, fûtencore amorti. Peu d'années auparavant,

on avoit vu cette espèce de fermentation échauffer jusqu'aux

esprits des personnes les moins propres à la guerre. Un grand

nombre d'enfants, des villes et des villages tant de France que

d'Allemagne, s'assemblèrent tous croisés, et partirent avec em-

pressement pour la Terre sainte. Les parents alarmés en

anêtèrent plusieurs
,
qui trouvèrent moyen de s'échapper et

de continuer leur route. A leur exemple, quantité de jeunes

gens, de filles et de femmes se croisèrent pour aller avec eux.

Il y eut aussi des voleurs et des scélérats qui se mêlèrent dans ces

troupes innocentes, et qui leur emportèrent ce qu'on leur avoit

dotun'. Plusieurs de ces pauvres enfants s'égarèrent tLuis les fo-

ïk:1> et les montugnes, où ils périicnl de fatigua cl de inisùre :

quel
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quelques-uns parvinrent jusqu'au delà des Alpes , où les Lom-
bards achevèrent de les de'pouiller \ et les restes d(^[)lorables

de cette troupe confuse et dispersc'e regagnèrent comme ils

purent la maison paternelle ^

Entre les troupes régle'es , Andrt?, roi de Hongrie, et L<«o-

pold, duc d'Autriche, partirent des premiers avec plusieurs

seigneurs et une multitude considérable de combattants ">. Peu
de temps après eux, Guillaume, comte de Hollande, et beau-

coup de croisés allemands s'embarquèrent sur la Meuse , et se

rendirent à Lisbonne en Portugal, où ils avoient donné rendez^

vous à d'autres vaisseaux qui dévoient les suivre. Les Maures

s'étoient emparés depuis peu, sur les chevaliers de l'épée ou

de Saint-Jacques, du château d'Alcaçar, etTavoient soumis à

une contribution annuelle de cent esclaves chrétiens au profit

du roi de Maroc. Ces chevaliers , avec ceux du Temple et de

l'Hôpital et le reste de la noblesse du royaume, peignirent vive-

ment aux pèlerins l'indignité de cette servitude , et les alarmes

continuelles 011 les tenoit la proximité des infidèles, dont ils les

prièrent avec les plus grandes instances de les délivrer.

Gomme la saison étoit avancée , et que l'arrivée de la flotte

en Palestine n'y pouvoit pas être fort utile alors, vu surtout

que le roi des Romains, et plusieurs autres princes d'Allemagne

engagés à les suivre n'y passoient pas encore , les croisés se

laissèrent fléchir, à l'exception des troupes de la Frise, qui

poursuivirent leur route avec quatre-vingts bâtiments. On
forma aussitôt le siège d'Alcaçar, et on le poussa vivement.

Ce fut en vain que les rois maures de Séville, de Gordoue , de

Jaën et de Badajos vinrent au secours de la place , avec des

troupes beaucoup plus nombreuses que celles des chrétiens.

Les infidèles perdirent la bataille , les rois de Jaën et de Cor-

doué , avec quatorze mille de leurs meilleurs soldats , furent

taillés en pièces , et la multitude des captifs fut innombrable.

Alcaçar se rendit à discrétion (121^). Les auteurs du temps!

attribuent ce succès à une protection miraculeuse du ciel . qui

combattit si visiblement pour les fidèles
,
que les Sarrasins pri-

> Alb. Stwl. et Godcfr. an. iai6. — ^ Chron. CudeFr. an. 1317. —^ Rain. Ifc

ep. 97.
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sonnniers leur demaudoicnt où étoient ces guerriers ëlincelants

de lumière qui les avoient contraints h prendre la fuite. Mais

une merveille plus heureuse et plus incontestable , ce fut la

sincère conversion du seigneur mahomëtan d'Alcaçar, qui

reçut le baptême avec cent autres musulmans. Les fruits de

cette expe'dition engagèrent le pape à permettre d'employer au

secours des chrétiens d'Espagne une partie de l'imposition

ordonne'c pour le secours de Jérusalem , et à commuer le vœu
d'aller à la Terre sainte dans l'obligation de marcher contre

les Maures.

Il restoit assez de forces, sans celles-ci, pour re'tablir les af-

faires de l'orient. Avec le roi de Hongrie, les ducs de Moravie

el d'Autriche, il e'ioit arrivé à Saint-Jean-d'Acre ou Ptole'maïde

une multitude innombrable décroises, soit chevaliers, soit

sergents d'armes , tant d'Allemagne que des autres contrées du

nord. Gonradin, (ils de Saphadin, sultan de Babyloue, avec

son frère Mélédin, qui déjà commandoit en Egypte, avoit me-

nacé jusqu'à la ville d'Acre, et s'avançoit sur la frontière, vers

le pays du Jourdain. Les .chrétiens ne Tobligèrent pas seule-

ment n se retirer^ mais ils firent quantité de butin et de captifs,

dont Jacques de Vilri, évèque d'Acre, délivra tout ce qu'il

put d'enfants pour les baptiser et les faire élever par des

flammes pieuses.

Cependant le roi André de Hongrie, d'abord si ardent pour

la défense des saints lieux, et Hugues, roi de Chypre, fils d'A-

mauri de Lusignan, se séparèrent des autres croisés qui les

CODJuroient de ne point les abandonner. Mais André, ayant

passé trois mois en Palestine, comptoit avoir accompli son

vœu, et se crut libre de retourner dans ses états. Pour le roi

de Chypre, il mourut l'année suivante 1219, à la fleur de son

âge, laissant pour successeur son fils Henri , âgé seulement rie

neuf mois. L'armée chrétienne avoit tenté sans succès, de

s'emparerdela forteresse du Thabor, que les Sarrasins avoient

bâtie quelques années auparavant sur la montagne de ce nom,

tout près d'Acre qu'elle tenoit en de continuelles alarmes. Pour

suppléer au défaut de cette conquête, le roi de Jérusalem el le

dut" d'Aulriche, avec les évêques de Munster et d Utrecht, réta-

blireal le chûleau de Ccsarée D'un autre coté, les templiers et
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««101gn( une

teutoniqucs bâtirent, sur un proinonloire peu

forteresse qul'on nomma depuis le Cliiilcaii des

Pèlerins.

Enfin les croisés de la Belgique et d'Allcmngne,qiii vcnoient

de se signaler en Portugal , étant arrivés en orient , le roi de

Jérusalem, avec le duc d'Autriche, se résolut à porter le feu

de la guerre en Egypte, et à faire le siège de Damiètc. Sur l,i

nouvelle qu'en reçut le pape, il écrivit à Venise , à Gènes et

aux autres ports d'Italie, où arrivoient journellement des trou-

pes nouvelles de croisés français, allemands et de toute nation,

d'aller droit à Daraiète pour la conquête de l'Egypte , dont

tout le monde se repaissoit déjà. La mort du sultan Saphndin,

frère et digne émule du grand Saladin, qui arriva quatre mois

après le commencement du siège, dans le cours de septembre

de l'an I?.i8, augmenta consilérablement les espérances de

l'armée chrétienne. Mais enV : les q' "inze fils qu'il laissoit,

Mélédin l'aîné, sultan d'Egypte, et Co' radin, sultan de Damas,

avoient toutes les qualités propres à soutenir la gloire de leur

père. Il y eut différents com^ i-' où les chrétxcns n'eurent pas

l'avantage. Toutefois, à fore; de constance, et recevant sans

cessede nouveaux renforts, ils se rendirent maîtres de la place,

après environ dix-huit mois de siège, le neuvième jour de no-

vembre 1219 '. Dans le nombre des captifs, le pieux évèque

d'Acre signala, comme il l'avoit déjà fait , sa charité pour les

enfants, dont plus de cinq cents moururent incontinent après

avoir reçu le baptême. La seigneurie de Daraiète et de ses d<'-

pendances fut attribuée au roi de Jérusalem , en augmentation

de son royaume, mais non pas sans contradiction.

Il sembloit que les croisés ne pussent remporter un seul

avantage, qu'il rr .
" ppelât aussitôt parmi eux la discorde avec

tous ses périls. Le légat de la croisade, Pelage, cardinal-évêque

«i'Albane, se brouilla avec le roi Jean de Brienne , en lui dis-

putant la seigneurie de Damiète , et en voulant gouverner

toutes les affaires d'une manière absolue. Le roi mécontent

abandonna l'armée, suivi de presque toutes ses troupes. Celles

de Chypre, les templiers, et la plupart des chevaliers français

I jacq. Vlu. m, ep. 4i'/« . i
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en firent autant. Ainsi les vainqueurs de Damiète, emprisonnés,

pour ainsi dire , dans leur conquête , et bientôt réduits à I in-^

digence et aux extrémités les plus fâcheuses, implorèrent de

nouveau le secours de Toccident, et supplièrent le pape de
l'accélérer'.

Frédéric , roi de Sicile , et déjà élu roi des Romains , étoit

sollicité depuis long-temps par le pape Honorius de passer en

Orient, comme il l'avoit promis plusieurs fois. Entre les causes

de délai qui se multiplioient sans fin , il eut à prétexter pour
cette fois la couronne impériale qu'il voulut s'assurer avant

cette absence hasardeuse. Olhon son compétiteur étoit mort

,

dès l'année 1218, dans un abandon général, mais qui lui fut

«"ilutaire , et lui donna lieu de concevoir un repentir sincère

de ses fautes. Pendant la longue maladie qui précéda sa mort, !

il se fit donner tous les jours la discipline; et avant que de

rendre l'âme, il voulut que les derniers de ses gens lui missent

les pieds sur le cou. Frédéric, débarrassé des inquiétudes qu'il

avoit de ce côté-là ,
quitta l'Allemagne , et vint à Rome , où il

fut couronné par le pape , dans l'église de Saint-Pierre , le

dimanche 22 novembre 1220. Il reçut ensuite la croix du car-

dinal Hugolin, et réitéra publiquement le vœu qu'il avoit fait

d'aller à la Terre sainte. Le duc de Bavière , une multitude

d'autres princes et seigneurs, tant de Pouilleque d'Allemagne,

au nombre de plus de quatre cents , avec une infinité de che-

valiers et de gens de pieds, se croisèrent avec l'empereur, qui

promit de se faire précéder en orient par une armée formi-

dable , au passage du printemps prochain , et de s'y rendre en

]iersonne au passage du mob d'août suivant. L'inexécution de

cette promesse, et la sévérité des papes lui attirèrent mille cha*

f^nns, et occasionnèrent d'horribles scandales.

Cependant Honorius travailla de tous côtés pour augmenter

les secours qui dévoient passer à Damiète. Il écrivit à l'arche-

vêque de Rouen et à ses sufi'ragants > d'envoyer des prédicateurs

par toute la Normandie ,
pour exciter les fidèles à se croiser.

Malgré le grand nombre d Allemands qui l'étoient déjà , il

recommanda à son légatConrad de Reisemberg , élu depuispea

* Tom. viii,Spicil. p. 373. —*Ep. Honor. «p. Rua.
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e'vêque d'Hildesheini, de prendre soin que sa nouvelle dignité

ne lui fit pas négliger la prédication de la croisade. En ItaKe,

il chargea de sa légation pour le même effet, le cardinai

Hugolin, comme le plus propre par ses talents et sa vie exem-

plaire à remplir cet office avec fruit.

On faisoit dans le même temps une autre guerre de religion

aux Prussiens , aux Livoniens et aux autres païens du nord.

Albert, Archevêque de Riga, avoit institué pour la défense

des nouveaux chrétiens de ces contrées l'ordre militaire du

Christ, qu'on nomma aussi l'ordre de Tépée , parce qu*il por-

toit sur le manteau JiJie épée avec la croix. Rien n'échappa aux

vues et à la sollicitude du pape Honorius. Il exhorta les Saxons

à prendre les armes contre les païens de Livonie, etleur accorda

pour cette guerre l'indulgence de la Terre sainte. Quant à

ceux de Prusse, il chargea l'évêque de Breslaw d'examiner ce

qu' il y avoit de plus expédient , ou que le duc de Pologne

exécutât le dessein qu'il avoit de marcher en Orient, ou qu'il

demeurât dans le pays pour en combattre lesidolâtres.Gommeil

eut appris peu après que les chrétiens de ces contrées avoient

remporté une insigne victoire, il les exhorta à ne pas s'en mon-
trer plus fiers à l'égard des vaincus, mais à leur témoigner une

charité qui leur facilitât la route du christianisme. Le Seigneur

se servit de tous ces moyens pour la réduction de la Livonie

sous le joug de la foi , et l'on compta bientôt dans cette pro-

vince , des églises nombreuses, des évêques et des métro-

politains (iaa4)*

En orient cependant, la Grèce n'étoit pas sur un pied beau-

coup plus avantageux que le royaume de Jé'asalem. Robert, fils

de l'empereur Pierre de Gourlenai, avoit succédé à son père

l'an iai9« au refus de son frère aine Philippe, qui préféra son

comté de Namur à l'empire de Constantinople. L'indolence du

voluptueux empereur donna lieu à l'établissement de deux nou-

veaux empires, outre celui de Nicée, savoir celui de Trébizonde

parDavid Goranène , et celui de Thessalonique par Théodore
l'Ange Gomnène, qu'il ne faut pas confondre avec Théodore

Lascaria qui avoit établi l'empire de Nicée. Ainsi Robert se laissa

tellement resserrer, qu'il ne régnoit guère que sur le territoire

de Constantinople. Il ratifia un traité fait neu auparavant avee
6*

'^

a»

f
Mm

A/'
?

Si.

f

«H

t
'i'i

Mi
't*

4 |]

ii

I

I

I

P'
0- m

I



M'
:,J7

434 (An laaa.) HISTOIBE
le clergé (LeRomaaie, où Ton voit que l'usage de l'ëglisegrec^

n'étoit pas cle percevoir les dîmes. C'est pourquoi on oblige les

Latins seuls à payer la dîme «ntrère, et les Grecs, le trentième

seulement pendant dix années, afin de les accoutumer insensi»

blement à payer le dixièmL. Théodore Lascaris ne se soutint

pas seulement contre les Latins , mais il s'opposa aux entre*

prises des Turcs avec un succès qui l'a fait passer pour le plus

grand homme de guerre et le meilleur politique de son temps. Il

cimenta si bien sa puissance, qu'elle ne fut point ébranlée par

son trépas : elle passa t'ute entière à Jean Yalace sou gendre,

qui lui succéda l'an iav&.

Le quatorzième jour de juillet de l'année suivante, le roi

Philippe, déjà surnommé Auguste pour ses conquêtes par

le moine Rigord, historien contemporain, mourut dans la

cinquante-huitième année de son âge, et de son règne la qua-

rante -troisième. Pendant le cours de sa dernière maladie qui

fut fort longue, ce grand roi redoubla tous les témoignages de

religion qu'il avoit donnés en mille rencontres pendant la

longue durée de son règne, mit ordre à sa conscience, et fit un
testament où l'on reconnoit l'esprit de foi et de pénitence qui

le dirigeoit. Il donne, entre autres legs, cinquante mille livres

parisis, ou la valeur de vingt-cinq mille marcs d'argent, pour

réparer les torts qu'il pouvoit avoir faits \ dix mille livres à la

reine Ingelbu/'^e, au sujet de laquelle il s'exprime en des

termes qui ne laissent point douter des sentiments chrétiens

qu'il avoit repris pourelle^ six mille livres au roi de Jérusalem*,

quatre mille au maître de l'hôpital de Toulouse -, autant aux

tempUers d'outre-mer^ et de plus, pour le secours de la Terre

sainte, cent cinquante mille marcs d'argent'. Le même historien

rapporte un faitsingulier qui eut lieu à Saint-Denis aux funérailles

de ce prince : le légat du saint Siège et l'archevêque de Reims

y célébrèrent la messe conjointement el prononçant les

paroles d'une même voix , à deux autels différents qui étoient

placés l'un près de l'autre^ les autres évêques elle reste du cler-

gé, dit l'auteur, leur répondoient comme s'il A*y avoit eu qu'un

teul célébrant.

• Ai({. p. 89- (i. ïirliu. [1. a49>
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Philippe-Auguste eut pour successeur son fils Louis «

huitième du nom, surnommé le Lion pour sa valeur, que l'im-

prudence du roi Jean d'Angleterre rendit si formidable à ses

peuples. Louis ayant été appelé auparavant à la couronne de la

grande Bretagne parle corps de la noblesse, comme époux de
Blanche de Caslille , issue du roi d'Angleterre Henri II , il y
étoit descendu heureusement , avoit été couronné à Londres,

et avoit battu le roi Jean que ses sujets disoient indigne du
trône usurpé sur son neveu Artus, après l'avoir assassiné. Jean

sentit alors la nécessité de se réconcilier avec le saint Siège, et

se fit son vassal; mais cette basse démarche ne fît qu'augmenter

le mépris de ses sujets, sansquel'excommunication retombée de

Jean sur Louis empêchât les progrès des armes françaises. La
fin de Jean- Sans-Terre qui mourut de douleur ' le 1 9 oc-

tobre 12 16, après avoir néanmoins reçu les sacrements de

l'Eglise , fut plus funeste au prince Louis. Cette mort éteignit

le ressentiment des Anglais
, qui l'abandonnèrent alors , et se

déclarèrent pour Henri III, fils du roi défunt, jeune prince

de neuf ans seulement, à qui son innocence acquit l'afTeclion

et la tendresse de tous les ordres du royaume. Louis, de retour

en France , reprit la guerre contre les albigeois, et soutint par-

tout la réputation de valeur qu'il s'étoit acquise.

Dès qu'il fut sur le trône de France , le roi d'Angleterre

lui envoya demander la restitution de la Normandie. Louis

,

pour toute réponse, fit publier la confiscation que le roi sou

père avoit faite, non-seulement de cette proviiK c, p;ais de

tous les fiefs de la couronne de France, possé'l»'ii par les An-
glais. L'année suivante, il passa la Loire, s'empara du Poitou

' Il est peut-5tre utile de remarquer que m mort ne fut pas occasiont'e par le d<<pir

ou la douleur de s'être soumis au saint Siège , mais par le chagrin qu'il conçut du

mauvais c'Iat de ses affaires. Comme il marchoit contre ion rival à la tête «l'une

arnièe considérable, sa trmi(ritë ordinaire le porta à passer sans précaution dans des

lieux marc'cagcus . qui lituienl souvent submergés par la haute mer, la marée l'y

surprit, engloutit ses bagages, sa caisse militaire, ses bijoux et jusqu'à sa couronne

( car on se ser\it d'un bandeau tissu d'or pour le couroniieuieitt de son Gis ) ; il

perdit la plus grande partie de ses troupes eleutlui-méine beaucoup de peine à sau-

ver sa vie. Ce fut le chagrin de rr desastre qui lui donna la mort. On a vu que et

prinre avuit ofTerl d'emhrnssor le niahomelismc, si le roi de .Maroc eut voulu I ai-

'Jrr h d( fendre sa cotiroiinr. Toute 5un histoire pruu\e que sa mort fut le juste cbî-

inueut de ses ciinics.
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de l'Aunis, du Limousin, du Périgord, et conquit générale-*

ment tout ce qui restoit au roi d'Angleterre en deçà de la Ga-
ronne. Il n'avoit plus à soumettre que Bordeaux et la Gascogne,

quand , à la prière du pape et de plusieurs évêqnes , il tourna

de nouveau ses armes contre les albigeois.

Le brave Simon de Montfort , si souvent leur vainqueur , et

si souvent réduit aux dernières extrémités par leur obstination

indomptable, avoit enfinsuccombé sous les efforts réitérés d'une

fecte si opiniâtre. Le vieux comte Raimond do Toulouse

,

dépossédé de ses états , après avoir long-temps Qr^4 en France

et en Espagne , avoit enfin franchi les Pyrénées, s*étoit rap-

})roché de sa capitale , et ,
par les intelligences qu'il y mena-

geoit, avoit trouvé moy||pn de s'en Tendre le maître, soutenu

par son neveu le roi d'Aragon Jacques I. Le pape Honorius

avoit tenté sans succès de rappeler ce jeune prince aux senti-

ments d'unejuste reconnoiàance envers le saint Siège, qui, après

la trbte mort du roi son père , l'avoit retiré des nrisons du

comte de Montforti. Les menaces qu'il lui fit de susciter contre

lui les nations étrangères, ne furent pas plus eflicaces. Rien

ne put empêcher le fier Aragonois de secourir les Toulousains

hérétiques. Cependant l'intrépide Montfort, méprisanttous les

obstacles et tous les périls, vint aussitôt assiéger Toulouse*, mais

au bout de neufmois d'un siège ruineux, bien loin d'être en

état de réduire la place, il se sentit aussi épuisé de forces, qu'il

l'étoit d'argent et de toute ressource. Pour comble d'épreuves

le légat qu'il avoit dans son armée, suivant l'usage constant

de ces guerres de religion , le traitoit avec une dureté inju-

rieuse , accusant ce grand homme d'inhabileté et presque de

lâcheté. Les assiégés, d'autre part, poussoient l'insolence au

dernier excès. Le lendemain de la saint Jean, comme ce pieux

héros étoit h matines, on vint lui annoncerque les hérétiques se

disposoientà faire une sortie. 11 demanda ses arrnes, s'en revêtit,

et crut avoir encore le temps d'entendre la messe. Déjà elle

étoit commencée , et il prioit avec une ferveur toute particu-

lière
, quand il reçut avis qu'on attaquoit ceux qui gardoient

les machines. Gomme il continuoit à prier, vint un autre cour*

I Rnin. I, tp. Cga el 8a3>
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rier qui lui dit avec efiroi : Hâtez-vous, nos gens sont acca-

bles, ils ne sauroient phis tenir. Que j'aie encore la consola-

tion d'adorer mon Sauveur, rëpondit-il avec une effusion

de sentiments qui dut faire prësag«i' quelque chose d'ex-

traordinaire. Quand on éleva la sainte hostie , selon Tusage

établi depuis quelques années, il récita le cantique Nunc
dimiuis, les genoux en terre, les mains levées au ciel , puis ii

dit en se levant avec vivacité : «Allons, il en est temps, mou-

rons, s'il' le faut, pour celui qui- a daigné mourir pour nous. »

Les ennemis ne purent soutenir sa présence, et Airent repous-

sés jusqu'à leurs remparts \ mais, au milieu d'une épaisse nuée

de traits, il fut atteint d'une pierre et de cinq flèches. Il se

frappa la poitrine , se recooiraanda à Diea, à la, Vierge , et

tomba sans vie» (iai8).

Amauri , son fils aîné et son successeur , iut obbgé un mois

après de lever le siège de Toulouse. Les pèlerins ayant si sou-

vent déconcerté son père par leurs retraites soudaines , le fils

qui n'avoitpasle même degré d'autorité, nlle même ascendant

sur les esprits, s'y vit bientôt plongé dans des embarras tout-à-

fait désespérants , et qu'un puissant monarque lui parut seul

pouvoir surmonter. Il fit cession à Louis VIU de tous ses droits

ou prétentions sur les terres du comte de Toulouse et des autres

albigeois (iat»4)> P^'^ ^^ retira au sein de la France, où,

après la mort de Matthieu de Montmorenci , il reçut en dé-

dommagement la charge de connétable. Gui de Lévi , singu-

lièrement distingué par sa valeur dans cette guerre de religion,

obtint d'Amauri même le titre de maréchal de la foi , qui est

resté à sa prostérité.

Dans un concile nàti^^o 4 et un parlement tenus à Paris le

a8 janvier et le ao mars de l'année 1226, le légat Romain,
cardinal de Saint-Ange, coufirma au roi Louis la cession d'A-

m.iuri de Montfort. Le vendredi d'après le concile , c'est-à-

dire ,
)'-, 3o de janvier , le roi , après en avoir mûrement déli-

béré, reçut la croix Je la main du cardip»l-l''gat, avec presque

tous les évêques el les barons du n . ^me, pour marcher

contre les albigeois. Outre l'indulgence plénière et la die*

• Petr. hU. AILc.86
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pense de toutes sortes de vœux , hors celui du voyage de Jé-

rusalem, le l(^gat, du consentement de plusieurs ëvéques,

accorda au roi pour cinq ans une somm*. annuelle de cent

mille livres sur la decirue eccHsiastique que le pape avoit im-

posée.

Levieux comte deTo «Jî >use éloitmo rt en témoignantun grand

repentir, et son fiia EaimondVIl • Uit en possession de la

meilleure partie de ses éUls. Il lenoît, è Tégarddes hérétiques,

la même cond'Aite à iir.a près qu'avoit tenue son père, c'est-à-

dire qu'il entreieiioit avec eux des liaisons très-suspectes , en

se défendant de suivre leurs principe,'! , et même d'être leur

fauteur. Dans un -joncile célébré à Bourges l'année précé-

dente (l'aaS), il avoit prié ?^ légat qui y préi>idoit, de venir

dans toutes i*;3S villes Ce ses ctats s'informer de la foi de ses

sujets, promettant de faire justice de tous ceux qui seroicnt

trouvés coupables d'hérésie. Sur quoi le roi d'Angleterre

ne cessoit de crier que c'étoit un abus d'ériger en croisade

la guerre que le roi de France vouloit faire à un seigneur

chrétien.

Louis méprisa des clameurs qui provenoient moins de gé>

nérosité que de politique, c'est-à-dire de la crainte qu'avoii le

roi d'Angleterre, aussi-bien que l'empereur et leroi d'Aragon,

que le monarque français n'acquît le droit souverain de con-

quête sur les terres que le comte de Toulouse «enoit eu fief de

ces dififérents princes. Dès le mois de mai de celte année I2a6,

il s'achemina vers le Rhône avec une armée formidable. La
terreur préccdoit ses pas : les consub des villes qui apparte-

noient au comte de Toulouse vinrent au-devant du roi pour

lui remettre leurs forteresses etlui donner des otages. Avignon,

qui étoit la plus forte de ces places, ne laissa point de se sou-

mettre d'abord ; mais elle voulut ensuite apporter des condi-

tions qui ofiensoienl la majesté du vainqueur. Il en fit le siège,

la réduisit au bout de trois mois, pendaiit lesquels elle soufi'rit

une afilreuse mortalité, rasa les remparts, et fit .tbatt? troi»

cent:, maisons qui a^s'ent des tours. Il s'avança auss'V'<; ciprc-s

dans le Languedoc toutes les villes, les forts et V\^ châteaux

se rendirent jusqi; 4^ Atre lieues de Toulouse. Au bout de

celle glorieux '^. i»gne, il repartit triomphant pour sa capi-

'H , •>imJJn^\ û
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tal)B, résolu à reTreair consammer son entreprise au printemi»
;

mais à Montpeiosier en Auivergnef. il Ait attaque d'une maladie

martelle qui L'enieva au milieu de eette brillante carrière» un
dimanches novembre. Iln'avoitque treate-neuf ans.

Ainsi arriva ce que craiguoit Philippe-Auguste
, quand il

s'efibrçoit de tempérer h zèle de îiOuis, prince véritablement

vertueux, et adrârahle surtout dans ses mœurs, mais qui

consulta plus les impulsions de la ferveur que les maximes de
la prudence, u Mon fils, disoit Philippe, ne goûte que les con-

seils qui le portent à faire la guerre aux ennemis de l'Eglise

il ruinera sa santé dans ces expéditions y il y mourra, et ic

royaume demeurera ainsi nDkre les mains d'une femme et d'un

enfant. » La couronne passa en effôt à un enfant de onze ans,

sous la régence de la reine sa mère \ mais, par le moyen même
de la mère et du fils, la Providence parut vouloir préserver la

France des dangers auxquels la foi trop ardente du père avuit

seule donné lieu.

Saint François, qui mourut la même année que ce prince,

dans un état si différent de la royauté, fit peut-être ub vide

plus grand encore dans le monde chrétien. Il n'éloil poi.il de

contrée où déjà ne fleurît son ordre en la manièredont il avoit

été établi, sans fonds, sans revenus, sans autre ressource que

le travail des frères et la charité des fidèles : deux choses que

ne prétendit jamais séparer l'instituteur de la plus laborieuse

des sociétés régulières. Il n'adopta même la mendicité , que

comme un moyen de suppléer au travail, ou au salaire qui

n'en seroit pas payé. Depuis deux ans que le saint avoit reçu

l'impression des cinq plaies de Notre-Seigneur, ?iinsi que le

rapporte saint Bonaventure, d'après un grand nombre de té-

moins oculaires les plus vertueux et les plus qualifiés > \ de-

puis cette faveur extraordinaire , devenue si fameuse sous le

nom de stigmates, la santé de François s'affoiblit de jour en

jour, et ses infirmités parvinrent à un tel p^mt, ainsi que sa

patience, que ses disciples croyoient voir un autre Job. Il

connut le temps de sa mort assez long-temps avant qu'elle ar-

rivât. Au.!, approches de son dernier jour, il déclara qu'il sor-
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440 (\n 1336.) HISTOIRE
tiroit bientôt de cette vallée de larmes, comme le Seigneurie

lui avoitre'vëld. Il se fit portera sa chère demeure delà Por-
tioncule, afin de rendre l'âme dans le lieu où il avoit reçu l'es-

prit de la grâce.

11 fit alors son testament, tel qu'on pouvoit l'attendre d'un

chrétien le plus pauvre d'esprit et d'effet'. Ce n'est qu'un

abrégé des sentiments d'humilité et d'abnégation quil'avoient

signalé depuis qu'il s'étoit donné sans réserve au Seigneur. Il

veut que ses disciples se ragardent toujours comme les plus

petits des hommes, conformément à leur nom de frères mi-

neurs
\
que la modestie et la simplicité de leur âme éclate dans

tout leur extérieur
\
qus leur pauvreté paroisse dans leurs

maisons, dans leurs églises mêmes, qui doivent être basses,

petites, et sans ornements recherchés sous prétexte d'attirer

les peuples
\
parce qu'ils feront, dit-il, beaucoup plus de fruit

par la pauvreté qui les obligera de prêcher dans les églises des

autres, et qui éclatera dans les leurs, que par les discours les

mieux arrangés. Il alla jusqu'à prescrire que les murs seroient

de claies de cannes, ou de bois et de terre mêlée de paille. U
ne consentit qu'avec peine qu'on les fît de pierres communes,
sur ce qu'on lui représenta qu'elles seroient moins chères

qu'en bpis, et moins sujettes aux réparations, il recommanda

aussi tout particulièrement le respect envers les prêtres et les

pasteurs des âmes, a El j'ordonne, dit-il à ce sujet, j'ordonne

absolument à tous les frères, en vertu de l'obéissance , qu'en

quelques circonstances qu'ils se trouvent « ils ne soient pas si

hardis que de sollicite par eux-mêmes ou par quelque mé-
diateur que ce soit, aucune lettre en cour de Rome à l'effet de

])Osséder une église ou tout autre lieu, sous prétexte de pré-

dication, et même de sûreté pour leurs personnes. Que si on

ne les reçoit pas dans un endroit, qu'ils passent dans un autte

avec la bénédiction du Seigneur. » 11 finit par défendre expres-

sément à tout frère, clerc ou laïque, de mettre des gloses à ce

testament, ni à aucun autre point de la règle. Mais cummeDieu,

ajoute-t-il, m'a fait la grâce de les expliquer simplement, qu'ils

les entendent et les pratiquent avec la même simplicité.

I Oiiusc. p. iao«
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Il s'ëtuit dëciaré depuis long-temps sur un point de con-

duite qu'il n avoit pas moins à cœur que la pauvreté et la mo«
destie. Gomme le cardinal protecteur de l'ordre lui parloit

des monastères de filles de cet institut, qui commençoit à se

multiplier, il répondit avec chaleur > : «A l'exception de celui

où j'ai place Glaire, je n'ai procuré la fondation, et ne me
suis chargé du soin d'aucun. Rien ne m'afflige à l'égal de

l'empressement qu'ont eu les frères à établir ailleurs, et à gou-

verner des maisons de filles, mais surtout à leur donner

le nom de mineures. » Il conjura le cardinal de retirer les re-

ligieuXj autant qu'il seroit possible, du soin et de la familia-

rité des religieuses. Pendant tout le cours de son gouverne-

ment, il s'étoit sans cesse expliqué de la manière la plus

forte sur cet article, u Que je cnins, s'écrioit-il souvent, et

\oujours avec une émotion plus vive, que je crains qu'en même
temps que Dieu nous a ôté les femmes, le diable ne nous ait

donné les sœurs ! » Ge trait peut marquer lui seul le sens droit

d'un saint tout dévoué à la sage folie de la croix.

L'humble François sentant sa dernière heure, se coucha

sur la terre nue, leva les mains au ciel, et bénit Dieu de ce

qu'il alloit lui rendre une liberté parfaite et un dépouillement

entier. Il tour^ia ses regards sur ceux des frères qui se trou-

voient présents, et leur dit : J'ai fait ce < > .ne regarde •, Notre-

Seigneur vous aidera dans ce que vous avez à faire. Tous le<:

frères qui étoient dans le canton étant survenus, et fondant en

larmes, il les exhorta à conserver l'amour de Dieu et du pro-

chain, l'humilité, la pauvreté, la patience, spécialement la foi

de l'église romaine , ce qu'il demanda avec tant d'trdeur , que

l'horreur particulière de ses enfants pour les nouveautés sus-

pectes prouve encore depuis tant de siècles l'efficacité de sa

prière. Il étendit ses bras l'un s»* - ''«'"tre en forme de croix,

et donna sa bénédiction aux abs^iuà ;xinsi qu'aux présents. Il

se fil lire ensuite la passion du Sauveur selon saint Jean, récita,

comme il put, le psaume cent quarante-unième, et en profé-

rant ces paroles du dernier verset, Tirez mon âme de sa prison

pour quelle célèbn. votre gloire ; les justes attendent que vous
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me couronniez, il rendit doucement l'esprit» la nuit du 3 an. 4
d'octobre de l'année iaa6 , la quarante-cinquième de sou

âge, et de l'institution de son ordre la dix-septième. Le cid

honora aussitôt le tombeau de son serviteur par des prodiges

d'autant plus éclatants, et donna dans tout l'univers d'autact

plus de célébrité à son nom, qu'il s'étoit plus étudié lui-même

à se rendre petit et méprisable aux yeux des hommes.

Dès la seconde année après sa mort, il fut canonise avec

des solennités extraordinaires par le pape Grégoire IX, qui

pour cela se rendit en personne à Assise, où il accorda des

induV'/ < :, à l'exemple de son prédécesseur Honorius III,

qui le premier introduisit cet usage dans la canonisation des

saints. Grégoire ne manqua point dans cette ville de visiter

Glaire, si digne disciple de François, et lui offrit des posses-

sions considérables, même en biens fonds, comme nécessaires

pour obvier à divers inconvénients qu'il détailla. Glaire ré-

pondit constamment que la sainte pauvreté valoit mieux que

tous les biens et tous les avantages qu'on lui présentoit. Ma
iiUe, reprit le pape, si c'est votre voeu qui vous retient, je vous

en donne l'absolution. Saint Père, répondit-elle avec une

liberté toute évangélique, ie ne demande *^oint d'autre abso-

lution que celle de mes péchés '.

G'étoit le cardinal Hugolin qui, sous . ; nom de Gré-
goire IX, avoit été donné pour successeur au ]r.pe Honorius,

dès lendemain de la mort de celui-ci, dix-neuviéme jour de

mars laay. Hugolin, comme on l'a vu, étoit grand z<'l 'ur du
bien, protecteur de la vertu, et lui-même de vie trè^ exem-
plaire, homme de beaucoup d*esprit et d'une grande mé-
moi e, très-versé en particulier dans la science du droit. 11

étott âgé d'environ quatre-vingt-trois ans, quand il fut élevé

sur la chaire de saint Pierre. Il ne laissa pas de l'occuper quar

torze ans cinq mois et deux purs, et vécut ainsi près d'un

siècle. G^'^pendant , ( si on le juge avec l'esprit du jour et sans

S'^ reportera son siècle), il avoit encore un zèle rigide qui

i considéra point assez les temps et les personnes, el qui re-

.ouvt ;i les troubles et les scandales devenus si fréquents de.*

puis les innovations de Grégoire VII.

> Sur. Vil. S. Clar. r. 9.
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Soi s le dernier pontificat, l'empereur Fre'dëric s'ëtoit

brouille avec le saint Siëge, en dépossédant les comtes d'A>

nagni, frères d'Innocent III, protégés par Honorius son suc-

cesseur. Ce germe de division entre le pape et l'empereur

éclata en diverses rencontres, et menaçoit de se porter aux

dernières extrémités, quand le roi Jean de Brienne, qui étoit

venu presser les secours de l'Europe, procura une réconci-

liation passagère entre eux, en donnant sa fille aînée en ma-
riage à Frédéric. Alors ce prince ambitieux, guidé par son

intérêt, songea tout de bon à recouvrer la Terre sainte, qu'il

regardoit comme son domaine. Mais il montra bientôt son in-

gratitude, en dépouillant son beau-père et des revenus, et du
titre même de roi de Jérusalem. Jean de Brienne indigné se

retira à Rome, où il fut fait gouverneur de l'état ecclésiastique,

i .e pape Honorius, qui l'aimoit tendrement, mourut sans avoir

pu le venger.

Grégoire son successeur, et proche parent d'Innocent III,

dont la famille avoit déjà été dépouillée par Frédéric, com-
mença d'abord à presser vivement ce prince d'accomplir son

vœu pour la croisade >. L'empereur, qui depuis son couron-

nement avoit déjà obtenu délais sur délais, ne put se dispenser

de s'embarquer, et fut quelque temps en mer *, mais alléguant

ensuite une maladie qu'on avoit tout sujet de croire feinte, il

rentra dans le port d'Olrante, et fut cause que la plupart des

croisés s'en retournèrent chez eux. G'étoit au mois d'août de

l'année 1227, terme donné à l'empereur pour dernier délai,

au-delà duquel il avoit consenti lui-même à être excommunié

s'il n'accomnlissoit pas son vœu de la croisade. Le 29 sep-

tembre suivant, jour de saint Michel, le pape Grégoire, assisté

des cardinaux et d'un grand nombre d'évêques, prononça la

sentence d'excommunication, la réitéra en plusieurs autres

rencontres, et y ajouta l'interdit pour tous les lieux où arri-

veroit l'empereur, et pour le temps qu'il y resteroit. Il me-

naça même ce prince, en cas de mépris de ces censures, de le

traiter en hérétique, c'est-à-dire, dans le style du temps, d'ab-

soudre ses sujets de leur serment de fîdéUté ».

« Vil. Grej;. ap. T\iiin. n. 29.

'Ce récit laitse croire que li (lapc cii > lut a ces extrcmités, uniqu::riii'nl parce que

;.>



444 (An 1237.) ïiïSTOIRE

Fnîdëric, à qui ces r.([;iieurs n inspirèrent que la vengeance,

usa, pour la satisfaire, d'une manoeuvre qui seule peut donner
idëe, tant de son esprit artificieux, que de l'excès où l'on porta

l'abus de la féodalité >. Il appela de Rome les Frangipanes avec

les autres Romains les plus illustres et les plus puissants dont

il ëtoit assure, fit priser tout ce qu'ils avoient dans la ville en

maisons, en jardins et autres terres, les acheta d'eux, puis les

leur rendit à titre de fiefs. Ces étranges vassaux étant retournes

h Rome soulevèrent le peuple contre le pape, vinrent l'insul-

ter à Saint-Pierre pendant la célébration des saints mystères,

Frëdëric ne se rendoit pas en Palestine. Il est viai que ce prince en avoit fait le voeu

en iai8 et quMI Tavoit solennellement renouvelé , lors de son couronnement par le

pape, en laao : sur quoi on peut remarquer déjà que neuf ans d*attente de la part

des autres croisés, neuf ans de prières et de suppUcations de la part d« TEglise , sont

au moins une preuve de la grande patience de celle-ci et du peu de bonne foi

de Tempereur. Mais il y a beaucoup d'autres motifs de la conduite de Grégoire

dans cette circonstance. « Frédéric, disent des auteurs aussi savants que respectables,

avoit rompu le pacte qu*il avoit juré avec son suzerain ; il s'étoit rendu fauteur

des mahométans; il avoit trompé les rois deJérusalem et tous les chrétiens qui com-

battoienten Asie; il avoit violé le vœu qu'il avoit renouvelé et solennellement con-

firmé de combattre les Sarrasins, et pour cela il avoit été justement excommunie

une première fois. Mais après qu'il eut été absous des censures, on le vit bientât

ajouter aux crimes qu'il avoit abjurés des crimes plus grands encore : il ne craignit

pas d'attaquer les villes du territoire de l'Eglise et de soulever l'horrible faction des

Guelfes et des Gibelins, qu'on ne verra étouffée qu'après plus de deux cents ans de

guerres civiles : il alla jusqu'à confier des places de magistrature aux Sarrasins et à

leur céder la ville qui fut appelée de leur nom Nucérie desSarrasins; il dépouilloit les

églises et les monastères; il opprimoit les Siciliens sous la plus dure tyrannie ; il dé-

tournoit par ses discours le neveu du roi de Tunis qui étoit venu à Panorine demanr
(1er le baptême; il fermoit les chemins pour empêcher la célébration du concile que

Grégoire avoit convoqué à Rome, etretenoit dans les fers les cardinaurc et autres pré-

lats qu'il avoit arrêtés. Or c'est dans ces circonstances et pour ces. causes que le pape

prononça contre lui une seconde excommunication ( Labbe, t. xi, p. .Hgo ). Le
pape lui-même, écrivant aux évêquesde la Fouille ( p. 4i3 ), dit qu'il a solennel-

lement excommunié Frédéric, tant pour n'avoir pas passéàla Terre sainte, ni fourni

les troupes et l'argent qu'il avoit promis , que pour avoir empêché l'archevêque de

Tarente d'aller à son église et de visiter son peuple ; pour avoir dépouillé les Tem-
pliers et les Hospitaliers desbiens qu'ils avoient dans le royaume de Sicile; pour n'a-

voir pas gardé le traité fait entre lui et des seigneurs dont l'église romaine cioit

caution à sa prière; pour avoir dépouille de ses terres le comte Roger , croisé et reçu

tous la protectiondu saint Siège, et pour avoir refusé de tirer son fils de la prison en

il le retenoit injustement. Il cite ensuite un décret du pape Urbain II en vertu du-

quel on n'est point ob1i»é de garder la foi à un pi inre chrotien, quand il s'oppose à

Dieu et à ses saints, et qu'il méprise leurs commandeoienls.

Usperg. p. SaS
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avec de grandes clameurs et des menaces si effrayante
, que le

pontife chercha par la fuite sa sûretë hors de Rome.

L'empereur tint ensuite une grande assemblée pour rëgler

les affaires de Sicile pendant son voyage d'outre-mer , auquc

les murmures de toute la chrétienté l'obligèrent enfin de se ré-

soudre. Le pape lui fit défendre de se mêler , excommunié

comme ill'étoit, delà guerre sainte. Frédéric, ne laissa point de

s'embarquer, et, après une navigation assez heureuse, aborda

au port d'Acre le j septembre 1228, mais avec une armée

presque réduite à rien par ses délais multipliés, et par les ma-
ladies qui s'y mirent avant son départ. Elles emportèrent en-

tre autres, Louis, landgrave de Thuringe,le plus Ci. *sidérable

des princes allemands qui avoient pns la croix. Pour comble

de revers le pape envoya deux frères mineurs sur les pas de

Frédéric, avec ordre au patriarche de Jérusalem de dénoncer

ce prince excommunié , et défense aux chevaliers du Temple,

de l'Hôpital et de l'ordre teutonique, de lui obéir.

Heureusement pour lui , Gouradin , soudan de Syrie et le

plus dangereux ennemi des chrétiens, venoit de mourir. Mé-
ïédin son frère, soudan d'Egypte, n'aimoit pas la guerre : l'em-

pereur lui envoya des ambassadeurs avec des présents , et lui

offrit la paix , s'il vouloit lui rendre le royaume de Jérusalem.

Le Soudan consentit à lui remettre cette ville, mais toute dé -

mantelée, et sous d'autres conditions plus du ' • .'^ore et si

honteuses, que les chrétiens du pays refa<i^n ai ':céder. Il

ne laissa pas de faire son entrée dans la vi> **
«e c dernier

prince d'Europe qui y ait paru comme , vint en

habits royaux à l'église du Saint-Sépu. ^^ ^ agné des

chevaliers teutoniques, et d'une assez grande quantité de peu-

ple et de noblesse \ mais il ne se trouva pas un évêque pour lui

donner la couronne, qu'il fut obligé de prendre lui-même sur

l'autel I. Il paitit dès le lendemain matin pour retourner à

^ i

i:. >
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1
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* Ce fait seul, arrivé en 1229, prouveroit rinjustice etrambiticn de Frédiiric, si

Ton n'en avoit pas mille autres preuves. Depuis plus de dix-huit an i, Jean de fiienne

avoit été couronné et reconnu roi de Jérusalem : par ses talents, ses succès , ses tra-

vaux il s'étoit toujours montré digne de cet honneur. Et pendant qu'il étoit venu en
Europe solliciter et réunir les secours des princes chrét ens, Frédéric ( qui cloit son

>;cndre! ) unissant la bassesse à Ucruauté, se saisit de sa couronne. Ce lut sur la no
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Acre, sans avoir rien fait autre chose pour la sûtetë de la plare

que d'exhorter la noblesse à la fortiûer. Il écrivit néanmoins des

lettres triomphantes en Europe, et releva son expédition avec

une emphase que le patnarche de Jérusalem ne tarda point &

démentir.

Cependant, suivant les ordres de Frédéric, on faisoit la guerre

au pape en Italie. Mais le roi Jean de Brienne, que Grégoire

avoit mis à la tête des troupes de l'Eglise, prit sur ses lieute-

nants les meilleures places du royaume de Naples. Rainald,

duc de Spolète, qui commandoit Tarmée impériale, avoit déjà

fait irruption dans le patrimoine de Saint-Pierre, amenant de

Sicile des Sarrasins sujets de l'empereur, qui exercèrent des im-

piétés et des cruautés inouïes '. Le pape, après avoir employé

inutilement les foudres de l'Eglise, jugea qu'il étoit nécessaire-

de repousser la force par la force, et confia pour cela un corps

nombreux de cavalerie et d'infanterie à Jean de Brienne.

Comme il s'agissoit de défendre les possessions du saint Siège,

ces troupes se nommoient l'armée de l'Eglise et prétendoient

servir la religion comme les croisés : mais au lieu de croix , les

combattants portoient sur leurs habits les clefs
,
qui sont le

symbole de la puissance pontifîcale. Le roi titulaire de Jéru-

salem fit cette guerre à la manière barbare de l'Orient, ou plutôt

avec la fureur que lui inspiroit la nature outragée en sa per-

velle Je cette usurpation, que Jeaa de Brienne prit le parti de rester en Italie ; et le

pape, touche de compassion (Art de vert/, les dates. ) pour le roi dépouillé, lui

donna d'abord le gouvernement de plusieurs terres de l'église romaiue,. et ensuite le

commandement de sts troupes..

I Ces barbares, ennemis du nom chrétien, éloient surtout protégés par Frédéric,

qui passa toujours pour être d'intelligence avec leurs chefs. Un historien contem-

porain et arabe ( Djémul-Eddyn) dit formellement que ce prince cherchoit k les at-

tirer dans ses états d'Italie, en aussi grand nombre qu'il pouvoit, et qu'il leur avoit

donné la ville de Lucéria ou Nocéra qu'ils habitoicnt exclusivement : on (iitoit le ven -

dredi, et l'islamisme s'y montroità découvert ; presque tous les officiers de son fils

Mainfroi étoient musulmr.ns( Hist. des croisades, t. 7, p. 367 ). Les infidèles ayant

déjà envahi toutes les parties connues de l'Asie et de l'Afrique , tenant la moitié de

l'Espagne et menaçant l' Europe entière, le Père commun des chrétiens pouvoit-il Id

«oirsans effroi établis à quelques journées de Rome? Et le prince qui lesy appeloit,

nedevoit-il pas lui paroitreun loap couvert de la peau de brebis? Au lieu de pro-

téger l'Eglise selon ses serments , ne s'en montroit-il pas hautement l'ennemi? Si

on se reporte au \'^^ siècle , nous ne cnignons [,as d'affirmer que ce «eul fait de la

conduite de Frédrric suffira pour justifier cvliedespnpes à son égard.
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8onne par Tempereiir son gendre, et que le pape s'efforça de

modërer. « Dieu, lui dit-il, veut bien conserver la liberté de

son Eglise^ ma^s il ne veut pas que ceux qui sont chargés de la

défendre, se montrent altérés de sang, ni qu'ils trafiquent de

la liberté de leurs frères. Traitons nos prisonniers avec une gé-

nérosité qui rappelle des enfants égarés au sein de l'Eglise leu r

mère <. »

On avoit cependant mandé à l'empereur, que, tandis qu'il

combattoit les ennemis du nom chrétien, le chef de la religion

envahissoit ses terres, et qu'on faisoit endurer à ses sujets d'I-

talie des traitements atroces. Ce fut pour y venir remédier,

qu'il se pressa de conclure avec Mélédin une trêve de dix ans,

et que, sans pourvoir à la sûreté de l'exécution, il précipita son

retour en Europe. Il prétendit aussi que sa propre personne

n'étoit pas en sûreté dans la Palestine. Matthieu Paris, auteur

contemporain, mais très-enclin à médire *, accuse les clieva-

I Matth. Paris, aaag.

s II est bon de connuîlre cet auteur, continuellement cité ou traduit par Fleury,

qu'on a lui-mnmesurnoaimë le Matthieu Paris de nos jours. « Ce rauine anglais, dit

Marchetti, a <fci it une espèce d'bisloire anglicane de deux siècles, savoir depuis iu66

jusqu'à taSg, et elle est restée ensevelie dans les ténèbres jusqu'au i6.' siècle. A cette

époque, elle fut déterrée par les protestants qui étoieut dans les premiers transports

de leur (ureur contre les papes. Dès qu'ils virent ce livre
,
qui renfcrmoit plus d'in-

jures contre Kome que les txirétiques même n'en avoient osé dire, ils crurent y voir

lenr triomphe et se hâtèrent de le faire imprimer en Angleterre en iSyi, et à Zurich

en 1579. ^'" catholiques en eurent hoï eur, et ne purent croire qu'avant Luther «l

Calvin, un chrétien eût iznl tant de calomnr* contre les papes. Quelques-uns pen-

sèrent que les protestants avoient fabriqué cet ouvr-^f;' et l'a volent faussement attri-

bue à un écrivain plus ;.ncien. t^es plus modéréji,cc nn-tBarcnius, soupçonnèrent

que cettt^ histoire de Paris ctoit du moins interp :
!<>' ,^r .«s éditeurs ( V. Possevîn,

Spor-.le, Coeffutear et Alford ). Mais, à dire vra ,
tc'J> ''- mal m peut être dans lee

additions; car le contexte, le système, les actions de >'<u'.«, montrent que cet écrivain

a été médis mt , lé^er , ignorant. Te dirai ce qu'ei. pense, non un roirain passionné,

tni\i'^oé\-K\t\»n^tt.Math(tHsPariiiuifA\\A\^^manispontsJicibusminuiœifuint

il l'appelle insignis calumniaior; enfin, il dit qu'au sujet des affaires de l\omc, nuUiut

hac inparle vir judicii, sed imign'n caliunniaior Parkim effutiit. ( Sac.i'i, c. \,

art. a r/ 4 )• Jamais homme n'eut plus de pente à recueillir les bruiis populaires et

plusdefaciiiléà les croire. En voici un exemple : il place dans son histoire, en laab,

comme un fait de quelque autorité le récit qu'un évoque arménien f^isoîl en Angle-

lorre par ur interprète : i! avoit, dïsoit-il, reçu à sa table, et entretenu longuemunt,

un certain Carthaphile, jadis portier de Pilate, lequr^ vivoit depuis douze siècles, se

portoit fort bien, et rarontoit les anciens événements aux Aruiénieiii heureux de po<(-

si'der nn tel honune. Paris a reriieiili avec 1^1 and suin les plus potitr.s rirconslant es

du la viedereCartaphile :il fut baptisé par Ananic,etprit le nom ileJuieph*, à l'.^t.e
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liers de THÀpital, et plus encore ceux du Temple, d'avoir

donné avis au Soudan d'Egypte, d'un voyage de dévotion que

Frédéric vouloit faire à pied et peu accompagné au fleuve du
Jourdain. Il ajoute que le sultan, indigné de cette perfidie dont

il ne voulut point profiter, en fît connoître les auteurs à Fré-
déric , qui dissimula jusqu'au temps propre à s'en venger, et

que telle fut la source de sa haine contre les templiers. Sa pré-

sence en Italie suffit presque seule pour dissiper l'orage formé

contre lui. Il reprit en peu de temps toutes les places que ses

lieutenants avoient laissé prendre : mais ce qui fut beaucoup

plus heureux, et causa d'autant plus de joie qu'on s'y attendoit

moins, il fit sa paix avec le pape l'année suivante, et reçut l'ab-

solution des censures. Grégoire IX rentra peu après dansRome,
dont les citoyens s'efforcèrent de réparer leurs fautes par le re-

doublement deleur respect.On dit qu'ilsy furent engagés parune
inondation terrible duTibre, après laquelle ii resta dans la ville

une quantité d'énormes serpents qui, avec l'effroi, portoient

dans tous les quartiers les atteintes fatales de leurs morsures

venimeuses *.

Jean de Brienne qui avoit passé d'Italie en France , fut ap-

pelé à l'empire de Constantinople. L empereur Robert de Cour-

tenai étoit mort l'an 1228, et avoit laissé pour successeur son

frère Baudouin, second du nom, âgé tout au plus de onze ans.

Pour gouverner l'empire pendant son bas âge, les Francs Je

Romanie crurent ne pouvoir mieux faire que de s'adresser au
roi dépossédé de Jérusalem, qui connoissoit les mœurs et les

intérêts de l'Orient. On convint qu'une jeune fille qu'il avoit

encore, quoiqu'il fût âgé d'environ quatre-vingts ans, épou-

decciit ans, il eut une grande maladie; et , après une extase, il se retrouva à Page

de trenU ans, qu'il avoit lors de la passion de Jdsus-Christ. Tous les cent ans, il

éprouve U m^inc renouvellement ; ce qui durera jusqu'à la fin du monde. C'est un

homme pieux et d'une vie sainte , qui fs,t\e peu et uniquement pour rt^pondre aux

questions qu'on lui fait , etc. Paris parle encore d'autres vieillards semblaltles, qui

parcouroient l'Italie dans le m^me temps. Quand un historien raconte sërieusemeot

de telles fables, commeut un critique moderne peut-il le prendre aveu|^]-imcnt pour

guide, dans tout ce qu'il dit sans t(!ruoins etsans preuves ? Est-ce là se conformer k la

bonne critique cl au bon sens? Quand Paris injurie les papes , tout e^l bon pour

Flcory.( V. Critique, t. I, n.<>56).

> Hic. S. Germ. pag. ioo5.
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seroit le jeune Baudouin quanti ils .seroieni nubiles l'un et

l'autre^ que le père de la princesse seroit cependant couronne

empereur, et en conserveroil toute sa vie le titre avec l'au-

torilé (1229).

Le landgrave deTburinge, que la mort seule empêcha de

suivre l'empereur Fnklt^ric en Palestine, avoit laissé veuve,

h l'âge de vingt ans , Elisabeth , fdle d'André , roi de IJongrio

,

princesse d'une rare vertu, l'un des })lus beaux modèles de

son siècle, et que l'Eglise a solennellement proposée à l'i-

mitation et au culte des siècles suivants '. Elle fut élevée de-

puis 1 Age de quatorze ans à la cour de Thuringe, où sa vertu

prématun?e produisit de grands fruits d'i'dification , et porla

surtout le jeune époux qui lui étoit destiné à lui ressembler. i?a

charité inépuisable et son héroïque patience sont l^s deuv

vertus qui ont le plus éclaté dans sa vie. Elle nourrissoit ha-

bituellement neuf cents pauvres j)ar jour. Dans une famine qui

affligea rAllemagne l'an laaS, elle fil distribuer aux pauvres

tous les blésqu'on avoit recueillis dans ses terres : et sur ce (jue

les minisires du landgrave blâmoient celle dissipation pré-

tendue : Laissez-la faire, dit ce prince digne d'une pareille

épouse
,
je suis assuré que tant qu'elle distribuera mes biens aux

j)auvres, Je Seigneur m'en rendra davantage. Pour ia com-
modité des vieillards et des infirmes qui avoienl quelque peine

à venir cbercher leur subsisiantc h s'^n ebûteau de Wartberg ,

situé sur une haute montagne , elle fit bâtir au i)as un b6])ital

.

où elle desce^doit elle-même, et le$ servoit de ses propirs

mains. Et comme si tous ses soins et ses biens eussent élt'

insuffisants, elle s'oecupoit assiduement à filer ia lame, et »

d'autres travari < grossiers, afin de lenr faire des vêtements.

Après la mort de son époux an» lui l.dssa un fils et deux
filles , Hrnri son î; 'au-fi-'-rc se n»iien possessiiui de l'état, au
p.iqudiec de ces hériiicis légitimes, puis chassa leur mère

,

déj>oui!lé« de tout et réduite h sa retirer dans une nu'chanle

hôlelierie jirès de la ville de Liseiiac, parce que personne
n'osoit la rer^rvoir, de peur d irriter le ]>rinec régnant, l'our

aureroU de d'tule» -, on lui envoya ses Iroia cnfanttt , avtc

» nîn. L^iiJj-r. f, >el »eq. Uonav, Scrni.dcS. Flii.
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lesquels elle vécut auelque temps dans une indigence et des

incommodités qui firent iclater toute son admirable patience.

Quand la nouvelle de cette infortune fut parvenue aux oreilles

de ses illustres parents, et surtout du roi son père, tous s'eni>

pressèrent à lui faire oublier, par les témoignages de leur

tendresse , des outrages si peu mérités. Il n'y eut pas jusqu'à

l'usurpateur Henri, qui confus du contraste de son inhu-

manité barbare avec la douceur angëlique de la princesse,

ne la rappelât au château de Wartberg, et ne sV'tudiât à la

dédommager de tout ce qu'elle avoit souffert. Mais Elisabeth,

contente qu'on prît soin de ses filles et de son fils Herman

,

qui parla suite recouvra les états de son père, parut faire ses

lU'Iicesde l'humiliation, s'habitua dans une maison bourgeoise

«!t se consacra tout entière aux oeuvres de charité. Elle em-

brassa même la règle du tiers ordre de saint François qui

avoit été établi quelques années auparavant, et qui fut confirmé

depuis par le pape Nicolas IV.

C'éloit une association où les pieux fidèles de l'un et de i'aulre

sexe, même engagés dans les liens du mariage, sans quitter

leurs professions ni leurs maisons, suivoient une règle donneîe

par saint François, et pouvoienl aspirer à la perfection de la

vie religieuse, sansen pratiquer toutes les austîritc's». Us por-

toient un habit gris et modeste , avec une ceinture pleine de

nœuds, et se nonimoienl les frères de la pénitence. Lucbesio,

marchand génois, aulrclbis passionné pour la faction des

(iuelfes qui , avec les Gibelins , commençoicnt à désoler Tl-

talie, fut le premier qui embrassa celte vie pénitente. Sainte

Ehsabeth ne la pratiqua pas long-temps. Le cit;l se pressa de

•îouronner des vertus déjà montées à leur faîte, quoiqu'elle ne

fût âgée que de vingt-quatre ans. Moins de quatre ans après,

die fut canonisée par une bulle du premier juin i235, qui

ordonne de célébrer sa fête le ig de novembre, jour de f.d

mort.

Elle eut une tante et une cousine-germaine <jui son'^ aussi

oomplî'çs au nombre des saints». Sainte lledvige sa (aite, fille

du duc de Carintbic, ainsi que )a mère d'Elisabeth, et femme

* y&diii^, iiot. in rrgul. tcri- Ord. — > Sur. l5 ?3CU
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de Henri le Barbu , duc de Puiogne et de Silésie , dés le com-
mencement de son mariage

,
qui fut contracté à l'âge de treize

ans, garda la continence autant qu'il lui fut possible. Quand
elle vit la succession assurée dans la maison de son mari

, par

la naissance de quelques enfants , elle le fit consentir à garder

la continence perpéluelic, qu'ils vouèrent avec l'approbation

et la bénédiction solennelle de l'évêque. Le duc vécut en reli-

gieux, sans en avoir fait profession, laissant croître sa barbe

comme les frères convers , d'où lui vint le surnom de Barbu.

La duchesse l'ayant engagé à fonder, près de Breslaw en Silésie,

le monastère de Trebnitz
,
pour des religieuses de Cîteaux ,

elle y fixa sa demeure, mais, en dehors, prenant aussi l'habit

sans faire profession, afin de se conserver la libre disposition

de ses biens en faveur des pauvres. Elle y offrit à Dieu sa fille

sainte Gertrude ,
qui par la suite eu devint abbesse , et se

rendit fort célèbre par les faveurs extraordinaires dont le ciel

l'honora.

Dans lu même temps florissoit saint Antoine de Padoue, lu

[ <us illustre des frères mineurs, après le saint instituteur de c(;t

ordre >. Il étoit né à Lisbonne en Portugal , et a voit reçu au

bap'ièiue le nom de Ferdinand. À l'âge de quinze ans , il entra

dans l'ordre de saint Augustin, c'est-à-dire, des chanoines

réguliers
,
parmi lesquels il se distinguoit dans l'élude des

saintes lellres , (|uand on rapporta en Portugal les relicjues dos

cin(| trètvs uiineurs qui avoient été martyrisés à Maroc. Il

conçut un désir ardent de s'immoler comme eux pour la foi

,

et résolut d'embrasser leur manière apostolique de vivre,

comme la plus propre à lui ouvrir la route du martyre. Ayant
pris secrètement toutes ses mesures pour l'exécution , il reçut

aussitôt l'habit de quchjues-uns d'entre eux({u'ilavoit mis dany

son secret , et qu'il pria de l'appeler désormais Antoine (i23. i),

atm de se tenir caohé. Il obtint la permissicu do passer eu

ACnipio , et y passa en effet : mais Dieu Ij destinoit, non pas

à devenir martyr lui-même , mais a n^^iitenir l'esprit aposto-

lique dans un séminaire entier de martyrs, c'est-à-dire, dans

sa nouvelle profession, et ù faire reileurir les vertus des pre-

y.
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miers fidèles dans le contre Su nionrle chrétien. A peine avoil

il j)asstÇ la mer
,
qu'il fut altaqm? d'une maladie si grave et si

opiniâlrie
,
qu'on le fit rembarquer pour l'Espagne. Ce n'ëloil

pas encore là que Dieu le vouloit : des vents contraires le

portèrent en Italie, oii il demeura le reste de ses jours.

Elie, d('pos<? par saint François, avoit e'ie rclaLli par le

même saint, qui depuis s'éloit persuade que celte humiliation

suffisoit, à l'i'gard d'un homme pourvu d'ailleurs de talents

très-propies au gouvernement de son ordre. Il succe'da même
à toute la plénitude du pouvoir du saint instituteur, qui n'eu»

pendant toute sa vie que des vicaires-généraux. Mais s'il s'ob-

serva tandis que son ministère fut ainsi subordonné à l'in-

spection d'un saint, dès que ce frein ne le gêna plus, il reprit

.son premier penchant , diamétralement opposé à la simplicité

évangélique de François. Pour son usage privé, il divertit

une partie des aumônes faites aux frères , il se donna un bon

cheval cl des domesiifpies,il prit riiabilude de manger en par-

ticulier dans sa chambre, où il faisoit bonne chère; il alla

jusqu'à dire ouvertement, que la manière de vivre de saint

François n'étoit pas praticable pourune multitudede religieux,

qui tous ne pouvoient pas être aussi saints que lui. Et comme
il avoit l'art de gagner les esprits, il attiroil le grand nombre

à son sentiment, et contenoit le reste par la crainte de son

despotisme.

Saint Antoine fut presque le seul qui osât s'opposer h celte

subversion de l'institut , ce qui le rail en butte h toutes sortes

de mauvais traitements. Peu s'en fallut qu'il ne fût emprisonné,

<;orarae un schismatique qui tendoit à la division de l'ordre.

Cependam il trouva jour à faire le voyage de Rome, évita les

courriers (pi'Elie avoit envoyés pour l'arrêter sur la route, et

arriva heureusement par des chemins détournés. Le pape

Grégoire ,
qui connoissoit sa sagesse et révéroït sa sainteté , le

reçut à bras ouverts , et gémit de voir l'édifice de François si

fort ébranlé, quatre ans seulement après sa mort. Il cila Elie à

son tribunal , constata la vérité des plaintes portées contre lui,

le <léclara di'chu du ministère général , cl lui fil sur-le-champ

élire lui successeur. On trouve néanmoins une bulle pon-

tificale , donn('c ou confirmée celle luêmo année, en interpr^-

,^. .
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tation de la règle et du testament Je saint François
,
qui se' toit

ëlevé si forleraenl eoutre ees sortes de gloses. Elle s'étend par-

tieulièrement sur la propriété interditeaux frères mineurs, objet

de dtscussion, que nous verrons long-temps exercer la sub-

tilité seotiste , et agiter quelquefois la gravité romaine. Sans

perdre \e temps à ces raffinements contentieux, Antoine, qu'on

fit entrer dans le gouvernement de l'ordre, ne s'attacha qu'à

y faire fleurir , avec une exacte régularité, cet amour et celte '<

culture des lettres qi.i commença d(>s-lors à distinguer ses

confrères , accasés. d'ignorance avant cette époque.

Mais l'amour de la prière et le ministère apostolique

avoient beaucoup plus d'attraits pour lui que les soins du gou-

vernement. Il se fit décharger de toute supériorité par le cha-

pitre général et par le pape, et vint établir son séjour à Padouc.

En moins d'un an, il opéra tant de fruits de salut, et se rendit

si c<'lèbre dans cette grande ville, qu'on lui en donna le nom.

Il y prêcha tous les jours du carême, et ne fit qu'accroître

l'avidité de ses auditeurs pour la nourriture évangélique. Ils

accouroient des lieux circonvoisins par troupes multipliées qui

parloient de nuit, et se pressoient à l'envi les unes les autres afin

de trouver place. Le concours devint si grand
, que, les églises

étant trop petites, il étoit obligé de prêcher en pleine campagne.

On tenoit les boutiques fermées pendant le sermon. On y vit

jusqu'à trente mille personnes, toutes aussi attentives que

celles qui louchoicnt la chaire. Aussi parloit-il avec un feu,

une onction et une. dignité <pji paroissoient moins d'un orateur

mortel que d un séraphin. En allant à sa chaire, il étoit oblig*',

pour percer la foule, de se faire entourer d'un groupe de jeunes

honnnes forts et vigoureux. Chacun s cmpicssoil de le toucher

en passant', on tûthnit de couper quelque peu de son habit,

d'en arracher au moins quelques filaments que l'on gardoit

commedes reliques précieuses. Aprèsle sermon, les plus grands

pe'cheurs venoientse jeter à ses pieds, detnandanl miséricorde,

et les prêtres ne pouvoient suffire à leur administrer la péni-

tence. Il entendoit lui-même toutes les confessions qu'il pou-

voit, l'ardeur de sa charu' supplé.uit à ses forces, et les effets

Its moins ('qtiivoques du n'pentir le dédommageant ample-

ment dci'excis de la fatij^dc.On voyoit les plus mortels ennemi»
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se réconcilier ensemhlc, les usuriers restituer leurs lucres

sordiiles, rendre la liberté aux de'bilcurs qu'ils tenoioul depuis

long-tempsprisonniers , et souvent leur faire la remise <lc lontes

leurs dettes; enfin les pt-eheresscs puLli<]ues l»ri>er tous les fers

qui les tcnoient enchaînées au crime, et prcndie les nxjuursdes

vierf^es les plus réservées.

Après cette incomparable mission , Antoine se relira dans un
lieu solitaire peu éloigné de Padoue pour se livrer tout entier

à la prière et à la méditation des choses éternelles. 11 s'y sentit

tout d'un coup attaqué d'une maladie violente, dont il prévit

qu'il ne relèveroit pas
, quoiqu'il ne fût Agé que de trente-sii:

ans (i23i). Il se fit reporter à Padoue, reçut les derniers se-

cours de l'Eglise, recueillit ses forces pour chanter les psaumes

que l'on récite en administrant rextrénie-onction ; et une demi-

heure après, il rendit paisiblement son âme au Seigneur. La

multitudeetl'éelat des miraclesqui s'opérèrent à son tombe au le

firent mettre solennellement au nombre des saints, moins l'un

an après sa mort arrivée le 1 3 juin, jouroù l'on fixasa fête (i aja).

Dans le même temps , et non sous l'abri du cloître , mais

au milieu des écueils qui entourent le trône , il se formoit

dans la personne du jeune Louis IX , roi de France , un saint

comparable aux plus parfaits solitaires, en piété , en pureté de

cxur , dans le détachement et le mépris des choses périssa-

bles, et dans la science du trune, dans 1 art de vaincre et de

gouverner, comptant peu d'égaux parmi les princes de sa race

même si féconde en grands rois. La reine mère et régente fit

son aft'aire capitale de former un roi chrétien, en lui inspirant

par ses exhortations si souvent réiléré<;s et si mémorables une

horreur plus grande du péché que de la mort-, et en propor-

tion de ce zèle à procurer avant toute chose le règne de Dieu

dans l'empire français , la Providence parut s'étudier à établir

solidement l'autorité de la leine et du jeune monarque. Les

comtes de Champagne, de Bretagne, de Boulogne, de la

Marche, et presque tous les princes et les barons ligués entre

eux, fuient soumis par un roi enfant, gouverne' par une femme.

Blanche et Louis «bligèreiit le eonile de l'oulouse, qui pro-

tégeoit toujours les albigeois, à se réunir à l'Eglise, et à re-

mettre cnlie leurs mains le sort de sa fàUe unique eli <1« ses
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ëtals (t2;â9). Ce traité, qui fui confirmé dans un concile de

Paris, étoit conçu en des ternies qui soutcnoieut toute la ma-
jesté de la couronne de France. 11 y est dît' que Baimond est

venu demander à l'Eglise et au roi, non pas justice, mais grâce

et merci, promettant de leur être fidèle à l'avenir. Les con-

ditions auxquelles on la reçoit sont qu'il chassera les héréti-

ques de toutes ses terres , et qu'il en fei a une recherche rigou-

reuse. (En conséquence, l'inquisition, qui avoit pris naissance

en i'2l4» fu'. étahlie en 1229 dans les provinces m<;ridionalcs

de France , et confiée généralement aux dominicains en i •ïi'i.)

On ajoute que le comte restituera les immeubles aux églises ,

et leur |>ayera les dîmes, même de ses domaines-, qu'il don-

nera difllérentes sommes qui sont spi'cifiées
,
pour réparer les

liommages dont il a été cause; qu'il fournira , entre autres lar-

gesses, quatre mille marcs d'argent, pour établir des maîtres

à Toulouse , savoir deux théologiens , deux canonistes , six

professeurs des arts libéraux, et deur de grammaire. Telle est

l'origine de l'université de Toulouse; par où l'on voit qu'il

fallut le concours et l'approbation de la puissance pontificale

pour l'enseignement des sciences ecclésiastiques. Aussitôt après

son absolution, Raimond Vil devoit encore prendre la croix,

pour aller
,
pendant cinq ans consécutifs , faire la guerre aux

Sarrasins du levant.

Le vendredi saint, qui, cette année 1229, tomboit le iS

d'avril , le . mxle Kaimond fut absous publiquement des cen-

sures eccléf isliques, avec ceux qui les avoient encourues pour

la même cause. Tout puissant seigneur qu'il étoit, il fut obligé

d* je présenter devant l'autel , nu-pieds , en chemise et en

caleçon. Jeanne, sa fille et son héritière, fut remise au roi,

qui la fit épouser à son frère Alphonse, comte de Poitiers, en

stipulant que, faute d'héritiers provenus de ce mariage, le

comté de Toulouse reviendroit à la couronne de France j ce

qui arriva. C'est ainsi que le royaume dut à saint Louis, à peine

sorti de l'enfance, mais heureusement conduit par l'autorité de

l'Eglise j et la fin de la guerre désastreuse des albigeois, et le

recouvirmeni de l'un des plus beaux domaines qui eût été dé-

taché de la couronne. Dans le temps même de ce traité, et dane

• Tom. XI, C-jnc. |). 4:3.
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les contrées qu'il inleiessoit, ou pubii;: m nom Uu roi UJia

ortlonnance; dont le preanribule a clé relevé par difi'éreals t'en-

vaius', comme le premier monument «jui consUle çn termes

exprès l'usage, plus libie en France «[u'ailleuts, de se con-

duire suivant les ancij*; canons *. Celte ordonnance en dix

articles tend principricinent à l'extirpaliou de i'hert'sie. Les

seigneurs des lieux et les baillis royaux sont obliges à recher-

cber exactement les sectaires, et à les rcpre'senler aux juges

eccle'siasliques. On assigne deux marcs d'argent pour recom-

pense à quiconque aura pris un hérétique.

Le roi saint Louis n'avoit pas atteint 1 âge de vingt-un ans,

requis jusqu'au règne de Philippe le Hardi pour la majorité

de nos rois, qu'il soumit lesaruies à la main les puissants vas-

saux qui s cloient ligués de nouveau contre lui, et qui avoient

attiré dans leur parti Henri 111, roi d'Angleterre. L'autorité et

la puissance de Louis allèrent toujours en augmentant avec

les années. Le plus déterminé de ces perturbateurs, Pierre

Mauclerc, duc de Bretagne, fut réduit avenir la corde au cou

se jeter aux pieds du roi , et à lui demander pardon de sa l'é-

« Marca. III, Concord. c. i. Fleurj, I. XIX, n. 5o. Hist (Jcl'EccI. Gall. liv. 3i.

"Nous avons suus lesyeuxrcUcpiicc importante, et nous ne voyons pas qu'il y soit

question (les anciens canons plutôt que des autres. En voici le préambule ou premier

article, dans lequel seul se trouve le mot libertés de TËglise gallicane, mais avec ua
sens bien dilfc'rcut de celui qu'où y attache de nos jours.

<< Etant redevables à Dieu d'un royaume et de tout ce que nous sommes , nous ne

di'sirons rien plus ardemment, dit saint Louis, que de lui consacrer les prémices

de notre vie et de notre règne. Nous voulons donc que, pour sou lionueur et pat

reconnoissance de ses bienfaits, son Eglise, qui a été si long-temps et si cruellement

af'fligro dans nos provinces, n'y rctifcnte pas moins le^ avantages d^unc dominatiuu

douce et lieurcusc que dans nus aulies états. C'est pourquoi, par l'avis de personnes

d'un ning cl d'un mérite distingue, nous statuonsque lesegiises, et les ecclésiastiques

qui y sont attachés, auront dans ces contrées les mêmes libertés cl iminutiUcs que

l'Eglise gallicane
, pour en user et jouir pleinement suivant la coutume de ladite

Eglise, u Uans les articles suivants, qui sont liés à celui-ci et en sont comme Icscon-

séijucrices, le saint législateur fait assez conuoitrc quel sens il donne aux mots liber'

tes de l i'.giise ^^nlUcane : il y c\cîte la v igilaacc et la sévérité des seigneurs ou des juges

contre les hérétiques, et veut que ceux-ci soient punis jniqu'à ce tfu'Hs aient ele ah-

snuj eti/u'Usfiientsalisfait à l'Eglise {art. 8). Ainsi, sous le rrgncdesaint (>ouis, Us
libertés gallicanes u'étoient pas préciscuienl l'usage plus libre de suivre les anciens ca<

lions, dont le saint roi ne parle pas; mais elles compienoient, pour le moins, la la->

culte ntcordce à l'Eglise de réclamer ou non le secours du bras séculier, pour appuyer

|if8 décrets contre ses enfants rebelles. Est-ce de cette sorte qii'<;n lc& calend aujcni^

il'hMiP( V. les Statuts de âaint Louis dans Lub. t. Xi, p. ^^.}
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Jonîe. On lui fit grâce de la vie, parce qu'il »'loit prince du sang»

savoir de la branche de Dreux, et on lui laissa la Bretagne,

mais pour sa vie seulement et celle de son fils, après quoi elle

devoit retourner i\ la couronne. Le roi d'Angleterre fut hu-

milié hii-mèrae à div ises reprises, réduit à demander la pix,

et enfin à céder aux l'^rançais une bonne partie des provinces

qu'il possédoit dans leur pays. Le comte de la Marche son al-

lie' perdit 1.» "ille àv Saintes, et une partie de la Sainl^i.ffc.

Dans tout -quisitions , le roi ne signala pas n.) **>: a

cl :!men( < "l 'rosité , que la sagesse de sa poUtiuut,' i la

fermeté >ui je.

L'amou. lî ir et la piété saine qui régloient toutes ses

démarches, lui i m. oient prendre invariablement le juste milieu

entre les exlrémilts vicieuses, sans jamais se laisser entraîner

trop loin par les apparences de la vertu. C'est ainsi que son at-

fection et sa vénération profonde pour le chef de l'Eglise ne

l'empêcha point de soutenir efficacement l'indépendance au-

guste du sceptre français. Le roi ayant ordonné la saisie du

temporel contre des évêques qui troubloient les juges sécu-

liers dans l'exercice de leurs fonctions , le pape Grégoire IX
voulut s'ingérer dans la connoissance de cette affaire manifes-

tement temporelle . Louis ne le permit pas^ il tint ferme malgré

I Les rctîexioiis que l'auteur a Tuiles ici, portcntà Faux , parce quM n'a daiisPes-

prît que les lois et usages «lu i8.c siècle pour ju^er des Faits arrivés dans le i3.c II ne

faut pascroire qu'au temps de saint Louis, l'autoritd royale fût aussi souveraine el

aussi étendue que sur la fin du régne de Louis XIV. Les évcques du 1 3.< siècle étuîent

seigneurs Icinpocels au UMltnctitre, au moins pour la plupart, que les autres vassaux

de la couronne; et sous ce rapport ils jouissoient des mêmes droits que les possesseurs

des fiefs alors établis. Des contestai ions sur des affaires tempon-llesayanl eu lieu entre

les officiers du roi et ceux des prélats de Houen, de Bcauvais, de Reims, et la forcj

ayant prévalu, les éveques réclamèrent, suivanlTusage du temps, l'arbitrage et la

prol action du pape. La médiation de Grégoire IX ne fut point rcjeléc par saint Louis,

et i( n'est point vrai que le roi tintferme contre les plaintes du pape ( V. Hist. de l'c'-

glîse galltc, 1. 3i. ). \ l'appui de ce que nous arfirmuns nous citerons Fleiiry qui

n'e&t pas suspect en cette matière. « Alors, dit-il , on rendit k l'archevêque de Rouen

•csbiaiM avec les fruits qui enavoicnt été reçus depuis la saisie. » Plus loin : «Le pape

voulut accommoder l'affaire de l'cvèqucde Beauvais, et nomma pour médiateur en-

tre le rotet rcvcquclcdoycndcSaLiil-Omer. Maisl'évèquc mouruilamèracanncc....

son successeur leva l'interdit et fit sa paix avec le roi. « Et plus loin encore : « l.e roi

ne souffrît pas que celte aff^viic allât plus loin; et en ayant pris connoi.isancc, il rendit

un jugemeitt par lequel il donna gain de cause àl'aiciievcque lie Rciins. » Quant it

Torduuauucc qui lut (itcutcc , le sens vague et grnéial qu'elle prcsentoil dans hi
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les plainles du pontife, et l'ordonnance fut cxëcutëe (laiS).

Par le même esprit de fermeté et de discernement, il arrêta

les deniers que Grégoire faisoit lever en France jwur soutenir

par la force la rigueur de ses procédés contre Frédéric.

Cet empereur, après tant de réconciliations feintes ou sin-

cères, avoil rompu de nouveau avec le souverain pontife.

Enlius, fils naturel de ce prince, ayant épousé Adélaïde, fille

d'un juge ou noble de Sardaigne, l'empereur le déclara roi de

celle île ( ia38 ). Le pape Grégoire regarda celle entreprise

comme une usurpation des droits du saint Siège, non-seule>

menl parce que la Sardaigne lui appartenoit, suivant l'ancienne

prétention des papes sur toutes les îles de la mer^ et spt^ciale

ment par la donation tant de Louis le Débonnaire que des autres

empereurs*, mais spécialementparcequelepèred*Adélaïde avoit

tenu sa principauté en fief de l'église romaine, et en avoit fail

bommage à Grégoire lui-même. L'empereur soutenoit au con-

traire que la Sardaigne avoit été soustraite à l'obéissance des

empereurs, tandis qu'ils étoient occupés d'affaires plus pressan-

tes, et qu'il étoit obligé, par le serment fait à son élection, de

retirer tout ce qui avoit été démembré de l'empire *.

termes, anlorisoit les nfclamalionsdu pontife, et FIcury lui-ro^meen convient : « T^

roi, dit-il, fit une ordonnance portant que ses vassaui et ceux des seigneurs ne sc-

roient point tenus de répondre aux ecclésiastiques, ni à d^autrcs au tribunal ecclé-

siastique : ce tfuidoit x'enlentlrtm matièreprofane, » (V. liv. 80, n. 16, 17, et 53).

Nous sommes fichés d'illre obligés de contredire encore Pauteur dans ce qu'il af-

firme que saint Louis fit arrêter les deniers que le pape faisoit lever en France sur les

biens eccicsiasiiques. Au lieu d*en faire inconsidérément le sujet d*un éloge qui con-

treilil la piété sîncrre de Louis IX pour le chefde l'Eglise, il eut dii comiiier.rcr pur

s'assurer du fait. Et n'en trouvant que Matthieu Paris pour garant, il eiît préféré

suivre Nangis, qui aécrit la vie du saint rui , et qui étoit contemporain et franyais.

•Sur re Fait Fieury s'est montré vraiment judicieux, il a suivi Nangis, et a lui-mdme

été suivi par Racine, Maquer et Dinouarl, qui ne disent pas un mut de ce prétendu

arr^t des deniers ecclésiastiques; tant il leur a paru peu conforme au caractrre du saint

roi et à la vérité de l'histoire. Aussi voyons- nous avec plaisir que l'histoire de l'E-

glise Gallicane s'explique nettement à ce sujet : « Il est vrai, dit le P. Fontcnay, que

saint Louis refusa constamment de se déclarer pour l'un ou pour l'autre parti. Du
reste, il ne montra aucune diflicullé, ni sur la publication de la bulle qu> excommu-

nioil l'empereur , ni sur les scrours d'argrnt que le cardinal de Palcstrii<e devoit re-

cueillir des églises ( Livre Ht.).» Nous terminons cclli; noie en faisiml remarquer

qiM certaine |i.ii>égyrislcs, plus courlisiins que vrais, ont aiisti cru devoir se servir de

k prétendue c<in<luil<* du Miinl roi pour déclamer contre les papes.. .

I Avec celle préientiuii, il cru p<i soutenir aussi qu'il dcroil recouvrer tout ta quV

(I
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La résistance de Frëddric fil revivre tous ïes anciens gnefs

des papes contre lui. Grt'goirelX, qui vouioit pousser l'affaire

eu règle, fit plusieurs monitions dans les formes, puis publia

solennellement à Rome l'excommunication contre l'empereur

( 1^39). Elle e'ioit conçue en ces termes : De l'auluritë du

.P(>re, du Fils et du Saint-Esprit, des apôtres saint Pierre et

saint Paul, et de la nôtre, nous excommunions etanallu'mali*

sonsFredéric, soi-disant empereur, etnous déclarons absous df

leur serment tous ceux qui lui ont juré fidélité, leur défendant

étroitement d^observer leurs engagements anciens, tant qu'il

demeurera excommunié '. Tous les sujets de plainte qu'avoitou

r

voit autrefois p<M«rdë Ctiarlcmaene, ou Othon le Grani). Et pourquoi ne l*cût-il pas

fait, s*il s'en fut senti la force? INuus avons vu que telle avoit elé (irjà l'ambition «le

Fictifrie-Barberousse, qui se croyoil successeur des Crsars et rrganloitJ'aboril tous

les autres princes comme ses lieutenants ou ses vassaux. Mais il ctoit plus facile et

moins dangereux selon Frédéric II, d'attaquer les droits temporels du saint Siège,

que ceux des autres souverainetés qui s'ctoient formées des débris de l'empire d'Oc-

cident : il est tant d'hommes à qui le droit du plus fort paroit toujours le meiU
leur ! Drsie temps de saint Grégoire le Grand, l'église lomaine possédait des terrei

considérables en Sardaigne, elles ne firent que s'accroître par la suite; et la donation

qu'eu fit Louis le Débonnaire ne priva tu héritiers que de fort peu «le chose, les re-

venus en étant alors presque nuls. I^s peuples dn celte île avoient été civilijét, con-

vertis, et gouvernés pendant des SKcles, par des envoyés du saint Siège. Et depuis

peu, les juges ou piincesdcs quatre provinces de l'tle avaient renouvelé leurs hom«
magesau saint Siège dont ilssc reroanoissuient tributaires à l'exemple de leurs prédé-

cessr-irs. Enfin, le domaine de toute la Sardaigne, dit l'annaliste anglais lui-m^m«

( au ta39), P^'sioil alors pour ap|>ai tenir au patrimoine de saint Pierre. Que falloit-

il de pluspuur en constituer le droit et la légitimité? Est-il |ii.Uc de ne voir làqu'une

umtennf pretenlktn F E.I l'empire avoit-il eu jamais un titre plus honorable et plu*

solidement établi ?

> Nous avons inséra en entier la sentence deGrc'goire VII conlie l'empereur Henri

IV, ahude faite coniioître les ntulifs d'une mesure aussi grave. Nous Iraduiriunv éga-

lement telle de Grégoire IX, si nous ne craignions d'îiilcrromprr troplonguenienl le

récit de l'auteur. Qu'il nous sulli»ede renvoyer à la noie (p. 33 1 ) sur les deux prc-

uilt'ies sentences contre Frédéric II ; ri d'ajouter qu'entre les nouveaux griefs accu-

mulés depuis onae ans ( de laaSà laSç), le pontife reproche à ce prince ingrat,

( dimt il avoit protégé la personne et les dioits pendant son enfance; à qui i! avoil

conservé le rojaume de Sicile
;
qu'il avoit fait cliie ein|N;rcur et qu'il avoit lui-iiu^mc

couronné, en recevant ses serments), d'avoir suborné les Romains pour le chasKr

de son siège : d'avoir laissésaiis pasteurs dix-neuf églises dans les élats Ha Sicile;d'en

avoir dépouillé d'autres, |>ar desexartitmslyranniqucs; d'avoir été un éltrn.rl uS«

sUcle à tout ce qu'un avoit prujcic en faveur de la Terre sainle cl des Latins de Coiv-

•taiitinuple; et de s'i'ti r difliiiné lui-iii«^nedela inanipre la plus scindaleuse pour te*

peuples pnr ses prucolrs «I par ses discours iirpics. I^.* pl.iiiites du pape ri le< mulifi

de M conduite contre Frédéric sont exposés dans deux lettres adrestére, Tunft au car»
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46o (An laSg.) RISTOfRS
prëtendoit avoir le pontife» étoient (k'duits fort au lon^dans

la sentence, afîa d'en motiver la rigueur. Ils furent tëp^'tës et

divulgués dans toutes les églises, et dans toutes les cour^* par

le moyen d'une lettre circulaire q:ue le pape fit adresser à ses

légats, aux ordinaires des Lieux, aux rois, aux ducs,, aux

comtes et aux principaux seigneurs. L'empereur, de son côte

,

ne demeura poiot muet. Il fit passer dans toutes les cours de
longs manifestes, où il oe faisoit pas seulement son apologie,

mais intentoit à son tour des accusations graves contre Gré-

goire, qui fit une réplique plus vive encore que la première dé-

vionciation. Frédéric ne manqua pas non plus de rendre me-
naces pour menaces, et d'employer à ce propos les citations

multipliées des Livres saints , à l'exemple de ses adversaires

,

d'accumuler les allusions et les figures à la mode.

(Kiial OUon If'gat en Angleterre, et Tautre 2i Tarctievrque de Cantorbérj : cette der-

nière seuU ticnl près de neufcolonnes dans U collection de Labbe.

Dans. CCS |)ièccs aullientiques et bien autrement dignes de foi que le volume de

Matthieu Paris, on voitque dans le temps même que, pai ses ambassadeurs, Frédéric

offroit satisfaction au pape, il s'emparoit de la Sardaignc et des diocèsesde Ma»seetde

Lune, quiappartenoientau saint Siège : que cetempereur avoit d'abord soutenu qu'il

nepou\oit être excommunié ( tant il était alors persuadé que pour conserver son

titre aux yeux des peuples , il (alloit être dans la communion de l'Eglise \ \ : qu'en-

suite, recourant à la colomnie, il prétendoitquelepapeavoit perdu sa puissance avec

la vertu. « Mais outre ces erreurs^ dit le pontife, nous avons des preuves en main de

SCS itnpiétés contre la foi ; c'est que ce roi criminel a osé dire que le monde entier

avoit été trompé par trois imposteurs, Jcsus-Christ, MoVse et Mahomet; et que dcu-.

d'entreeux éloient morts dans la gloire, mettant ainsi même après eux le Sauveur cru

cifié. Il a eu l'audace de dire encore qu'il n'y a que des insensés qui puissent croite

que Dieu créateur de tout ait pu naître d'une vierge : que nul ne peut être conçu

que par l'union des deux sexes; et que Thoimne ne doit rien croire qu'il ne puisse le

prouver par la raison naturelle. »

Un auteur contemporain qui a écrit la vie de Grégoire IX , dit que Frédéric avoit

pris ces erreurs dans sou commem; avec les Grecs et les Arabes , qui , d'après l'in-

spection des astres , lui promctloivni la inonarcliic universelle : ils l'avoient , dit-il

,

tellement infatué de cette idée, qu'il se cruyuit un Dieu sous l'apparence d'un homme,

et disuît hautement qu'il est venu trois imposteurs pour séduire le genre humain :

mais que lui sechargeoit de détruire une quatrième imposture dont 1rs hommes

•implesétoient abusés, savoir, l'autorité du pape. Matthieu Paris convient que ces

impiétés étoicnt répandues partout sur le compte de Frédéric; qu'il passoit pour avoif

blasphémé contre l'eucharistie; pour croire plus à la religion deMuhumet qu'à celle

de Jésus-Christ; pour être allié aux Sarrasins cl les.ninicr mieux que les chrétiens; mais

que Dieu sait si eus bruits sont fondés ou non. NoasI.iisMiiis au lecteur de ju|{cr cette

dcraicra réfleiion, et de chuisir «nUc MatUiieu ParisetGré|{t(irc IX.
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Après tant de scandaleux manifestes dont on inonda tons les

^tats efardtiens , l'empereur en vint aux effets , et fit publier un
acte de rupture ouverte dans son royaume de Sicile, comme le

plus voisin de Rome et le plus à craindre pour le pape. 11 or-

donnoit d'en chasser tous les religieux originaires des autres

contrées d'Italie; de lever sur tout le clergé séculier et régulier

des subsides qui missent le prince en état de se venger les armes

à la main; de confisquer les biens de tous les Siciliens qui res-

teroient à Rome-, de les empêcher, soit d'y aller à l'avenir, soit

d'en revenir sans un ordre de la cour impériale , soit même
d'en apporter des lettres du pape contraires aux vues de l'em-

pereur '.

Le pontife fit aussi des actes d'hostilité à sa manière, et s'ef-

força de soulever les princes chrétiens contre Frédéric. Il

écrivit au roi saint Louis* , et alla jusqu'à lui dire qu'il y avoit

plus de mérite à combattre l'empereur qu'à retirer la Terre

«aintc d'entre les mains des infidèles , lui peignant ce prince

comme un ennemi déclaré de la foi , et comme un impie dé-

testable. Pour assurerdavautage le succèsde cette négociation,

il y joignit les motifs d'intérêt. « Sachez , dit-il 3, que par mûre

délibération avec tous nos frères les cardinaux , nous avons

condamné et déposé de la dignité impériale Frédéric qui en

prend le titre, et que nous avons choisi pour mettre en sa place

le c(mite Robert votre frère, à qui Rome et toute l'Eglise veu-

lent donner toutes sortes de secours , tant pour l'établir que

pour le maintenir. » Qui ne recevroit à bras ouvert une offre si

flatteuse ?

C'étoit mal connottre, non le seul désintéressement, mais la

1
J !<

!»

il

,1H

il 'ri

l

I Bïc. S. Gcrm. , p. io3l. Nous ne mvoi» pourquoi noire auteur aUi<niie la ri'

^leur <Ie ces ordres tyranniques. Le texte cité dit formellcineiit que le puricur de

lettres du pape sera pendu. Que si ce sont des lettres de errance , il sera tenu At df-

clarer ce qu'elles contiennent; et que si elles ne sont pas favorables à Krcdcrin, il imms

également ^uni </^ mori .' Une lettre de ce prince au capitaine du royaume de Sicile

lui ordonne de condamneranfeu toute personne de qucl<]ue condition , de quel<|>ie

t^eou sese qu'elle soit
,
qui aura défcrëà la sentence du pa|)e touchant Tinlnrdii ci

l'excommunication, ou qui aura apport*! ou reçu de ses lettres. Le srcrdlaire coiib-

dentde cet empereur étoit Pierre des Vignes dont noiu avons le» lettres : il lui lui»

mème •veuglt'par ordre de Frrdcric et livre aux Pi$ans ses ennemis mortels
,
poMt

ivoir, dit Paris, conseille! à un mi!decin de l'emptiisonner.

* Lab. XI, p. 3(}6. — 3 Mat. Par. ia37. p* 4^î>
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justesse d'esprit el la pénétration rare du saint roi. Il nSpondit
en ces termes au lëgat qui lui avoit remis les lettres > du pon-
tife. « Gomment le pape a-t-il osé déposer un si grand prince,
et se porter à une entreprise qui passe son pouvoir ? Non assu-

rément , nous ne ferons pas la guerre à Frédéric , qui nous a
toujours été bon voisin , toujours fidèle à sa parole , avec qui

nous n'avons aucun sujet légitime de rompre la paix. Ce seroit

I L'auteur devoit à la vërittS dittînguer ces deux lettres , i .° parce que la prc^

niîère est seule authentique , telle que Labbe la donne d'après Dupuy
, qui n*a pu en

trouver une 2.' dans les archives de la couronne; et c'est dans celle-là que le p:q)«

cherche à engager le roi à soutenir les villes de fximbardie confédërees ptiur dé-

fendre leur liberté contre la tyrannie de Frédéric : a." parce que la a.<' ne se trouve

que dans Matthieu Paris , k inoiits cruyabU de tous Us historiens , dit uu critique,

tfuandU prend parti dans uiu affaire ( Feller ) : aucun savant n'a pu la dclL'i rer

aillcurs. Or c'est dans celle-ci que le pape dit avoir transporté la couronne inipcriale

au Trère du roi de France. Maiscomment une telle pièce , si importante , et si hono-

rable pour la nation et pour la (àmille de nos rois , n'auroit-elle pas été cousurvce

aux archives aussi soigneusement que la première ?£t cuiumeutle seul Matthieu

Paris en auroit-il eu copie en Angleterre ? U suffit de la parcourir pour voir qu'rlle

n'es! la que pour donner lieu à la réponse
,
qui est faite au nom seul de la noblesse

française, et qui est d'un bout à l'autre dans le sens des manilesles de Frédéric contre

le pape. Notre auteur en a supprimé tout ce qui respire trop la Itaineet le mépris,

taut il a senti lui-même qu'à uue pareille oiTrc les barons français u'avoient pu ré-

pondre par l'ouiragc et la brutalité ?

Aussi les auteurs de l'art de vérilicr les dates , qu'on ne saurait suspecter de par-

tialité pour Home , ni d'iguorancu en cette matière , ont cru devoir se prouoncer

hautement contre cette pièce telle que Fleury la donne d'après Matthieu Paru.

R Le monarque et son conseil , discnl-iU , la refusent ( la couronne ) , mais non pas

dans les termes offensants que Matthieu Paris leur met dans la bouche à celle oc-

casion. La sagesse et la mudératiuii qui furinuient le caractère de saint Louis, ne lui

permettuicnt pas de rejeter avec outiage une ulTrc de cetle nature. » Mais si Paris

a pu fabriquer une réponse au pape , à la manière de ces historiens latins qui ont fait

les harangues de leurs généraux
,
qui nous empêche do croire qu'il a aussi supposé

la lettre mcinc du pape P c'est un fait qu'on ne la trouve ni dans les décrétâtes de

Grégoire IX, ni dans le registre de ses lettres, ni dans les conciles de so» temps,

mais seulement dans le livni de ce moine anglais. Et si enfin le pontilo avoit réelle-

ment dit qu'<7 avuit choisi le comte llobert pour empereur, qui l'eât empêché, au

refus de celai-ci, de faire le choix d'un autre prince? nous croyons même qu'il éloit

plus de son intérêt, dans la guerre actuelle, de choisir l'un de^ électeurs d'Alle-

magne ; et cependant il se contenta de les solliciterpour élire un autre empereur. Ce

sont ces raisons et beaucoup d'autres sans doute, qui ont portéde savantsauleurs

ecclésiastiques à regarder cetle lettre comme siippuscc. Nous citons seulement Sponda

n." i3, et Raiualdi /i.o Sg ( an ia3() ). « Le premier , dit le P. Fonleiiay , ne ba-

lance pas à dire que le récit de Matthieu Paris est uiio pure rê\ferie d'une tête

échauffée ;t\ Mainaldi l'appelle une satyre cn\cnitncedu cet écrivain ou de quclqtw

Autre qui l'aura uilurpulc ( 1, 3x ). <•
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en nous le comble de rini({uité et de Fimprudence, desatisfaire

la passion des Romains, en nous déclarant contre un prince qui

règne sur tant de nations. Mais nous craignons encore davan-

tage les périls auxquels nous nous exposerions, en manquant à

un souverain que soutiendra la justice de sa cause. Quelques

seigneurs français ajoutèrent dans une autre rencontre : Ce
n'est pas Tambition qui touche le roi notre maître ) et quel point

nouveau d'élévation peut illustrer&on sang? Celui qui nedoitsa

couronne qu'à sa naissance, est au-dessus de lout prince électif.

11 suffit au comte Robert d'être frère d'un si grand monarque. »

La résolution du pape ne fut pas plus applaudie en Alle-

magne. Les prélats le prièrent de ne pas les obliger à publier

les censures contre l'empereur, et de faire plutôt la paix avec

ce prince, afin d'apaiser le scandale excité dans l'Eglise .

En Italie même, Berthold, patriarche d'Aquilée, eut si peu

d'égard à ces censures, qu'il communiqua avec Frédéric jusque

dans les exercices publics de la religion. Les chevaliers teuto-

niques refusèrent aussi de rompre avec cet empereur, et le

pape, pour les y contraindre , les menaça en vain de révoquer

leurs privilèges. Il ne gagna pas davantage auprès des princes

d'Allemagne, qu'il sollicita d'élire un autre empereur : ils

lui répondirent avec fermeté, qu'il n'avoit pas droit de dis-

poser de l'empire , mais précisément de couronner le sujet

i|ue les princes avoient élu ».

Cependant le saint roi de France s'occupoit de soucis bien

plus dignes de sa piété, que ces différends scandaleux. Bau-

douin II, empereur de Constantinople, étoit venu en France

solliciter du secours contre les Grecs qui prenoicnt aussi le ti-

tre d'empereurs. Il y apprit la mort de Jean de Brienne, arrivée

le 23 de mars de l'année luSy. La perte de ce prince, qui, avec

le titre et l'autorité d'empereur, continuoit à l'empire les bons

I AIa. Sta<I. an. laSg.

> Nous remarquerons brièvement sur ce passage, i.'que la prière des prêtais qui

Aoîenl sous le bras toujours levé île Fr«fdéric, montre bien leur prudence ou leur il-

miditë, mais non leur opposition : a.» que la conduite de Berthold prou%-e contre

lui-m^mc, et non (.outre le pape: 3.oque les chevaliers teutoniques ctoient alors dans

It cas des prélats cités plus haut; et que, leurs mesures prises, ils obéirent plus tard

k Innocent IV : 4**' quVnfin l'auteur aurait A& suivre plus exactcnienl Fleury, qui

dit Mulement, d'après Albert de Stade, qu'il y eut ifuel(jue$-uns des prince» qui fé*

pondirent au pape avec fermeté.
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464 (An laScj.) HISTOIRE
ofliccs qu'il lui avoit rentius pendant renfafice de Baudouin,

mit en grand péril la puissance des Latins de Grèce, he jeune

empereur se trouva fort pressé de repartir avec tout ce qu'il

avoit pu rassembler des croisés; mais il manquoit de l'argent

nécessaire, sinon ])our le voyage, au moins pour travailler avec

succès au rétablissement des afiaires de son empire^ quand il y
seroit arrivé. 11 avoit déjà éprouvé la générosité magnifique du
roi. Soit par un sentiment de reconnoissance , soit pour tirer

de nouvelles sommes d'un prince qui ne se kissoit jamais

vaincre en libéralité, il lui offrit la couronne d'épines que le

Sauveur avoit portée sur la croix, et qui se conservoit delemjKS

immémorial dans la chapelle des empereurs d'Orient. « Nous

serons réduits infailliblement, lui dit-il, à voir passer ce monu-
ment inestimable entre les mains des étrangers. C'est pourcjuoi

souffrez que je vous le fasse remettre, à vous mon parent , mon
seigneur, mon insigne bienfaiteur, et que la France ma chère

patrie en devienne dépositaire. » Le saint roi reçutl'offreavec

une joie proportionnée à la vivacité de sa foi : il ne perdit pas

un moment pour s'en assurer la possession.

Alaisce que Baudouin avoit témoigné craindre, éloildéjàar-

rivé. Les barons de l'empire, pressés par le besoin, avoient en-

gagé la saints couronne aux Vénitiens , pour une grande

somme d'argent, à condition que si on ne la rendoit pas au

terme convenu, la sainte relique demeureroit à Venise, saint

Louis lit passer sans délai cet argenten Italie, et rapporter en

France le gage sacré, trésor bien autrement estimable à ses

yeux que toutes les richesses terrestres. 11 prit en même temjis

toutes les mesures de la prudence la plus circonspecte , pour

la vérification et le transport de la relique. Quand il sut qu'elle

avançoit dans le royaume, il vint à sa rencontre jusqu'aubourg

de Villeneuve-le-Roi, entre Troyes et Sens, avec la reine sa

mère, les princes ses frères, une multitude de seigneurs etd'é-

vêques. On reconnut les sceaux, tant des seigneurs latins de

Gonstantinople que des Vénitiens , apposés à la châsse d'ar-

gent, dans laquelle éloit un vase d'or contenant la sainte cou-

ronne ( 1^39).

Il est difficile d'exprimer ce que ressentit le roi , et après lui

lantde personnes illustres, quand on la découvrit. Tout le

ausa
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ihdAdè fondait en larmes «t poussoit de lendres soupirs, comme

si l'on eût vu Jésus-Christ même couroinnë d'«Çpiines. Le lende-

main i 1 d'aoïlkt, jour auquel on fait encore l'anniversaire d'une

ct«rfc'rtionic si mëmorable, on porta la relique à Sens^ et le pieux

monarque ne voulut Jwrtager celte charge glorieuse qu'avec

fiobert^ comte d'Artois, l'aîné de ses frères. Ils dtoientl'unet

l'autre nu-pieds et en chemise. Toute la noblesse les suivoit

aussi nu-pieds*, et la multitude qui ëtoit immense, maigre l'a-

gitation inévitable dans ces sortes de concours, ne rcspiroit que

la pieté et la coinpoinctioni Quand le roi eut déposélacouronne

dans l'église métropolitaine , il partit sans retardement pour

Paris. Huit jours àpr^s on reçut la relique avec des démons-

trations toutes nouvelles de religion, auxquelles toute la cour

et là capitale voulurent prendre part. Près l'abbaye Saint-

Antoine, étoit dressé un grand échafaud y d'où plusieurs prê-

lalâ revêtus pontiflcalementmontrèrent la châsse au peuple qui

éclata eh sanglots et en gémissements. Le roi et le prince son

frère, encore nu-pieds et en chemise, la portèrent ensuite sur

leurs épaules jusqu'à l'église cathédrale, et de là à l'oratoire

du palais, qui portoit le nom de Saint-Nicolasj et occupoit lar

place oii l'on bâtit peu après la sainte chapelle.

Le roi reçut vers le même temps plusieurs autfés reliques in-

signes, telles que le fer de la lance dont le Sauveur eut le c6fé

percéj tin morceau de l'éponge qu'on lui présenta imbibée

de flél et dé vinaigre , et une partie considérable de la vraie

croix, la niênle , dit-on , que l'imipératrice sainte Hélène avoit

fait transporter de Jérusalem à Gonstantinople. Il résolut d'é-

riger dans l'enceinte mêitie de son palais un sanctuaire , dont

la richesse et la beauté fussent aussi dignes qu'il seroit possible

de ces précieux monuments. Aussitôt il fit procéder à la con-

struction de la sainte chappelle que nous voyons encore au-

jourd'liui, très-supérieure en effet à l'idée qu'on a cominuné-

ment du goât et de l'habileté des ouVriers de ce siècle (i 94^)'

Cet édifice coûta au monarque quarante mille livres de son

temps, évaluées à huit cent mille livres de notre monnoie. Il y
établit de plus un chapitre , qui , par ses libéralités et celles de

ses successeurs, devint l'un des plus riches du royaume.

Dans le même temps, la bienheureuse Agnès de Bohême,
0. io
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(iile du roi Primislas, faisoit l'ëdification dé tontes leé i^gitMM

du Nord' . Deslinëe successivement pour épouse à trois souve-

rains, fiancëe à l'un d'eux, et ne pouvant attacher son cœur
qu'au divin époux, elle se mit sous la protection delà reine des

vierges, afin de pouvoir accomplir le propos qu'elle avoit

formé de lui demeurer à jamais semblable. Le ciel fit naître

les événements selon ses désirs, et ses liens se brisèrent d'eux-

mêmes. L'empereur Frédéric, qui, le troisième, s'étoit mis sur

les rangs pour l'épouser après la mort d'Yolande, fille du roi

de Jérusalem, fut le seul qui lui fit éprouver des difficultés.

Déjà les ambassadeurs de ce prince étoient arrivés à la courde

fiohême, et faisoient les préparatifs pour emmener la princesse

avec ime magnificence digne de leur maître (laSS)^. Elle en-

voya secrètement vers le pape Grégoire, et le fit requérir de

la soustraire à un joug qu'on lui imposoit contre son gré. Le
roi Primislas qui avoit conclu ce mariage étoit mort peu de

temps après cette convention, et son filsVinceslaslV lui avoit

succédé. Agnès ayant reçu du pape une bulle conforme à ses

vœux, alla trouver le roi son frère, et îe supplia d'appuyer une

résolution autorisée par le souverain pontife. Le nouveau roi

en avetlit les ambassadeurs qui «n instruisirent l'empereur à

leur tour. Frédéric en parut d'abord fort irrité; mais après

quelques réflexions, il prit un sentiment, ou du moins un lan-

gage tout contraire, a Si elle m'avoit quitté , dit-il , pour tout

autre mortel, j'en aurois tiré une vengeance éclatante; mais je

ne puis trouver mauvais qn'elle me préfère l'époux céleste. »

Agnès avoit jusque-là vécu à la cour comme dans le plus

austère des cloîtres. Elle y ajoutoit au jeûne du carême celui

de l'avent et de beaucoup d'autres temps particuliers, pendant

lesquels son abstinence étoit si rigoureuse, qu'à peine elle

• iBoll. 6Mart.

* Quel intcret Tautcur a-t-il donc à manager tant Frd iéric, aux ildpens de la vc-

lité? La vie de la bienheureuse Agnès et Textrait quea donne Fleury, portrnt que

ce qui augmentoît sa répugnance, c'est qu'elle étoitblenavertiede la vie debnrdefijiiê

meiuittl'empereurpendantson veuvage. Suivant tous ceux qui ont écrit sur ce prince,

•on inrontinence n'dvoit ui honte ni lUesure : ses deux bâtards Mainfroi et Henri

nuEntius étoient déjà fort connus, ainsi que plusieurs (iiles naturelles. Faut-il s'é-

tonner qu'on l'ait accuséd'avoir dit qu'il prérëroll la religion de Mahomet à celk de

Jésus-Christ?
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méloit quelques gouttes de vin au pain cl à l'eau qui faisoient

toutes» nourriture. Mais elle avoit grand soin de caclier sa

pënilence. Toujpurs elle avoil un cilice et une ceinture de fer,

«ous les v|Jp0ments ornds d'or cl de pierreries que son rang

l'obligeoit à porter. EUepassoit presque toutes les matinées en

diffi^rentes églises*, et pour être encore plus libre de prolonger

ses entretiens avec Dieu, sans être connue, souvent elle y

alloit avant le jour, vêtue en bourgeoise ou en ouvrière. Enfin,

après s'être affranchie de la brillante servitude oii l'on s'ctoit

flatte de la réduire , elle embrassa un genre de vie qui pût

donner un double essor à sa ferveur. Edifiée depuis long-temps

de l'institut de saint François, et de ce qu'on lui avoit raconte

de la vie merveilleuse de sainte Claire, elle fonda un monas-

tère à Prague, sous le nom de Saint-Sauveur, et s'y consacra

solennellement à Dieu , avec sept autres vierges de naissance

illustre. Claire avec qui elle fut en commercede lettres, luienvoya

cinq de ses religieuses pour former cette communauté nais-
'

santé. Ellle exhorla surtout Agnès n l'amour de la sainte pau-

vreté '^et Agnès prit si bien l'esprit de Gaire, qu'elle ne voulut

jamais que le monastère dont elle étoit abbesse et fondatrice

eût des revenus assurés, quelque instance que lui fît h ce sujet

le roi son frère. Elle avoit trente-un ans au temps de sa con-

sécration (i 236), et depuis elle en vécutencore quarante-cinq.

Adolphe, comte d'Holsace, donna aux peupleset aux princes

chrétiens le mêmeexemple de détachement. Après avoir porté

les armes avec distinction auprès de l'empereur Frédéric , et

gouverné sagement son état, il embrassa l'humble institut des

frères mineurs, sans se laisser arrêter par la considération de

trois fils en bas âge, qu'il laissa sous la tutelle du duc Abel de

Danemarck (laSg). Il persévéra jusqu'à sa mort qui arriva

quatorze ans après son entrée en religion.

Du nordau midi, la vertu brilloit dans le rang le plus élevé.

Ferdinand IIl , qui réunit inséparablement les royaumes de

Léon et de Caslille, acquit tout à la fois le titre de saint par sa

solide piété, et celui de grand par ses conquêtes sur les

Maures, auxquels il enleva une bonne partie des provinces

envahies sur ses prédécesseurs . D'abord , la prise inopinée

1 Cbron. 5. Fcrd. a^). Boil. t. XVHI.
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de Gordnue leur rendit son nom formidable. Ses troupéi

en ayant surpris de nuit un fort avance, il accourut avec assea

peu de monde y et ne laissa point d'en former le sxé^e. Heu-
reusement le roi Abenhout eu ëtoit sorti pour aller au secoura

de Valence , attaquée par le roi d'Aragon. II përit dans cette

expédition
, par la trahison d'un de ses gens. Après sa mort

,

la division se mit parmi ses sujets, tandis que l'armée de Fer-

dinand croissoit de jour en jour devant Gordoue. La place fut

étroitement serrée , les vivres coupés, et les habitants de cette

ville, une des plus grandes dumonde alors après Rome et Gon-
stantinople, se voyant réduits à la famine, demandèrentà capi-

tuler. On leur accorda, pour toute condition ,de sortir la vie

sauve , sans rien emporter. Ainsi Gordoue fut tirée de la do-

mination des Musulmans, la veille de saint Pierre 28 juin ia36,

après avoir été leur capitale en Espagne pendant 523 ans

,

c'est-à-dire depuis l'an ^iS*. Dès le lendemain, fête des saints

apôtres, après avoir purifié la mosquée principale , la plus

grande et la plus ornée de toute l'Espagne, on y célébra solen-

nellement la messe , et l'on y prêcha , au grand contentement

de l'armée et des autres chrétiens qui accouroient de tous les

cantons. Gomme le pays de Gordoue est très-abondant cl la

situation charmante, la retraite des Maures n'y fit aucun vide :

\e$ maisons manquèrent plutôt que les nouveaux ci(oy<>ns (jui

se présentoient pour les habiter. Le siège épiscopal fut rétabli

tel qu'autrefois, sous la métropole de Tolède.

Depuis cet exploit, Ferdinand prit un ascendant prodigieux

sur les Arabes. En peu d'années, il leur enleva Jaën , Se ville
,

Gadix, et une infinité d'autres places moins importantes.

Abousaïd, roi de Grenade, en lui abandonnant Jaën, se vit

encore forcé de se rendre son vassal (1246). Les Maures de

Séville, au nombre de trois cent mille, après un siège de quinze

mois, furent obligés , comme ceux de Gordoue, de se retirer

sans rien emporter, partie en Afrique , partie dans le royaume

de Grenade, et dans les antres possessions qu'ils avoient encore

en Espagne ^1248).

Le roi Jacques d'Aragon , de son côté, passa dans l'île de

f
I Rie. S. Germ. ia36»
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Majorque avec une flotle redoutable

,
gagna une grande ba-

taille sur les infidèles , fît le roi prisonnier avec un du ses (ils ,

prit d'assaut la capitale, s'empara de l'Ile entière et de celle de

Minorqne , qu'il donna toutes deux au roi de Portugal , en

échange du comté d'UrgcU. Incontinent après la conquête de

Majorque, le roi d'Aragon entreprit celle du royaume de

Valence, A travers plusieurs places qu'il réduisit pendant quel-

ques années , il s'avança jusqu'à la capitale >. Il avoit d'abord

peu de troupes, eu égard à la place qu'il devoit assiéger : mais

il lui en vint ensuite , non-seulement de ses états , mais de

France etd'Angleterre. LeroilégitimeAbuzeitavoitélé délruné

par Zaën , et s'étoit réfugié en Aragon , où il eut le bonheur

d'embrasser le christianisme, suivant la prière prophétique de

deux sainti missionnaires auxquels il avoit fait endurer le

martyre. L'usurpateur , après un siège de six mois, fut con*

traint de rendreValence, dont les habitants arabes furent traites

avec moins de rigueur que ceux de Seville et de Gordouo.

Outre la vie sauve on leur donna sûreté pour sortir de la ville

avec tout ce qu'ils pourroient emporter sur eux. Abuzeit,

nommé depuis sa conversion Vincent de Ftelvis, demeura

réduit à la fortume d'un particulier ^ mais avec une opulence

proportionnée à ce qu'il avoit été. Il continua d'habiter Va-
lence, où sa piété le porta peu après à céder son palais pour

y établir un couvent de frères mineurs 3.

Pans ces différentes conquêtes des princes chrétiens d'Es-

pagne, on réiablissoit les évêchés sur le pied où ils se trou-

voientavant Tinvasion des ]V[aures,sicen'estquele changemeitt

survenu dans la dépendance politique , en occasiona souvent

aussi dans la juridiction ecclésiastique. Ainsi en vertu d'une

bulle donnée en 1239, le siège épiscopal de Valence, soumis

anciennement à la métropole de Tolède, fut rangé sous celle de
Tai lagone ville du royaume d'Aragon , au lieu que Tolède
étoit du royaume de Castille. Comme les papes avoient ac-

cordé anciennement aux rois d'Aragon les dîmes de toutes

.'ils lerres qu'ils conquerroient sur les Maures, le roi Jacques

31'

•1,

S

• lii,!i;.\ ler. Arag. t. m, Hisp. illuslr. p. 7H. —2 Escolan. I.9, c.A.— ^ Vadiii''.
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eut de quoi doter les ëvèches qu'on rcUablissoit. d'une manière

convenable à \a dignild de ces ëglises.

Ce prince avoit eu déjà la gloire de contribuer à l'f^tablisse-

ment de l'ordre de la Merci , institud , comme eclui de la Tri-

nilë, pour la rédemption des captifs plus nombreux que jamais,

depuis tant de guerres nouvelles avec les Musulmans >. Tandis

. qu'il e'toit détenu prisonnier en Languedoc , après la défaite

el la mort du roi son père, Simon de Montfort avoit confié

son éducation à un gentilhomme du pays, nommé Pierre

Noiasque. Quand il eut été mis en liberté et rétabli sur le

trône (^e ses pères, ce pieux instituteur l'alla trouver à Bar-

celone, lui communiqua l'inspiration qu'il croyoit avoir reçue

de retirer les fidèles de la captivité des Maures, et lui fit sur-

tout une vive peinture du perd où ils étoient de renoncer à

la foi. Pierre avoit déjà rassemblé quelques compagnons pour

son dessein, qu'appuya surtout Raimond de Pegnafort, saint

et savant dominicain qui étoit son confesseur. On dit que dans

lu même nuit la mère du Sauveur apparut à ces deux saints

et au roi d'Aragon , pour les confirmer dans leur projet reli-

gieux. Pierre Noiasque prit le premier l'habit , qui consistoit

en une tunique, un scapulaire, une chape ou manteau, le

tout de couleur blanche , et sur le scapulaire les armes d'A-

ragon , avec une croix en chef. Raimond exposa dans un dis-

cours éloquent les avantages du nouvel institut, puis en

dressa les constitutions , qui furent approuvées par le pape

Grégoire l'an ia35.

Saint Raimond de Pegnafort, qui succéda dans la supério-

rité générale de son ordre au bienheureux Jourdain ( i238),

est encore célèbre par sa collection des décrélalcs, la quatrième

depuis celle de Gratien. Les décrétales y sont distribuées en

cinq livres, sous différents titres, et rangées par ordre des

temps , ce qu'on n'nvoit pas observé dans les compilations

frécédentes. Celle-ci commence à Alexandre 111, où finit

uuvr?ge de Gratien, et les décrets y sont par extrait suivant

la matière de Gliucptu titre. Grégoire IX autorisa celte collec-

tion à l'exclusioa de toute aulro. Sun intention fut suivie, et

F Doil. ad iCctSQJanN
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la collection si bien reçue, que depuis on Ta nommée simple-

ment les décrétales.

Saint Ferdinand de Caslille ne manqua pas moins de zèle

contre la corruption et les impiétés de l'hérësie
, que contre

celle du mahomdtisme. Ayant découvert à Palencedes sectaires

corrompus et brouillons, il les fit noter d'infamie eu leur im-

primant surle visage la marque d'un fer chaud >. Dans le même
temps, en France aussi-bien qu'en Espagne , on commit d'ë-

normes violences contre les juifs. Les croisés se faisoient un
point de religion de les fouler sous les pieds de leurs chevaux

,

et d(i leur ôter la vie , sans épargner les enfants , ni les femmes

enc'jinles, le tout sans autre raison que le refus de recevoir

le huplême. Les juifs se persuadèrent que le chef de l'Eglise

n'approuveroit poin* des traitements si contraires à l'esprit de

l'Evangile, et hii en portèrent leurs plain.ti^s. En effet, le pape

Giv'goire «'crivit fortement sur ce sujet aux évêques d'Aqui-

taine , de Poitou et de Bretagne , où ce déchaînement étoit le

plus vif. Il les chargea de représenter aux troupes armées pour

la cause du ciel, que ce n'étoit pas par ces excès qu'ils en atli-

reroient les bénédictions sur leur entreprise , mais bien par

le respect delà loi divine, par la pureté du cœur et la charité,

que l'entrée de l'Eglise, quoique ouverte à tous les hommes,
doit néanmoins être libre , parce que l'homme tombé par son

libre arbitre, doit aussi se relever par le libre arbitre aidé de

lagrAce'. Le pape exhorta aussi saint Louis à réprimer uik

fureur aussi opposée à la douceur de son caractère qu'à la pu-

reté de sa foi.

Cet esprit de l'Eglise ne se trouve pas consigné moins au-

theuliquement dans un concile tenu à Tours, le lo juin i236.

ft Nous défendons étroitement, discal les Pères 3, de tuer ou de
frapper les juifs, de leur ôter leurs biens, et de leur faire

aucun autre tort, puisqu'ils sont tolérés |)ar l'Eglise, qui ne
veul point la mortdu ptlulieur, mais sa conversion, m Comme le

z^lc de la croisade étoit le prétexte dont on coloroit ces excès

,

le concile ajoute qu'on anéleia les croisés chargés de celle

accus;ition, sans aucun égard à leurs privih'ges; ({u uu leur

i

I I

>\in, i.|ii)t.ai8,ap. naia.—'X,«p.ai3,ai). nain.—iTum- M.Conc. |). 5, 4o.(.
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ôtera même la ciuix , si un les Irouve coupables d'homicide

ou d'autres crimes capitaux.

Cependant le christianisme continuoit à s'étendre dans les

régions du Nord, tant par les travaux des ouvriers aposloh-

ques, que par la protection des puissances temporelles qui

leur prêtoient main-forte contre la violence des païens. Ceux
de Prusse ayant commis des cruautés et des sacrilèges horribles

dans la province de Mazovie , et plus encore en Pologne , où

ils massacrèrent les prêtres sur les autels et foulèrent aux pieds

les divins mystères, le duc Conrad qui commandoit dans ces

conlre'es , après quelques autres tentatives insullisantes, appela

dans le pays les chevaliers de l'ordre tcutonique , qui éloient

en grande réputation de valeur et de puissance, et (|ui le

chosirent pour leur grand- mattre celte année i^'St). U leur

donna le territoire de Culm pour le posséder à perpétuité et en

pleine propriété, avec toutes les terres qu'ils pourroient retirer

aux inGdèles I. Telle fut la base de la puissance de ces chevaliers

en Prusse, où elle eut de grandes suites. Le pape exhorta par

des lettres circulaires tous les Gdèles du voisinage à prendre les

armes contre les Prussiens barbares, et à se conduire dans toutes

leur-s entreprises par les conseils des chevaliers teuloniques '.

Leur grand pouvoir lut encore insuffisant. Depuis leur

arrivée en Prusse, les païens, tant anciens qu'apostats, se sou-

levant tout à coup, et s'animant les uns les autres , se portèrent

sur la frontière, et y brillèrent plus de dix mille villages, avec

quantité de monastères et d'églises. Le ravage fut si eftroyable,

queles Bdèles n'eurentplus d'autres lieux que les fpréls, pour ha-

biter et célébrerl'oflice divin.Plusde vingt millechréliens furent

immolés, sans compter les esclaves que leurs maîtres faisoient

périr par des travaux excessifs. Us laissoient mourir de faim ou

égorgeoient les vieillards*, ils sacrifioient les filles au démon par

le feu, après les avoir couronnées de fleurs*, ils empaloicnl les

enlants,ou lesécrasoient contre les arbres et contre lesrochct:!.

Lu pape, iufoi'uié du ces horreurs, fil coumiuer les vœux des

croisés pauvres ou infirmes du voisinage, pour les envoyer

iBontre ces enneuiis forcenés du nom chrétien.

> Clii. Prusj. l'ail, a. r. i, a, 3i. — ' iv, rj". f)i, ta, 03, aji. Rain.
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Quels que fussent ces moyt, > de conversion, le Seigneui en

tira sa gloire. Un fervent missionnaire, nommé Baudouin de

Laune , eut tant de succès en Livonie
, que le pape le fit

évdque de Semgalle qui fait partie de celte province, et qui a

pour capitale la ville de Mitlau'. Il lui conféra aussi les pou-

voirs de légat, non-seulement en Semgalle et dans toute la

Livonie, mais en Gothlande, en Finlande, en Estonie, en
Gurlande, et généralement dans les terres adjacentes, habitées

par des païens ou des néophytes, et dans les îles voisines. Entre

les peuples qui se convertirent alors, lesCurlandois, avec le roi

Lammechin, s'offrirent à recevoir la foi chrétienne, promirent

de se soumettre aux ordres du souverain pontife, et donnèrent

des otages pour sûreté de leur parole. On leur imposa quelques

conditions peu conformes aux règles anciennes, mais que les

conjonctures présentes parurent justifier. On les obligeoit à dé-

fendre les prêtres comme leurs propres personnes, et à marcher

aux entreprises qui se feroient contre les infidèles, tant pour la

propagation que pour la conservation de la foi. Du reste, on ne

les soumit à aucun autre seigneur temporel que leur propre

souverain, et on leur promit de ne point porter atteinte à cette

liberté, tandis qu'ils demeureroient fidèles à leur religion,

A l'extrémité orientale de l'Europe, vers l'embouchure du

Danube, la nation des Gumains ou Gomains marqua tant de

penchant pour le christianisme, que l'archevêque de Strigonie

crut devoir préférer le soin de leur conversion au voyage de la

Terre sainte-. Déjà il éloit en route pour la Palestine, quand

un prince de celle nation, voulant embrasser le christianisme

uvec tous ses sujcls, lui envoya son fils unique, pour le prier de

venir lui donner et h son peuple la connoissauce du vrai Dieu.

Le pape n'accorda pas seulement les dispenses nécessaires à

l'archevêque, mais le fit son légat, pour prêcher en son nom,

ériger des églises, créer des évéqucs, former un clergé et fuite

généralement tout ce qui regardoit la propagation de la foi.

Les frères prêcheurs servirent à recueillir les fruits abondants

de celle sainte moisson (1227).

Des missiomiaires du même ordre firtiil des conversions

« R*in. an. ia3l- Albert, an. 123l. — 'Du Can^tsui Villc-lIarJ.
i).
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beaucoup plus ëtonnanles parmi les Sarrasins de Nocera ou
Nuce'ria, dans le royaume de Naples, qui jusque-là avoient

marqua tant de haine contre le no n chrétien. Cette place ëtoit

comme le boulevart du paganisme dans ces cantons, et l'odieux

repaire où se tramoit depuis long-temps la ruine des églises d'I-

talie \ en sorte qu'on ne l'appeloit pas autrement que Nocera
des païens. Au temps dont nous parlons , elle commença du
moins à partager son culte entre le christianisme et les super-

stitions musulmanes. Comme le pape avoit ëcrit à l'empereur

pour le prier de favoriser celte mission, celui-ci lui répondit

que plusieurs s'étoientcn effet convertis. Ceci se passoiten i a33.

Comme cette année 1240, Frédéric et son fils Ëntius faisoient

de grands progrès ou plutôt de grands ravages dans le duché
de Spoletle et la marche d'Ancone, le pape ne pouvoit sans

argent soutenir les villes confédérées et se défendre lui-même.

Le refus qu'il essuya de la part de saint Louis >
, ne l'empêcha

point de s'adresser aux Anglais, qui depuis le roi Jean s'étoient

rendus en quelque sorte tributaires du saint Siège. Le cardinal

OUon, légat en Angleterre, en rassembla les évêques elles

principaux abbés à Redingues, avec quelques seigneurs, etieur

demanda au nom du pontife la cinquième partie de leurs re-

venus. A la première annonce de cette charge insolite, les

prélats témoignèrent un vif mécontentement : mais l'arche-

I Nous avons vu ( note, p. 4^6 ) que ce refus n'est point vrai , et nous en avons

prouvé la fausseté. 11 est vrai qu'on trouve , dans TArt de vérifier les dates , cct(c as-

sertion ( chronol. de Louis IX ) : // arrêta les deniers que Gregoire/aisoil le^eren

If'runce. Mais on sait que , sur des (ails de cette nature , les auteurs de cet ouvrage

sont au moi IIS suspects. Or ici inùine nous les trouvons en contradiction avec ce qu'ils

ont écrit d'après Mansi sur Rainaldi et d'après le Go//^ christiaita ; at dans la

chronologie des conciles, ils citent celui deSenlis, ia40| où, disent-ils, on accorde

au pufje le ao.* des revenus ecclt'siastitfues. Un auteur estimé et qui est cité dans la

collection do T^ibbe, nous fournit une nouvelle preuve de ce que nous avons dit

dans la note p. 456. Toici la traduction de ses paroles. « L'assemblée des évoques de

la province de Reims se tint àScnlis ; et Jacques évèque de Préneste ( ou Palestrine )

Irgit (lu pontife romain, y demanda et obtint le ao.* des revenus ecclésiastiques

pciiir .secuiirir le pontife. (^Jacobus Meyerus annal. Fiand. a. /. VIII , ad
un, ia.(0. )

(}iroii lie dixe pas que le K'f^at put obtenir et le roi arrêterez vingtième : le piciii

ni*)nur(|iic ii'i^noroil (tas rnbjul du concile, puisqu'il en favorisuit au contraire la

cél<ïLir.itioii ; et l'on doit bien remarquer qu'alors le clergé étolt parfaitement libre

de SCS icvenut. Nous avons cité plus baut l'biitoiR 4e l'Église gallicane sur ce fait.
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vè(\ue dcCantorbiTV , de deux maux choisissaut le moindre,

conseulit à ce rude impôt, dans Tespurance de recouvrer par

cette complaifiBiice la liberté des élections
, presque anéantie

par les rois. Il n'étoit point d'expédients que ceux-ci n'era-

ployasscQt pour empêcher de remplir les églises vacantes, dont

ils s'attribuoient les revenus jusqu'à l'installation du nouveau

titulaire : c'est ce qu'on appeloit la régale.

Cet abus qui entraînoit mille autres désordres, ne pnuvoit

qu'alHiger un prélat tel qu'Edmond, qui se trou voit alors à la

lêle de l'église d'Angleterre'. Né à Abinglon, d'une famille

marchande, il avoit reçu de sa mère Mabile une éducation

infîniment préférable à celle du grand monde. Elle l'instruisit

d('S l'enfance à jeûner les vendredis au pain et à l'eau. Quand
'

il fut un peu plus âgé, elle l'envoya étudier à l'école de Paris,

si capable de développer les talents rares qu'il commcnroit à

faire paroitrc , lui donna deux cilices afin d'en user trois fois

la semaine et lui recommanda de réciter tout le psautier les

dimanches et les fêtes, avant de manger. Par le conseil d'un

saint ecclésiastique, il fit vœu de virginité, l'observa parfaite-

ment, fit de grands progrès dans les sciences, et s'avança d'un

pas égal dans la vertu. Ayant été fait maitre-ès-arts, et ensei-

gnant fort jeune les arts libéraux, chaque jour il entendoit la

messe avec ses disciples, et contre la coutume des autres pro-

fesseurs, il récitoit l'office canonial. Quand il voulut passer à

l'étude de la théologie, il ajouta aux autres dévotions celle

d'assister toutes les nuits à matines dans l'église de Saint-Mé-

df'iio ou Méri, près de laquelle il logeoit. Etant ordonné

])r<Ure, il augmenta ses austérités ainsi que ses prières, ne man-

geant qu'une fuis le jour, et ajoutant au grand oHice celui de

la Vierge et celui des morts. 11 ne voulut jamais qu'un seul bé-

néfice, malgré lus offres pressantes qu'on lui fit souvent de

plusieurs antres. Quand les députés de Gaiitorbéry vinrent lui

annoncer son élection pour ce grand siège, il refusa de la ma-

nière la plus décidée *, il fallut lui commander, au nom de l'E-

glise, de ne pas résister à la Providence : il ne se rendit que

quand on lui déclara qu il y étuil obligé au péril de sou

salut (1234.)

• Sur. 16 Kuv.MaUh. Vu, p. 'i'jb, etc.
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Celle dignité si formidable à sa modestie , ne lui causa en

effet que du chagrin. Sa condescendance au sujet de la con-
Iribution demandée par le pape , ne répondit nullement aux
vues qu il s'étoilproposées. L'église d'Angleterre, en sacriGant
tes biens temporels , ne souffrit pas moins dans ses libertés.

En peu de temps, ses maux parvinrent à un tel point, que le
saint prélat , accablé de douleur et trouvant la vie à charge

,

se condamna à un exil volontaire. Il passa la mer, retranclia

le traia accoutumé des primats de la grande Bretagne ; et à
l'exemple de saint Thomas son prédécesseur « il se retira dans
l'abbaye de Pontigny. Il en édifia pareillement les religieux par
son assiduité à la prière, à la lecture, au jeûne et à tous les

exercices des solitaires les plus parfaits. Il n'intcrrompoit ces

humbles observances, que pour aller évangéliser dans les

hubitations voisines. Il fit néanmoins peu de séjour dans une
retraite si chère à sa pieuse modestie. Consumé d'abstinence

et d'afHiclion , il tomba grièvement malade , et les médecins
le firent transporter à Soisi , monastère de chanoines réguliers

près de Provins, dont l'air fut jugé propre à le rétabhr. Pour
consoler les moines de Pontigny qui ne quittoient qu'avec

douleur un si saint prélat, il leur promit de revenir chez eux

pour la fête de son patron saint Edmond , roi d'Angleterre et

martyr , honoré le 20 novembre : mais le sens de la prédiction

éloit bien différent de ce que ces pieux hôtes se figuroient. Il

mourut à Soisi, dès le 16 de novembre (1241)* On y laissa

son cœur , et l'on reporta son corps à Pontigny , où il arriva

précisément le jour de saint Edmond > . Les miracles s'opérè-

rent en foule dans les deux endroits où reposoient ses reliques

,

et sa mémoire est demeurée en grande vénération dans tout le

pays
,
qui l'honore sous le nom de saint Elme.

La guerre se poussoit toujours vivement entre le pape el

l'empereur. Frédéric tenoit la campagne et la mer avec des

forces nombreuses. Il assiégeoit pied à pied les places qui

environnoienlRome, et qui lui en aplanissoient la roule. Le
jia|H; avoit convoqué un concile de tous les pays chrétiens , et

il s embarqua une multitude d'evéqucs français, anglais,

> Mallh. Par. p. 4%.



«È l/ÉGLÏSE. (An ia4i.) 4^7
espagnols, pour se rendre plus diligemment à Rome. La
floUe de rempcreur hatlitcelle des Génois qui les escortoient)

la plupart de ces prdats furent arrêtés, rdmis à Tertipereur

,

trailffsen captifs, et presque en esclaves. Leur dâptivitc' dura

préà de deux ans. Et saint Louis eut }>eaucoup de peine à

obtenir la tibcrlë des prélats de son royaume'. Cependant
Fn'ddric s'avançoit en personne du côte de Rome , où il ëtdit

appelé par le cardinal Jean Colonne , prdiat guerrier et peu
délicat , qui abandonna le parti du pape , et avec des troupes

impériales prit quelques plaees sur lest Romains. Tivoli se

rendit à l'empereur même, qui, s'approchant toujours davan-

tage, occupa différents châteaux, d'où les Allemands firent le

le ravage jusque sous les murs de Rome. Il y avoit plusieurs

grands de la ville qui étoient d*intelligence avec Frédéric et

qui Iravailloient à la lui livrer. Mais le pape , au milieu d'un

peuple effrayé , sut lui inspirer son courage : il indique une

procession générale , où il se montre portant entre ses bras les

chefs sacrés des deux princes des Apôtres. A celte vue les

> Ijc «tint roi savoit combien Frëdërk tftoit cruel dam sa colère , mais il le croyoit

rependant susceptible de quelques sentiments envers la nation française. Il lui écrivit

donc une première Fois pour demander l'élargissement de ses e'vcques. Mais la réponse

de Frëdëric fut d'abord aussi insultante que sa victoire ëtoit peu honorable. « Votre

Altesse royale, disoit-il, doit savoir que les prélats de son royaume alloient com-
ploter contre moi, et que je les tiens en un lieu où je ne crains point leurs complots. »

Saint Louis justement offensé lui témoigna noblement son indigatîon. Voici un ex-

trait decette seconde lettre : « La France avoit gardé la pais. Mais vous
, prince

,

vous l'avex rompue par la violence dont vous vence d'user envers les prélats nos su-

jets. Ils se rendoient <iu Siège apostolique, comme ils j étoient obligés en vertu de

l'obéissance qu'ils lui dui\ent. Ils en avoient reçu des ordres auxquels il leur étoii

impossible de ne pas se soumettre. Et vous, prince
, ( ce que nous n'avons appris

qu'avec douleur ), vous les avet fait enlever sur mer, et vous les tenee inhumaine-

ment renfermés dans vos prisons. Il est néanmoins constant qu'ils ne se sont rien per<

mis au préjudice de votre altesse impériale, et que, quand même le souverain pon-

tife pensernit à procéder contre elle avec plus de sévérité qu'il ne doit , ils n'y ont

point eu de part. Vous comprenez donc bien
,
que certains comme nous le sommes

de leur innocence, nous ne pouvons nous dispenser de leur procurer la liberté qu'ils

ont perdue. C'est à votre altesse d'y pourvoir selon sa sagesse, et de peser les termes

de notre lettre dans la balance de la raison, sans se prévaloir de sa puissance ni trop

écouter son ressentiment. Car le royaume de France n'est pas encore si épuisée de

forces, qu'il ne lui en restlt «neore assm pour repousser vos injures, m Tel étnit le styl«

Je MÎnt Louis. Il parloit «n saint et en roi. Frédéric comprit ce langage ; il ne sVi-

pau pas à l'irriter d'avantage ; il renvoya lu prélats français. Hist. de l'igl, gatt.f

LSt.

: I
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Rosnains senten t leurs forces se ranimerainsi queleur confiance

.

ils prennent tous la croix , résolus jusqu'au dernier de sacrifier

leur vie pour la défense du pape et de leur ville. L'armée
impériale» qui ne s'attendoit guc-res à celle résolution, se retira

pour porter ses ravages ailleurs.

Telle étoil la situation de Rome, quand le p^pe Grégoire IX
mourut des suites du chagrin que lui causoit la captivité

des prélats qui s'étoient embarqués pour venir au concile.

Il étoit âgé de près de cent ans , lorsque le Seigneur mit fin à

ses longs travaux , le 21 août i24i' H avoit gouverné TËglise

avec une grande équité et une grande prudence'. Cependant

quelle que fut la fin que Frédéric s'étoit proposée, il usa mieux

de ses avantages qu'on ne s'y altendoit. Il laissa procéder à l'é-

lection d'un nouveau pape , et rendit à cet effet la liberté aux

cardinaux ses prisonniers.On élutsurla fin d'octobre Geoffroi,

cardinal-évéque de Sabine, qui prit lenom de Géleslin lY, mais

qui mourut au bout de seize jours , avant qu'il eût été consa-

cré, après quoi le saint Siège de nouveau vexé cruellement par

Frédéric et en butte à tou&les revers, vaqua près de vingt mois,

c'est-à-dire , jusque vers la fin du mois de juin i^^'i.

C'est dans cet intervalle que saint Louis écrivit aux cardi-

naux de ne pas craindre la violence de l'empereur, qui par

une entreprise illicite sembloit vouloir joindre le sacerdoce à

l'empire >. Alors les Sarrasins que Frédéric avoit à sa solde, et

les mauvais chrétiens de son armée, se livroient, par son ordre,

aux plus cruels excès : ils venoient de piller la ville d'Âlbane

et d'en dépouiller sacrilégement toutes les églises qui étoient

au nombre de cent cinquante. Enfin les cardinaux , las de voir

ravager les environs de Rome et surtout leurs propres terres

et celles de l'église romaine , s'accordèrent à élire le cardinal

Sinibalde de Fiesque , né à Gênes de l'illustre maison des

comtes de Lavagne. Il fut élu à Anagni d'une voix unanime,

nommé Innocent IV , et sacré au même lieu, le jour de saint

Pierre et saint Paul, le 29 de juin. De tous les cardinaux,

c'étoit celui que l'empereur aimoit davantage. Il marqua néan-

moins beaucoup d'inquiétude à la nouvelle de son élection.

' Labbe, t. 1 1, |). G34- — ^ F.|iii>(. i5.
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Commctout le inontleen i^loil surpris : «Le pape et le cardinal,

dit-il , sont deux personnages bien différents ^ et je crains fort«

qu'au lieu d'un ami cardinal , nous n'ayons un pape ennemi. «

La suite des événements ne tarda point à justifier ces appr^-'

hensions. Fredt^ric agrëa d'abord les conditions qu'Innocent

mit à sa re'conciliation avec l'Eglise : il promit de rendre toutes

les terres que possëdoit le saint Siège avant la rupture; d'en

user de même à l'e'gard des allie's de Gre'goire IX; d'écrire

partout qu'il n'avoit jamais mëprisë les sentences prononcées

par ce pontife. Il confessa que le pape , quand même il scroit

pécheur , avoit la plénitude de puissance, quant au spirituel

,

sur tous les fidèles tant clercs que laïques , et même sur les rois.

Il promit de réparer généralement tous les torts qu'il avoit

faits, et d'expier ses fautes par des aumônes, par des jeûnes

et par d'autres bonnes œuvres. Quant à ses propres dommages,
il s'en rapportoit au jugement du nouveau pape et des cardi-

naux ( I2t44)' l'eues étoient les conditions sous lesquelles on
devoit l'absoudre. Mais , ce qui n'est pas moins remarquable

pour Frédéric II que pour Frédéric I, après la déposition or-

donnée contre lui avec tant de publicité, c'est qu'il n'est fait

aucune mention de le réhabiliter à la dignité impériale , ni de

faire rentrer ses sujets sous son obéissance. Ainsi les Romains

dévoiloient-ils , par leur propre inconséquence , la foibiesse de

leurs prétentions sur la puissance politique >.

L'empereur, après ces engagements solennels qu'il parut

> V. la note sur Tabsolution de Frddëric I en 1177 , par le pape Alexandre III.

Nous croyons avoir répondu d'avance à cette réflexion déplacée de Tauteiir. Ici nous

rappelons seulement que, suivant la jurisprudence reçue alors et suivant la croyance

des peuples, qui étoient tous catholiques, la déposition étoit une suite de Texcommu-

nication solennellement dénoncée
;
parce qu'alors les peuples n'anrnient pas élu et

reconnu pour roi ou empereur un prince étranger à la sociétechrélienne, ou excom-

munié. Mais si ,
par le fait de son retranchement de TEglise, un prince pcidoit l<;s

droits et honneurs dont il jouissoit à titre de membre de TEglise; par le fait aussi de

son absolution ou de sa réintégration dans la société chrétienne, il se trou voit naturel-

lement rétabli dans ses droits; et s'il y avoit contestation, c'étoit ITglise enrore qui en

étoit juge; parce qu'alors les peuples et les rois la reconnoissent également pour leur

véritable mère. On a beaucoup crié en France contre les inconvénients de retle doc*

trine ; mais, ( Bossuet en convient ) ceux de la souveraineté du peuple sont bien

plus grands encore ; et nous montrerons ailleurs que ceux qui suivent de la doctrina

publiée en i68a sont peut-ctrc les plut déplorables de tous. V. Introduction à la

Revue catholique, n» i, i83o.^
'

^
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re nier aussitôt qu'ils les eut contractes, ne tendit qu'à sur-

prendre Innocent '. Ce pontife étant sorti de Rome pour aller

conclure avec Ce prince, se vit tout à coup en si grand péril,

qu'il s'échappa de Sutri à l'heure du premier sommeil ; H ,

monté sur un excellent coureur, il Gt onze lieues avant qu'on
se fût mis en devoir de le poursuivre. Il se retira d'abord à

Civita-Yeechia, où il fut rejoint par sept cardinaux \ et de là

par rner, il se rendit avec eux à Gênes sa patrie, qui avoit en-

voyé pour cela vingt-trois galères, sous la conduite de son

amiral, et de ses plus illustres citoyens , parents ou alliés du
pape. Craignant encore, sôit les artifices de Tempereuf, soit la

proximité de ses armées, il ie résolut à chercher un asile plus

sûr dans la nation qui avoit toujours tendu les bras aux pon-

tifes persécutés, etil en demanda l'agrément au rOi saint Louis.

Des considérations d'état empêchèrent ce pieux monarque, ou
])lulôt les seigneurs de son royaume^ de condescendre aux dé-

sirs d'Innocent. La maladie dont le roi fut attaqué dans ces

conjonctures, détourna le pape défaire de nouvelles instameés.

En quelques jours^ le roi fut réduit à une telle extrémité,

qu'on le crut mort, et qu'on l'eât enseveli, si l'une des dames

qui le gardoient ne s'y fut opposée, l'ont Paris fiit consterné^

et la noblesse de toute la France accourut à Fontoise où étoit

le malade, qui, à l'âge de moins de trente arts, faisoit déjà le

bonheur du royaume et le soutien de la religion. L'abbé de

Saint-Denis tira les corps des saints martyrs de leur caveau, et

l'on fit incontinent une procession où tout le peuple, par des

prières entrecoupées de sanglots, redemandoit à Dieu son père

et son roi. La parole revint au prince, et le premier mot qu'il

articula, ce fut le nom de l'évêque de Paris. î)ès que le prélat

6« fut présenté, Louis le pria de lui mettre sur l'épaule la

croix de pèlerin pour le voyage d'outre->-mer. Les deux reines,

Blanche sa mère, et sa femme Marguerite de Provence, le

prièrent d'attendre au moins qu'il fût entièrement guéri. Ji

déclara qu'il ne prendroit aucune nourriture qu'on ne lui eût

donné la croix « et l'évêque n'osant la refuser la lui attacha eu

versant une abondance de larmes. Le roi prit deux ans pour

•aire \es préparatifs de son expédition.

> Mdtth. Paris, [i. 5SC, 5(io.
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Cepenclaiit le pape avoit choisi pour le lieu de sa retraile la

vnie de Lyon, place neutre alors, et qui ne dépendoit que de

son archevcque et de son chapitre. Il y arriva vers la mi-dd-

cemhre de Tan 1 244* ^^ 1® ii^ois de janvier suivant* , il y con-

voqua pour la Saint-Jean prochaine le concile gënëral, que la

sentence portée de nouveau contre l'empereur Frédéric II

rendit si fameux. - ? •
,..,„. .,..,.

I « Noos avons qnelquet-unes de tes lettres , Prîtes à ce sniet, et iinsaées, l'une ht

r«irchev2qae deSenspour lai etses saffiragants, l'antre aa chapitre de ia m^me église;

une trobième au roi saint Louis, et quelquesautresà des cardinaux. Le pape dans touta

représentoit l'Eglise animée de la sagesse et de la puissance de son divin fondateur,

comme singulièrement destinée k faire régner la justice dans le inonde, et parla

justice à étouffer parmi les hommes les divisions et les guerres qui les emp^hent de

jouir d'une sainte tranquillité (^). Surces principes, pénétré desobligationsattachées

au ministère dont la providence l'avoit chargé, il cherchoit, disoit-il, dans le conseil

et le secours des fidèles , comment dissiper cette horrible tempête qui mettoîl l'Eglise

et la religion en péril. Mais , sans toucher bien particulièrement le détail des mauv
qui demandoient du remède , il proposoit en général ce qu'il fallrât pour repoufser

les infidèles, Sarrasins et Tartares,et pour concilier les différents intérêts qui le

tenoient , lui Vicairede Jésus-Christ, et l'empereur Frédéric , dans une division si

funeste. Cétoit->là principalement le double motif qui l'engageoit à convoquer en

une assemblée ce que l'Eglise et le monde chrétien avoient de plu* éniwnt.» ( Hist.

d«régl.gall.L3a.) . .,
,

.

OI«Ue,t.B.p.63«.
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UVRE QUARANTIÈME.

DEfVULS rOMMENCEMBMT DD PREMIER CONCILE GÉlléRAL DE LYON SIf

1^45, JUSQU';^ Là. FIN DO SECOND CONCIi^B GiNÉRAL DE LYON

EN 13^4*

Il se tint à Lyon, en moins de trente ans , deux conciles gë-

nëraux, fameux l'un et Tautre, mais par des endroits bien dif-

férents. On verra , dans le second, le mur de division abattu

au moins pour un temps entre les Grecs et les Latins, le titre

de proscription enlève au schisme, et le cbemiu de salut ouvert

de rechef aux fidèles de Torient, qui marchoient devant le

Seigneur avec plus de droiture que les chefs de la nation

,

guides principalement parla politique'. « Le temps du concile

( le premier ) ^tant arrivé, il se trouva des prëlats rendus à

Lyon avec le pape et les cardinaux, les deux patriarches latins

de Gonstantinople et d'Antioche, le patriarche d*Aquilée, et

environ cent quarante archevêques et ëvêqnes , d'Italie , de
France, d'Espagne et des iles Britanniques» On en auroit inu-

tilement attendu d'autres des églises de Grèce et de Syrie, ou
de celles de Hongrie et du nord, dans l'état de désolation où
elles étoient. Il n'y parut que le seul évéque de Bérite en Pa-
lestine, échappé aux ravages des Gorasmins. Après les evêques

on 7 compta beaucoup d'abbés, de supérieurs conventuels , et

les généraux des deux ordres de saint Dominique et de saint

François. Oix y vit aussi des princes séculiers ou de leurs dé-

putés, Baudouin empereurde Gonstantinople, Bérenger, comte

de Provence, Raimond, comte de Toulouse, les ambassadeurs

> Après avoircomparé les quatre pages que donnoîtVautear surce conc île importais,

avec les actes mêmes et avec d'autres auteurs, nous étions dansTalternative, ou de le

lombatlreet de le suppléer par an {;rand nombre de notes ( tant son récit éloit partial

et tronque! ) ou d-^ supprimer tout-à-fait son texteetde le remplacer. Mais comme
celui que nouaaurîons ^ lédi^, n*auroiteu ni le mérite ni Tautorité de celui du

V. Fontenay, nous ne cr . hop; p?$ de déplaire, en donnant ici 1* travail de ce der-

nia lui qn*M« k lit « r- < l
' \iu\re de î EgHse Gallicane, liv. 3a.

il
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de l'empereur Fr^de'ric, ceux du roi de France et ceux du roi

d'Angleterre. Frëdéric, depuis la convocation, avoit marqut;

plus d'indiffërence pour le concile que rVinquiëtude et de soin

à empêcher qu'il ne s'y passât rien contre mï. Toutefois^ ne
pouvant se dissimuler combien il avoit à se reproclier des faits

qui le mettoient dans une nécessite (évidente de s'y manager de»

suffrages, il envoya quelques seigneurs ou ministres de sa

cour, charges pour lui de procuration *, et entre autres Thadre
de Suesse, chef du conseil impérial, homme intelligent et élo-

quent, à qui m donne la qualité de chevalier docteur dans

l'étude »!© ?(il:.

Thadde de Suesse sentit d'ahord combien il seroit dange-

gfreux de kusser les Pères du concile s'affermir dans les im-

pressions désavantageuses qu'ils avoient conçues de sonmnître.

A peine le pape eut-il assemblé pour la première fois les pré-

lats dans une conférence préliminaire, que l'adroit minisire

éblouit tout le monde parla magnificence de ses offres. Il ne

tint pas à lui que, sur l'assurance qu'il donna de la bonne vo-

lonté de Frédéric, il ne fît déjà goûter la douceur de voir par

son moyen la Grèce schismatique réunie ou soumise aux La-

tins; les Gorasmins chassés delà Palestine; les Sarrasins domp-
tés, les Tartares dissipés; et, ce qui étoit le plus difFicilc à per-

suader, lui-même revenu de ses prétentions contre l'église ro-

maine, réparer tous les dommages et satisfaire à toutes les

injures dont elle se plaignoit. Le pape admira la hardiesse de

l'orateur, et ne lui répondit que par une exclamation. « O
les belles et grandes promesses , s'écria-t-il ! mais ce ne sont

malheureusement que celles qu'on m'a déjà faites et dont je

n'attends pas plus d'effets à l'avenir. Il est manifeste que l'em-

pereur n'y revient aujourd'hui que pour détourner la cognée

qui est déjà à la racine de l'arbre , et pour se jouer du concile

qnrtnd il ne le craindra plus. Je ne lui demande que d'obser-

ver la paix aux conditions qu'il la vient de jurer sur le salut de

son ftme; qu'il les remplisse, et je suis content. Dois-je me li>

vrer à son inconstance, et courir encore le risque d'une nou-

elle infidélité ? que j'accepte à l'heure qu'il est la parole qu'il

rae donne? qui en aurois-je pour caution et en état de lu con-

oraindrct s'il la viole ? » Les rois de France et d'Angleterre,
il.
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repondit Thadée, sans hësiter. « Nous n'en voulons point

,

répliqua le pape, de peur qu'en cas que l'empereur vînt à

manquer de parole, comme il a fait jusqu'à présent, nous ne

soyons obliges de retombersur les garants, ce qui seroit susciter

à l'Eglise trois ennemis pour un, et les plus redoutables parmi

les princes. »

De quelques pouvoirs que Thadde fût revêtu pour le con-

cile, il n'en avoit point pour le traité juré à Rome l'année der-

nière, qui étoit celui auquel le pape rappeloit l'empereur; et

il prit le parti du silence.

Le concile ne fut solennellement ouvert que le mercredi a8

de juin, vigile- des saints apôtres, et ce fut dans l'église cathé-

drale de Saint-Jean. Le pape, qui présidoit , prit pour texte de

son sermon ces paroles de David : Vous avez proportionné

la grandeur de vos consolationshla multitude de mes douleurs;

ou, selon Matthieu Paris, celles-ci de Jérémie : O vous tous

qui passez par le chemin , considérez et voyez s'il y a une

douleur comme la mienne. Il faisoit l'application des douleurs

de Jésus-Christ et des cinq plaies qu'il reçut sur la croix aux

différentes plaies qui affligcoient l'Eglise ; savoirle dérèglement

dans les pasteurs et les peuples, l'arrogance des Sarrasins, le

schisme des Grecs , la cruauté des Tartares et la persécution

de Frédéric.

Si le dernier mal n'étoit pas le plus grand de ceux qu'il eut

à déplorer, il croyoit du moins le concile plus en état d'y

remédier efRcacement qu'à tous les autres. Il en fit donc son

objet capital , touché, en parlant de cette malheureuse affaire,

jusqu'à verser des torrents de larmes, et à entrecouper son dis-

cours de ses sanglots.

L'empereur avoit dans Thadée de Suesse un ministre actif

et intrépide qui ne put écouter long-temps les chefs d'accusa-

tion qu'ailéguoit le pape , sans se récrier et entrer en justifica-

tion. On reconnut là combien le pape se tenoit assuré de tous

ces faits qu'il avoit produits, carilsouffroit patiemment Thadée,

non-seulement le contredire et tâcher de le réfuter, mais l'en-

treprendre personnellement, lui opposer ses propres lettres,

subtiliser même et chicaner avec lui ce que le respect et la

bonne foi seule ne permettoitpas. Thadée avoit beau appiiyer

»

I
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sttF Yes reo riminations^ il ea sentoit la foiblesse ( dit encore

Matthieu Pafis) \ les lettres, du pape, rapprochëes de celles de

r empereurn'en raettoient, ce prince que plus évidemment dans

son tort. Car la comparaisert ne prësentoit de sa part que des

promesses absolues, et de conditionnelles de la. part du pape.

Ainsi les conditions n.'étant point remplies par l'empereur,

le pape demeuroit toujours libre, et Tempereur toujours

oblige de satisfaire à sa parole. Il parut notoirement convaincu

de l'avoir enfreinte, autant de fois qail Tavoit donnëe sans

la dégager , c'est-à-dire autant de fois que par ses lettres ou
par ses agents il en étoit venvL à quelque traité d'acomnu)-

dement.

Thadée, homme d'esprit et de ressources , tout battn qu'il

étoit, n'en répondit pas moins par des détours, et s'épui-

soit en, subterfuges pour la justification de son maître. Il n'al-

Irguoit que des lueurs sans apparences, continue l'annaliste

anglais. Il ne le tira pas plus heureusement de l'accusation

d'hérésie , ou plutAt il coula légèrement sur cet article » con-

tent de faire observer que ni lui ni personne n'en pouvait

parler avec une connoissance suffîsante, excepté renipercur

même*, puisque les griefs dont le pape le chargeoit à ce sujet

étoient purement intérieurs : « Du moins, ajouta-t-il, l'empe-

reur ne toléroit-il point d'usuriers. » Ce qui fut pris pour un

mot mahgnement lancé contre les officiers du pape, mais qui

n'étoit bon qu'à détourner les esprits de ce côté-là, et n'abou-

tissuit à rien pour le fond de l'alTaire en question.

Les reproches qui concernoient les liaisons de Frédéric

avec le Soudan de Babylone, les grâces qu'il accordoit aux Sar-

rasins établis en Sicile, et les mauvais bruits auxquels les

temmes de cette nation, qui éloient à sa cour, donnoient lieu,

ne furent pas moins repoussés par son apologiste, que celui des

promesses fausses.

Lorsque Thadée crul en avoir assez dit pour amortir la

première indignation du pape, et l'empêcher d'entraîner tout

& coup l'assemblée , il changea de ton. La hauteur ne lui ron-

venuil plus dans la situation où il apercevoit les éveques , rt

même les laïques. Il prit un air humble et radouci j il demanda

quelques jours de d».:lai , aCn d'informer rcropcrcur de rt
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iju'il avoit sous les jeux , et de l'engager par les représen-

tations les plus fortes , ou à venir en personne au concile qui

rattendoit, ou à lui envoyer une procuration plus e'tendue qui

pûl lui servir au besoin. « Dieu me préserve d'accepter votre

proposition , reprit le pape. Je sais de quoi l'empereur est ca-

pable et ce qu'il m'en a coûté pour échapper à ses embûches.

On ne peut trouver mauvais que je les redoute encore : s'il

se rendoit ici, j'en sortirois. Mon courage ne va point jusqu'à

désirer de mourir martyr ou à braver les rigueurs d'une

prison. »

Le pape, en pressant le plus qu'il pouvoit la condamnation

de l'empereur , croyoit découvrir dans l'assemblée des inten-

tions si conformes aux siennes, qu'il ne temporisoit qu'avec

peine. II se prêta néanmoins aux instances des ambassadeurs de
France cl d'Angleterre, qui secondèrent la prière du ministre

impérial^ et il consentit à lui accorder environ deux semaines

de délai à leur sollicitation.

Gepeiidant Frédéric se livroit à l'impétuositédeson humeur
qui iefalsoit incessamment passer d'une résolution à une autre.

11 voltigeoit sur les frontières d'Italie, incertain du parti qu'il

devoit suivre. Tantôt il s'approchoit du cAté de Lyon, comme
s'il eût voulu y venir rendre compte de sa conduite; tantôt il

s'arrétoit dans quelques villes au pied des Alpes, honteux de

reconnoitrc des juges, ou d'avouer qu'il eût besoin de justifica-

tion. «Lo pape (dit- il sur les nouvelles qu'il reçut à Turin
)

me montre clairement que c'est lui qui recherche àme couvrir

de confusion. Outré que j'aie fait emprisonner les Génois ses

parents, il excite aujourd'hui tout ce fracas contre moi. Mais je

luis empereur; et la majesté de l'empire souffriroit trop de ma
soumission, si je me rabaissois jusqu'à essuyer les jugements

d'un concile, et principalement d'un concile qui m'est con-

traire. »

Il s'en tint à ce raisonnement pour s'autoriser à ne pas ve-

nir plus avant; et ce fut toute sa réponse à l'invitation de Tha-
dée de Suesse. Il dédaigna même de lui envoyer de nouveaux

pcmvoirs. On ne put l'y résoudre, quoique au même temps il fit

partir trois nouveaux agents, l'évêipie de Frcisingue,lc grand-

maîlie de l'ordre tïMitonique, et le célèbre Pierre des Vignes,
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ie plus employd et le plus accrédité de ceux qui avoient la qua

lilë de ses secrt^taires. De quelque commission qu'il les eût

charges, il ne fit rien de particulier pour lui dans le concile.

Selon les apparences, ils ne prëtencÛrent arriver qu'après la

troisième session qui devoit être la session de!cisive, et quitte it

indiquée au 17 de juillet.^

La seconde session qui a-voit été tenue le 5 du même mois,

et les Gonfërences particulières dans les intervalles, furent ex-

posées à de rudes altercations, surtout quand les Pères eurent

appris la détermination de l'empereur et le mépris qu'il tânoi-

gnoit du concile. Tous le traitèrent de contumace et de rebelle

à l'autorité de l'Eglise-^ et il &lloit, suivantl'expression de l'his-

torien, que les quatre parties de la terre se fussent liguées

contre lui pour multiplier les accusateurs. L'accusation

qu'on j poursuivoit unanimement arec le plus de chaleur

,

regardoitles cruautés exercées par son ordre contre les prélats

qui alloient à Rome sous le pontificat de Grégoire IX. Thadée

de Suesse reprit quelque temps sa première intrépidité à le dé-

fendre, par la facilité qu'il eut de se jeter à l'écartsur plusieurs

prélats de qui Frédéric étoit justement, mécontent : mais pour

jeter l'orateur dans un gr&nd cmliarras, on n'eut pas besoin

d'examiner bien profondément la manière dont Frédéric avoit

sévi généralement contre tovis les évéques appelés à Rome par

le feu pape. Thadée passa condamnation sur cet article. «Mon
mattre, dit-il, a reconnu depuis les excès où ses gens s'étoient

portés^ il en a conçu une véritable affliction*, si les iimocents

ont été confondus avec les autres, on ledoit attribuer au hasard

d'une attaque brusque et inopinée, et nullement à un dessein

formé de les perdre. Pourquoi donc,, répliqua le pape, a-t-il

persisté à les détenir dans les fers, lorsqu'il a été en son pou-
voir d*en faire le discernement? Pourquoi a-t-il aggravé leurs

calamités par une continuation de maux qu'onne peut attribuer

qu'à une volonté pleine et uniquement obstinée à ne point en-

tendre de réclamation, m

Thadée de Suesse entreprenoit de disculper son maître

contre unenotoriété trop marquée. Le pape sentit son avantage,

et dit nettement pour la première fois qu'il y avoit là hicndc»

titres qui dcmandoicnt la peine de déposition. Ce mot frappt
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les ambassadeurs anglais que TafBnité contractée entre Vréàé-
ric et le rni d'Angleterre rendoitplus attentifs. lisse rëcriè

rcnt', mais difsespërant d'arrêter le coup, et contraints d'aban-
donner Frdde'ric à son malheur, ils se bornèrent à intercéder

pour le prince Conrad son fils, afin qu'il ne fût point enve-
loppé dans la même sentence.

Thadëede Suesse,plus alarmé que personne de ces disposi-

tions, n'en fut cependant point encore déconcerté.Il parutdans
la troisième session, prêt à faire face aux attaques, et à vendre
au moins chèrement sa défaite. Il regardoit l'appel comme un
dernier retranchement juridique. Mais à qui appeler d'un

concile général qu'on ne distinguoit point du corps même de
l'Eglise ? Gomme il s*en falloit bien que celui-ci fût aussi

rempli qu'il le pouvoit être, Thadée appela à un concile plus

général. A quoi le pape répondit : k que le concile, tel qu'il

étoit, n'exigeoit rien de plus pour avoir la prérogative d'une

généralité complète, et qu'il l'avoit suffisamment par l'assis-

tancedes patriarches, desarchevêques,des évêques,des princes,

des seigneurs et des agents de plusieurs grands princes, tous

réunis de divers pays du monde chrétien. Ce n'a pas été sans

qu'il leur en coûte, ajouta-t-il , qu'ib ont attendu de votre

maître un acte de soumission*, et ils l'ont attendu vainement

Ceux qui sont absents ont manqué de s'y joindre par des ob-

stacles qu'on ne sauroit imputer qu'à ses artifices. Seroit-il juste

d'en faire un motif de différer la sentence de déposition qu'il

mérite, et de permettre qu'il recueille de sa fraude même le

fruit qu'il veut en tirer? »

Le pape, dans la troisième session différée au 17 de juillet

par égard pour Frédéric, voulut d'abord satisfaire la dévotion

particulière que lui et les autres cardinaux avoient eue pour la

B. V. au temps du conclave qui l'avoit élevé sur le siège pon-

tifical après Célestin IV. Les cardinaux , vexés par Frédéric et

embarrassés parles chicanes qu'il leur suscitoit, avoient eu re-

cours à la mère de Dieu , dont on célébroit déjà la nativité

dans TEglise depuis plus de deux siècles. Ils avoient fait vœu
de s'employer tous à augmenter la solennité de cette fête silât

qu'ils auroient un pape. L'objet du vœu éloit l'établissement

d'un octave qu'Tnnorent IV (selon quelques-uns ) accorda
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Tannée même de son élection en 1 243 , mais que nous ne trou-

vons cependant publiquement décerné par un acte de son
autorité que deux ans après, à ce premier concile de Lyon, avec

Tapporbation du concile.

Il ajouta quelques antres règlements touchant les contesta-

tions et les formalités judiciaires. Désespérant de retrancher

les principes de cupidité qui entretenoient le désordre dans l'ad-

ministration de la justice , le concile ne tint pas au-dessous de
lui d'en corriger les procédures , et de les ramener par ces

statuts à la régularité. C'est l'objet des douze premiers articles

nommés institutions ou capitules. Les cinq derniers offrent des

sujets plus intéressants.

Le treizième, intitulé des Usures y traite beaucoup moins des

usures mêmes que des dettes imprudemment contractées dans

les églises, et du danger où elles les jettent pour leur tempore.

Il se fait, dit-il, entre les bénéfîciers une succession de gens qui

s'obèrent par leur facilité à charger leurs bénéGces.

G'étoit sur les biens ecclésiastiques qu'on croyoit avoir le

plus à compter plus les frais de différentes guerres qui, en Syrie,

en Grèce, en Allemagne, en Italie, paroissoient indispen-

sables dans les besoins présents de la chrétienté. Mais ce fonds

dépérîssoit misérablement , encore plus par la négligence que

par ladissipation desbénéGciers.Les Pères du concile de Lyon
en accusoient également les vivants et les morts*, les morts, qui

li'avoienl laissé après eux que desbénéfices chargés d'ime infinité

de dettes *, les vivants qui, loin d'en devenirplus économes, rem-

plissoient les vides sur la foi des emprunts, et se livroientà la

rapacité des usuriers. Les usures (dit ce texte qui entend les

sessions énormes auxquelles il falloit se résoudre quand on

einprimtoit ) sont un abîme où la plus grande partie des biens

de l'Eglise va se perdre. Le concile se plaignoit en particulier

que quelque obérés qu'on fût, évêqucs, abbés ou autres titu-

laires, chacun se piquoit de laisser un monument qu'il pût

regarder comme propre et personnel dans les lieux de sa dépen-

"lance. Le capital, remarque-t-il, seroit de veiller à la conser-

vation de cequ'on a , et de s'appliquer aux réparations dont le

besoin est inévitable. IVÎais la vaine gloire inspire d'autres

peusces, et tout conspire ù engager dans une profusion, ou à
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autoriser iinmanque d'application, qui ne sauroient qu'être très*

piëjudiciables par leurs suites. On recommande là-dessus en

plusieurs articles tout ce que l'intelligence des gens même du
siècle peut suggérer de remède au passé et de préservatif pour
l'avenir. On dressa des lois touchant quelques points plus

précis. Mais le principe du mal venoit des vices, même ancrés

dans la nature et par conséquent bien difficiles à corriger. On
allégua pour y réussir les motifs de conscience, et surtout la

considération de Dieu seul. Cela composeun statut fort étendu.

La présence de Baudouin empereur de Gonstantinople au

concile , rendoit encore plus sensible la peinture qu'on y
avoit faite du derniermalheur qui le menaçoit. On imagina un
moyen de le secourir abondamment, sans que l'Eglise y em-
ployât des levées qui la grevassent dans le service nécessaire

ou dans les rétributions légitimement dues à ceux qui la ser-

vent. C'est le quatorzième règlement. On destina pour cela

pendant trois ans la moitié du revenu des bénéfices oii les titu-

laires ne résidoient point \ mais on fit mention en même temps

des exceptions fondées en raison sur plusieurs sortes d'excuses,

tels que les emplois qui alloient notoirement à l'utilité des

diocèses, les études et les places qui de droit dispensoient de

la résidence. Si pourtant les bénéfîciers dispensés de droit

jouissoient d'un revenu qui excédât cent marcs , ils étoicnt

obligés d'en donner le tiers *, et l'on dénoncoit excommunié

quiconque useroit de fraude pour se décharger. Le pape mon-

troit d'autant plus de zèle en imposant cette obligation, qu'il

s'imposoit à lui-même et aux cardinaux de payer lui et eux la

dixième partie de leurs revenus. Il tint la même conduite à

l'égard de laTerre sainte: c'est l'objet du dix-septième article.

Le concile de Lyon décerna de la secourir par une croisade.

Mais le pape ne se contenta pas de renouveler les principaux

règlements qui avoient été dressés dans les croisades précé-

dentes \ lui et sa cour se condamnèrent h un second dixième

pendant que le concile se bornoit au vingtième pour tous

les ecclésiastiques.

Quelques terreurs que donnassentlesTartares,leur manière

de faire la guerre ne permettoit pas de prendre contre eux

aucune mesure fixe pour s'opposer régulièrement à leurs incur-

.1
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fiions.Le concile dans le dix-septième règlementne décerna donc
par rapport à eux, que d'en observer les marches autant qu'il se-

roit possible selon la nature des pays, et de ne ménager pourles
ariêter ni les travaux de mains ni tout ce qu'on prévoiroit de

plus propre à conjurer en partie cet épouvantable fléau, si l'on

ne pouvoit se proposer l'universalité des moyens nécessaires

pour s'en délivrer tout-à-fait.

Après ces délibérations et ces conclusions, lepapeavoitconçu

un projetbien avantageuxà l'église deRome, s'il l'avoitpu con-
sommer \ c'étoit de répandre dans l'assemblée des copies de

tous les privilèges que les empereurs et les autressouverains ne

lui avoient jamais accordés. Illesavoit fait mettre sous la forme

la plus exacte, afin, disoit-il
,
qu'elles tinssent lieu de propres

originaux. Mais
, quoi qu'il en fiît de leur autorité et de leur

authenticité, les ambassadeurs anglais en prirent sujet de

revenir au nom de la nation contre les libéralités de leur roi,

et tombèrent en particulier avec beaucoup de chaleur sur ce

qu'ils appeloientles contributions immenses qui éloient fournies

par le royaume à titre de gratifications et de subsides. Ils ne

visoient selon quelques-uns qu'à occuper la sessionpourécarter

le jugement de Frédéric. Mais on connoissoit peu le pape

,

si on prétendoit l'amuser. Il prêta patiemment l'oreille aux

plaintes et aux invectives des Anglais : puis , sans se montrer

ni aigri ni touché de leurs déclamations, il leur laissa même
le loisir de lire un mémoire très-diffus , qui traitoit de la col-

lation des bénéfices d'Angleterre en faveur des Italiens, et ré-

pondit simplement que cela méritoit d'être examiné.

Tout le monde demeure ensilence. Le pape, ou de lui-même

ou excité par une parole que dit Thadée de Suesse , toujours

alerte à remplir les vides, le pape, dis-je, avec un air de tran-

quillité qu'il ne quittoit point, recommença à mettre le discours

sur Frédéric. Il exposa combien il Tavoit toujours aimé^ quels

ménagements il avoit eus pour lui; quel respect illuiavoit tou-

jours témoigné dans le cours de leurs divisions , jusque-là

que depuis le commencement du concile plusieurs avoient

doutés'il pourroit enfin se résoudre à prononcer contre lui
j
qu'il

s'y étoitcependant déterminéàl'extrémité parles considérations

les plus cuisantes, et à la suite des réflexions le plus attentive-
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mcntbalancées. Ces considération s et ces réflexions avec leMail

<les engagements jurés par l'empereur au traite de i ^44 etno"

ioirement viole, servent en effet de dispositifau corps de la

sentence. Il re'sultoit, selon Tënoncd, que ce prince avoit pai^

liculiërement mérité les peines de l'Eglise les plus rigoureuses,

par quatre sortes de crimes , le parjure , le âacrilége , l'hérésie

et le défaut de fidélité au saint Siège en qualité de feudataire.

Mais on doit remarquer que, pour l'hérésie, le pape insistoit

moins sur des allégués qui en fussent une démonstration for>

melle, que sur des indices, des probabilités et des présomp-

tions. Gonséquemment à ces griefe^ Innocent concluoit qu a-

près en avoir diligemment dilibéré avec les cardinaux et le

sacré concile, en qualité de vicaire de Jésus-Christ sur la terre,

et en vertu du pouvoir de lier ou de délier qu'il avoit reçu

dans la personne de saint Pierre , déclaroit ledit prince, rendu

par ses péchés indigne du royaume et de l'empire , rejeté de

Bleu et déchu de tout honneur et de toute dignité. Il déchar-

geoit pour toujours ses sujets du serment de fidélité , et il sou-

nietloit aux liens de l'excommunication encourue par le seul

i^it, quiconque à l'avenir lui obéiroit et lui donneroit conseil

ou secours^ gous quelque sorte de titre ou sous quelque cou-

leur de dépendance qute ce fût. Pour ce qui étoit du fait d'élire

un autre empereur, il le laissoit avec une pleine liberté à ceux

qui en avoicnt le droit, et se réservoit à lui-même et aiuc car-

dinaux celui de pourvoir au royaume de Sicile. L'acte est

signé du jour de la troisième session 17 de juillet.

Thadée de Suesse avoit tout tenté, en zélé ministre de Fré-

déric, pour parer ce coup. Gauthier d'Ocre son collègue et

tous les gens de leur suite tombèrent dans le plus grand accable-

ment, comme s'ils eussent vu la foudre tomber sur leur maître.

Malgré leur dévouement aux intérêts de l'empereur, un sen-

timent de religion ne leur permit pas de le voir chargé d'ana-

ihèmes avec l'appareil qui accompagnoit ces solennités, sans se

frapper la poitrine et jeter des cris lamentables dans l'horreur

qu'ils conçurent à ce spectacle '. Ge fut pour eux, (disent les

!iù|

I Pendant la lecture de la sentence, le pape et tous les prclals avoicnt en maïn des

cierges allumés; « et tous les assistants, dit Fleury , étoicnl saisis dr crainte comme si

c'eut <!té un coup de foudre accompagné d'éclairs. » Lorsque Guibert fut anathé-
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historiens), une image du jugement même de Dieu à la fin des

siècles, etThadëe l'avoit si présent, qu'il s'écria tout consterne,

suivant le mot que l'on récite à l'office des morts : Le voici ce

jour de courroux, de calamité et de misère : Dies ista^dies ira;

calamilalis et miseriœ >. Ensuite ne pouvant plus soutenir

la vue du pontife et de tous les prélats du concile qui répétoient

l'analhèmc le cierge en main et d'une voix terrible, Thadée
et ses collègues d'ambassade se retirèrent avec la douleur de

n'avoir pu conjurer l'orage qui menaçoit leur maître depuis

si long-temps.

Ainsi finit le premier concile général de Lyon, dont les

actes nenous présentent rien de plusfrappant que la sentence de

déposition portée contre l'empereur Frédéric \\\ sur quoi nous

rassemblerons ici quelques observations d'un grand évêque

de nos jours : a Noua remarquons, dit ce prélat, une diffé-

rence singulière entre la sentence de déposition prononcée par

Innocent IV contre l'empereur, et les autres décrets publiés

par le même pontife au concile de Lyon. Dans la sentence de

déposition le pape dit qu'il l'a prononcée en présence du saint

concile , et dans les autres décrets, il dit qu'il les porte avec

l'approbation du saint concile >. L'excommunication même
fulminée contre le même prince étoit un acte de tout le con-

cile, puisque tous les prélats répétèrent l'anatbème avec le

pape ; mais pour la déposition, quoiqu'il soit dit qu'on l'avoit

proposée aux ëvêques et qu'on leur en avoit demandé leur

matiié au concile de Quedlimbourg en io85, tous les Pères tcnoicnt descier^ allu-

més, qu'ils l'etèrent à terie à la fin de la cérémonie en signe de malédiction contre l'an»

tipape. Il paraît qu'ici la formalité ne fut pas moins terrible; on peut le conclure des

cxprcssionsde Matthieu Paru : eandelis accensis... terribiliterfulgurdrunt.

t Matth. Parisius.

N'en déplaise à ceux qui croient Tinfaillibilité de Bossuet : ce qu'il dit ici n'est

point yrai : des dix-sept décrets ou statuts publiés à Lyon, nous n*en trouvons qur

quatre qui soient portés avec l'approbation ou l'assentiment formel du concile ; et il

n'y en a non plus aucun des dix-sept qui contienne une approbation générale pour

tous lea autres. D'où il suit que , si le raisonnement de Rossuet ctoit concluant et

laivi, il y auroit treiee de ces décrets qui n'auroient pour eux que l'autorité papale et

nno celle du concile. Donc, selon se» principes, ces décrets n'auroient pas la sanction

qu'il requiert pour des décrets de l'Eglise universelle : conséquence qu'il étoit cer-

tainement loin d'admettre, car il reconnoît l'œcuiuénicité de ce concile et l'eutorifé

de tous ses décrets au moins pour le temps oîi ik furent portés.
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avis, elle n est cependant pas exprimée dans l'acte solennel

comme ëmanëe de l'autoritë du concile ». Aussi celte sen-
tence ne doit pas, à proprement parler, être regardée comme

> Nous aflirmoiu , le teite sous lesyeux , que, dans les canonsa dans la sentcM*
c*cst le pape qui parle; d*où Ton peut dëi» conclure que si Tapprobalion jormtUê
et expresse du concile n^ett pas nécessairo pour Tautoritë de tous les canons, elle ne
doit pas Tétre non plus pour la sentence. Mais

,
qu'on juge de la iutilité de TobjeC'

tion par les paroles roèmes du pontife : « C'est pourquoi , dit-il , sur tons ces excès

w criminels et sur beaucoup d'antres encore, après en avoir soigneusement délibéré

» avec nos frères les cardinaux et avec le saint concile, etc< .. Vos itaque superpm-
» mi55f? et compluribusaliis ejus nefondisfxcessibus, cumfrati'.bus nostris etsacro

M conciUo deliberalione prohabitd diligenti, tic.» On voit par une lettre du pape

au chapitre général de Citeauz, que jamais cause n'avoit étéexaminée plus mûrement

et pesée par des personnes si habiles et si vertueuses... mais , si les Pères de Lyon
n'eussent pas été de son avis et n'eussent pas approuvé la sentence , eui<ent-ils sonlîfcrt

qu'au sein même de leur auguste assemblée , ii se prononçât de la sorte , et sans

faire mention de la moindre dissidence ? Et puisque tous tenoient en ce moment
des cierges allumés, pour les briser à terre en signe de la réprobation qu'on faisoit de

Frédéric , ne concouroient-ils pas tous à sa déposition autant qu'il étoit en eux ?

Cette conduite de leur part, pendant qu*Innocent prononçoit, ne dit-elle pas plus

que ne diroient les deux mots approbante concilia ? Nous pensons même que les

expressions de la sentence , après en avoir mûrement délibère avec le sacré concile ,

sont plus honorables pour l'assemblée, plus propres à lever toute difficulté , que ne

seroient cclles-H:i, avec l'approbation du eortcHe; car si les Pères n'eussent fait qu'ap-

prouver, on diroit peut-être qu'ils ont été entraînés par l'éloquence d'Innoceni, qu'ils

ont jugé par acclamation , qu'ils n'ont pas délibéré.

Quand l'auteur ajoute qu'il ne faut point regarder cette sentence comme nn juge-

ment ecclésiastique , il montre son embarras , et s'efforce d'éluderun argument qu'il

reconnoît lui-même pour être décisif. Il ne s'agi» pas de savoir si le pape avoit une

juridiction temporelle sur Frédéric en tant qu'il ctoit vassal du siège apostolique. Si

la question eut été là , à quoi bon rassembler , avec tant de peine et à si grands frais,

un concile oecuménique ? Innocent pouvoit se passer de tant de prélats pour juger

son vassal : et déjà lui et son prédécesseur l'avoit jugé , usant l'un et l'autre de l'au-

tori té qu'ils avoientcomme seigneurs suzerains et comme chefs de l'Eglise. Mais ici le

pape voiilolt que la cause fût portée au seul tribunal que Frédéric n'avoit pas récusé,

et quSI avoit déclaré être le seul auquel il se soumit (FleurjrA.Si. n. ai. ) : il vou-

toit mettre fin au scandale et employer le dernier remède contre le mal que l'em-

pereur faisoit à l'Eglise. Ainsi, Frédéric fut jugé et condamné , non pas seulement

par son suzerain, de qui il relevoit pour la Sicile et pour l'empire ; mais par le chec

de l'Eglise et par cent-quarante évêques réunis avec lui en concile oecuménique.

Que falloit-il de plus pour que le jugement fût ecclésiastique.

Il n'est pas inutile d'ajouter, d'après les actes du concile, que ce fut le papecomme

président qui prononça d'abord de vive voix la sentence , et qu'ensuite elle fut lue

•olennellement avec le terrible appareil dont nous avons parlé : Candelis accensis in

dictum imperatorem, Frederitum qiiijamjam imptrator, non est nomiriandus, ter'

riùlUtfirJiilgurdrunt. ( Mallh. Paris. )
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un jugement eccidsiastique

-,
cëtoit plutôt un exercice de la

puissance supérieure, qu'on reconnoissoit alors assez commu-
nément dans les papes, en ce qui regardoit la personne et la

dignité des empereurs d'Allemagne. On croyoit, en effet
, que

depuis le dixième siècle, c'est-à-dire, depuis Tëtahlisscment de

l'empire en Allemagne, les empereurs étoient soumis pour le

temporel au pontife romain *, ce qui faisoit dire que l'empe-

reur ëtoit l'homme du pape, que le pape pouvoit lui ôter l'em-

pire puisqu'il le lui avoit donné
^
que les électeurs de l'empire

n'avoient de pouvoir qu'autant que le saint Siège leur en

avoit accordé ^ et que, si la personne élue pour la couronne

impériale s'en rendoit indigne, le pape pouvoit la rejeter. Les

Français eux-mêmes, pendant le différend de Philippe le Bel

avec BonifaceyiII,avouoientque lepape déposoit l'empereur,

parce que l'empire étoit un fief donné par le pape*, et quand on
proposoit l'exemple de Frédéric II déposé par Innocent IV, ils

disoient que cela s'étoitfait parce que le pape étoit son seigneur

temporel : puissance q^ naroissoit assez par le droit qu'a le

pape de confirmer et de cocâ'onner l'empereur. Or, cette per-

suasion générale de l'autorité du pape sur la personne de l'em-

pereur, fit que les Pères du concile de Lyon assistèrent sans

réclamer à la procédure contre Frédéric. Ils crurent > «que le

> Mais s'Us cmnnt et le pape aussi, qtie c^étoit un droit , tout est done àiààé •

nVst-ce pas convenir que l*Eglise universelle, assemblée en concile, a cm et pro-

fessé hautement qu'elle avoit ce droit sur Frédéric ? D*où il suit, pour tout catho-

lique, quMIe Pa encore, parce qu'elle n'a pu se tromper ni tromper ses enrants. Dire

le contraire ensuite , n'est-ce pas avouer qu'elle n'est pas infaillible, qu'elle n'a pas

connu son pouvoir ,
qu'elle a erré dans l'usage qu'elle en a fait; qu'elle est tombée

•lors , et peut tomber de nouveau ? Et alors que deviennent les divines promesses,

Portée injèri nonpravalrbunt?

Que l'autorité de l'Eglise soit pour nous plus imposante qu'un grand nom : Ros"

suet nous paroît ici accablé sous le poids de la sentence portée contre Frédéric. Il se

remue avec peine ; il cherche autour de lui des raisons d'histoire , pour éluder ou
expliquerun argument qui est le fait d'un concile général ! Malheureuse déclaration

que n'élois-tu alors au néant ! Et ton rédacteur obligé nous eût tenu un bien autre

langage. Qui, mieux que lui, ( s'il eût vécu de nos jours, ou s'il eût vu l'abus de sa

condescendance ) , nions eîjt dit éloqnemment que tout ce que l'Eglise a fair, elle Ta

bien fait; que le droit dont elle a usé, elle le possède encore et qu'il est pour elle ina<

mîssible; mais que, les temps et les circonstances étant changés, l'Esprit de la divine

sagesse qui l'assistera toujours, ne lui permettroit pas d'agir aujourd'hui tomme
alors ? Avec cette explication si naturelle, et que son grand talent eiJt fait sans doute

goûter au pouvoir qui le dominoit, q.ie de peines ii se fût épargnées, et combien il

tfii mieux mérité de l'église de Fraive et de l'Eglise romtine on univerielle ! YÀ\t»
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pape usoit de son droit en le déposant ; mais ils se gardèrent

bien de porter la sentence avec lui, convaincus que l'affaire ne

les regardoit point ; et ils se contentèrent d'exercer l'autorité

épiscopale, de concert avec le pape, dans la sentence d'excom-

munication <{ui fut portée et publiée contre le prince >. »

Après avoir déclaré l'empire vacant , Innocent écrivit aux

électeurs, savoir, les ducs d'Autriche , de Bavière, de Saxe,

de Brabant, et les archevêques de Cologne, de Mayence, de

Saltzbourg, pour les presser de faire l'élection ^mais ces princes

et surtout le duc d'Autriche, allié de Frédéric, frémirent à

la première perspective des périls où ils alloient s'engager.

Frédéric, de son côté, n'étoit pas d'humeur à se laisser ainsi

ravir la couronne. Quand il eut appris la nouvelle de sa dé-

position : « Qu'on m'apporte mes cassettes, dit-il en lançantde

travers des regards terribles : et quand on les eut ouvertes
\

qu'on voie, ajouta-t-il ^ si mes couronnes sont perdues. Il mit

la plus brillante sur sa tête, et avec des yeux étincelants, et

d'une voix effrayante , il dit' : Me voici encore ceint du dia-

dème j le pape ni son conseil n'en dépouilleront pas mon front

iii

,'«1

1

auroient comme avant lui un enseignement nni(brme; et, mus le prétexte et ses li-

bertés, le clergé de France n^eut pas été réduit en servitude.

> L'an Ia4B , il se tint à Valence en Dauphiné un concile composé de quatre ar-

chcvèques et de quinieévêqnes, présidés par deux cardinaux ( V^Lab., t. XI. p.

696). Kous en faisons l'observation, soit parce que Tanteur Tavoit omis dans le ca-

talogue , qui termine le volume , comme dans son récit ; soit parce qu'il vient par-

faitement à l'appui de nos notessur le concile général de Lvon. <t Le deuxième canon,

dit le P. Fontenay , représente nettement Frédéric comme un prince auquel on ne

doit plus rien en vertu de sa déposition. Le concile veut que, outre le serment ordi-

naire de garder la paix, on en ajoute un autre contre le Khismatique Frédéric, au-

teur de toutes les discordes : on ne lui prêtera nî aide ni appui ; et en cas qu'il vînt

dans ces provinces, ou personnellement ou par un officier autorisé de lui à se faire

obéir, on ne le recevra point et on ne lui rendra point obéissance, pubqu'il n'auroit

d'autre intention que de rompre l'anité del'Eglise et de troubler la paix des catho-

liques Le ao.e est une sentence expresse d'excommunication portée contre Fré>

déric, devant empemir^fX contre tous ceux dont il reçoitou faveur, ou secours, ou

conseil Il est remarquable que ce concile étoit totalement composé d'évéques

qui «voient leurs sièges en Languedoc, en Provence, dans le comtat Venaissin et en

Dauphiné, terres alors reconnues pour impériales. » Fleury n'a pas osé traduire le

^uondam impemtorem, répétédeux fois dans leaa.« canon : ilt'a soufflé, dit Mar-

chetti; mais est-ce ainsi qu'on écrit l'histoire ? Est-il donc permis de retrancher i son

gré dan« les monuments publies qu'on s'est engagé à rapporter fidèlement?

* Ma«t. Par. p. SqS.

I'*
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qu il n'y ait auparavant bien du sang répandu. Eh quoi ? un
bororae du commun , dans son insolence , auroit-il la satisfac-

tion de me réduire au néant , moi qui n'ai point d'égal parmi

les princes. »

11 prit des mesures promptes et les plus edicaces pour se

mettre en état de défense. Afin de se rendre favorables les

souverains , il les prévint par ses lettres , et s'eflforça de les

intéresser par leur propre sort. « Que ne devez-vous pas

craindre , chacun en particulier, leur dit-il >, si l'on attente

à ma couronne , moi qui tiens l'empire et tant de grands

royaumes de la main seule de Dieu ? Je ne suis pas le premier

contre qui le clergé a fait de pareils abus de sa puissance , et

vraisemblablement je ne serai pas le dernier. Ik ont autrefois

soumis les princes , mais par leurs vertus et non par les armes.

Ils conversoient avec les anges , ils guérissoient miraculeuse-

ment les malades, ils ressuscitoient les morts. Aujourd'hui

outre leur ambition séditieuse , combien d'infamies dans leurs

mœurs que la pudeur ne permet pas de dévoiler. Mais c'est

nous-mêmes qui sommes les fauteurs de ces désordres. L'opu-

lence dont nous souffrons qu'ils s'engraissent à la ruine de nos

états , est la source de cet orgueil insensé. C'est une œuvre de

zèle , que d'ôter cet aliment à leurs vices : vous devez tous y
travailler avec moi a. »

L'empereur écrivit en particulier au roi saint Louis , et, en

traitant avec un prince si religieux , il s'attacha surtout à faire

sentir que le vicaire de Jésus-Christ étoit sorti des bornes de

sa puissance, a Quant aux peines spirituelles, dit-il, quant

aux pénitences que méritent nos péchés, nous les recevons

avec respect , nous les observons fidèlement , soit de la part

du pape que nous reconnoissons pour notre père et notre

maître en Jésus-Christ, soit qu'elles nous soient imposées par

' Petr. Vin. 1. i, ep. 2.

> L'auteur en citant cette lettre en a retrancha tout ce qui montre que ce malheu.

>r«ux prince avoit adopté les principes d'Arnaud de Bresse : « Ne croyez pas, disait-

il, que je sois abattu par la sentence du pape : la puretd de ma conscience , dont

Dieu m'est témoin, m'assure qu'il est avec moi. Mon intention a toujoursctéde ré-

duire les ecclésiastiques, principalement les plus grands , à l'état où ils étoient dans

la primitive E^liso , menant une vie apostolique et imitant l'humilité de Notre»

Seigneur.» (^Fleury, 1. 82, n. 3o ).

G 3a



r;

;*

«il

^il

I

ïi

.r

ilf!

J^i

4;

«i,;

îfi

498 (4w ia45.) HISTOIRE
]e (lernipr des prêtres. Mais il condamne

,
pour crime de Ièse>

majesté , Tempereiir romain. Il soumet à la lui celui que sa di-

gnité affranchit de toutes les lois humaines , celui que Dieu
seul peut punir en ce monde , et qui n'y voit au-dessus de lui

aucune puissance coactive'. Quoique, suivant la foi catholique,

nous reconnoissions que Jésus-Christ a donné à son vicaire

ia plénitude de puissance en matière spirituelle, on ne trouve

cependant aucune loi divine ni ecclésiastique qui lui accorde le

pouvoir de transférer l'empire à son gré, de juger les rois et

les princes pour le temporel, et de les punir par la privation

je leurs états. Il est vrai que par le droit et la coutume il lui

appartient de nous sacrer*, mais il ne lui appartient pas plus pour

cela de nous déposer ,
qu'aux prélats des autres royaumes d'en

destituer les souverains qu'ils ont pareillement d 1 oit de sacrer».»

Peu de temps après cette lettre , Frédéric , fort inquiet

malgré toute sa sécurité apparente et sa bonne contenance , en-

voya Pierre des Vignci et un clerc, nommé Gautier d'Ocrf-,

en ambassade vers le saint roi. Il lui représentoit de nouveau

les suites pernicieuses des prétentions du pape sur le temporel

des princes, s'en rapporloit de son différend avec ce pontife

au jugement des pairs du roi de France , et s'ofifroit à donner à

l'Ëglise telle satisfaction qu'ils jugeroient convenable. Gomme
Frédéric connoissoit toute l'ardeur du monarque français pour

la délivrance de la Terre sainte, il luioffroit encore son secours

pour la crobade, en cas même que son accommodement avec

le pape ne réussit pas. En conséquence de ces sollicitations , le

roi fît deux voyages exprès à Gluny où étoii le pape ( ia49) >

et n'omit rien pour le fléchir. Innocent opposa inflexiblement

à toutes les instances et à toutes les [)romesses, les supercheries

et tous les excès si souvent reprochés à Frédéric. Oubliez le

passé, lui dit le saint roi, recevez le pécheur qui s'humilie,.

et montrez-vous le vicaire du bon pasteur, en imitant sa cli-

nience. Le pape se redressant, dit qu'il ne céderoit point ^ e

le roi , selon les termes de Matthieu Paris , se retira indigne ^.

• Frf(l*ric «e contredit lui-mCinc d»iis telle lettre; car il y convient qne son flec-

rion et M destitution dépendent des princes d'Allemagne. (V. FIrury, I. 8:1, n. 3i ).

1 Ibid. ep. 3.

> « Saint Louis illuit persuade de la sinici itd Je Fi c Jérir coinuie Iniioceiil l'Mtoil
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Ce fut encore par les ordres de ce pontife

, qu'un concile

tenu à Céziers , l'année d'après celui de Lyon, fit pour la re-

cherche des hérétiques le décret de règlements qui a dirigé

la marche des procédures observées depuis dans les tribunaux

de Tinquisition >. Il est vrai qu'on trouve les mêmes idées, et

à peu près les mêmes règles , dans un concile tenu à Narbonne
onze ans plus tôt. Voici ce qu'il y a de plus remarquable dans

les uns et les autres. «Dans le district de votre inquisition,

disent les Pères, en réponse aux inquisiteurs dominicains

qui les consultoient, vous commencerez par exposer votre

riommission devant le peuple et le clergé rassemblés. Vous
ordonnerez ensuite à tous ceux qui se sentent coupables d'hé-

résie, ou qui connoissent d'autres hérétiques, de compa-
roîtreen votre présence, pour déclarer la vérité sous le terme

fixe qu'on nomme temps de grâce. Ceux qui obéiront ne se-

ront condamnés , ni à la mort , ni à la prison perpétuelle , ni à

l'exil , ni à la confîscation de leurs biens. On prendra sous ser-

ment leurs confessions et leurs dépositions , qui demeureront

enregistrées juridiquement, et l'on fera faire abjuralion à ceux

qui voudront rentrer dans le sein de l'Eglise, avec promesse

de dénoncer et de poursuivre les hérétiques. Pour ceux qui ne

se seront pas présentés dans le temps. prescrit , vous les citerez

nommément \ et après leur avoir exposé les faits dont ils ont

été trouvés coupables , et leur avoir accordé la liberté de se

défendre , avec les délais compétents , si leurs dtifenses ne sont

pas recevables , qu'ils ne confessent pas leurs fautes , vous les

condamnerez sans miséricorde, quand même ils se soumel-

troient pour lors aux ordres de l'Eglise. Quant aux sectaires

les plus coupables
,
qu'on nomme parfaits ou vêtus , s'ils de-

meurent opiniâtres, vous les condamnerez en présence du juge

séculier, puis vous les lui abandonnerez. Vous traiterez de

de sa duplicité. Sur des principes si diiTërenls , il n*est point étrange qu*ayant toui

deux des intentions très-louables, ils persistassent constamment , l'un dans tes in-

•laneei, Taulredans aa relus. Matthieu Paris ajoute que le roi te relira en colère et

indignëcontre le pap^ : circonstance qui n'est gu<>re croyable, à considérer le carac-

tère de saint Louis. Mais, quoiqu'il en soit , l'année suivante ia47 • l<B '^*'i "* *'*^'*

dîaposa pas moins h volera la drfvnse du pape, quand il apprit que Frédéric le m»-

iij^xit lidiiis I.)(in, oïl le saiu'. Pcre s'ctoit relire. » ( Hist. de l'égl. gall. ).

« T. xiCoac.
I». 670. 3a.
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mêiae , et les rebelles qui refusent d'entrer en prison ou d'ac-

complir quelque autre pe'nitence , et ceux qui seront relonibds

après leur abjuration. Celui qui s'obstine à nier après avoir été

convaincu juridiquement, sera traité comme be'rétique, quoi

qu'il fasse d'ailleurs pour montrer qu'il est converti. »

Innocent IV entreprit encore sur les droits de la couronne

de Portugal'. Les prdlats et les seigneurs de ce royaume,
excite's par Alphonse , comte de Boulogne, frère et hëritier

présomptif du roi Sanche II, qui n'avoit point d'enfants , se

plaignirent au souverain pontife du mauvais gouvernement de

ce prince, engourdi dans la mollesse, après avoir commencé
son règne avec gloire. Alphonse alla trouver lui-même le pape

à Lyon , etnégociasi bien, qu'après le concile il obtint une bulle

I T/auteur, pounuivant son système de ne juger les faits du moyen âge qu*avec

l'esprit du jour, entreprend lui-mâme sur Ttividence , et nous croyons pouvoir Pas-

t.urer, sur la bonne foi. D'abord, écoutons des auteurs qui sont loin de favoriser

T\ome : «Sanche abandonna le gouvernement h ses favoris. Les Portugais, mécon-

tents, portent, Tan lafS* au pa|)e Innocent VI leurs plaintes de la conduite de lenr

souverain. Innocent, après Tavoir inutilement averti de rentrer en lui-même , Tes-

communie, met son royaume en interdit, et en donne ensuite la régence à son Frère AU
phonse, héritier présomptif de la couronne, attendu que Sanche n'avoit point d'en-

fants. L'infortuné monarque, abandonné des prélats et de la plus grande partie de la

noblesse prend le parlide la fuiteà l'approche de son frère, etseretireà Tolède auprès

du roi Ferdinand. Il en fut accueilli généreusement, et reçut dece prince les secours

iiont il avoit besoin pour se rétablir. L'an lU^J, il rentre dans le Portugal avec une

armée commandée par l'infant de Gastille, remporte ime victoire, prend diverses

plares, et se voit sur le point de remonter sur le trône. Mais la senle lecture de la

huile du pape que l'archevâque de Brague fait publier dans le camp de l'armée eas-

iillane, y jette la consternation. Les armes tombent des mains anx chefs comme aux

oldats; ils se débandent, et Sanche, obligé de retourner à Tolède, y meurt l'an ia48

sans postérité. (Art dfverif. les (taies. ) »

Le récit de Fleury est encore plus favorable à la conduite d'Innocent , parce qu'il

fait remonter les plaintesdc tous les ordres du royaume jusqu'au temps de Grégoire

IX qui, n après ptusieunadmoniliotts etune longue attente, prononça interdit contre

le royaume, et excommunication contre le roi. Ces censures ayant été long-temps oh

•ervèes, le roi promit de réformer les abus dont on ta plaignait, de réparer les dom-

magcK, etc. , mais rien ne fut cxéruté,et le roi Sanche ne se conduisit pas mieux que de*

vant. » De là, lea nouvelles plaintes portées à Innocent par les prélats et Ic5 seigneurs.

Sur tout cela , nous devons remarquer que, suivant la croyance générale de celte

époque , le pape n'entreprit point sur la couronne de Portugal : il rendit la justice

qu'on réclamoit de lui à titre de supérieur, d'arbitre entre lus peuples et 1rs roi*

L'auteur dit qu'il en arriva untgiierre cruelle( FMeury dit sculement^M/rrc eiV/7c ) :

Idfait est qu'elle ne dura pas plus d'un an, à cause de U sonmissiuii des grands et du

peuple à la décision du rhefdc la .tociété chrétienne. Seroit ce un mal
,
quand il un

(uruit demcmo encore de nos jours ?

lu

II
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adressée aux barons et à tous les peuples du Portugal, dont

elle l'tîlablissoit ri^gent , comiue d'un royaume tributaire de

l'église romaine '. Alphonse partit aussitôt pour aller prendre

possession de ce gouvernement : mais quelque méprisé que

fi\t le-roi Sancbe , une partie des grands lui garda (idëlitd , et il

en arriva, comme on pouvoit bien s'y attendre , une guerre

cruelle. Enfin le comle de Boulogne demeura maître du

royaume , et le roi lëg'lime fut rëduit à se bannir lui-même

dans les états de Castilïe , où il mourut dépouillé.

Cependant Innocent IV pressait les princes d'Allemagne

d'élire un roi des Romains, et portoit particulièrement Henri,

landgrave de Thuringe ».. Comme les électeurs répugnoient à

une démarche qui fermoit toute voie de conciliation , etque cet

honneur périlleux avoit peu d'attraits pour Henri l4ii-même ,

le pape envoya le légat Philippe Fontaine , homme habile et

hardi , avec pouvoir de contraindre , même par des peines

temporelles, les seigneurs laïques à obéir au roi qui seroit élu.

il écrivit aussi aux frères prêcheurs , et aux frères mineurs, afin

de les engager à se servir de l'ascendant que leur vertu et leur

réputation leur donnoient sur l'esprit des peuples
,
pour attirer

les Allemands, même par des concessions d'indulgences, à

l'obéissance du roi dès qu'il seroit élu. Tant de batteries d'un

genre si extraordinaire , produisirent enfin leur effet. Le jour

de l'Ascension 17 de mai de l'an i%4^, l'élection se fit au gré

du pape ,
près de Wirsbourg , par les archevêques de Mayence

et de Cologne , et par quelques seigneurs laïques. L'arche-

vêque de Mayence prêcha aussitôt la croisade contre les

infidèles , entre lesquels il comprenoit Frédéric *, mais il pa-

raît que cette mission fît peu d'efTet parmi les laïques
, puis-

qu'on nomma Henri, le roi des prêtres 3. Le pape Innocent

t m. ep. cur. ag. Hain. u. f>6, —r a L. iii, ep. 4> I^in. , ia46. n. a 1 3b| 7-

S Tous ces faits sont au niuinsiiicxacls. « ticnri Raspc', I.angrave de Thuringe

,

Tut durci des Romains dans la dii-tc de lluclieini, prt's de Wurtabourg, par les ar-

chevêques de Mayence, de Coloj^iiv et de Trêves, ric. (Art. devrrlf. Iti dates. ) »

Frédéric fut compris parmi les inlidi'les, parer que sa qualité d'excommunié dé-

noncé le metloil, selon lek paroUïniôni.'s de Jnsus-Christ, au nombre des puvens et

Af pubticiiins, <>u des infidrlcs.

t>a croioade que pr^ha l'arciicvAiiiK'. de Mommicc, dis la dicte m-mc, (i! qurique

effet, puiiqur, selon Fleui y, Imis ifs primes el tes nvNrs de celte assei>i(>trrse<rii''

sertnt.
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502 (Am ia4fi) HISTOIRE
souleva de même la Sicile contre Frédéric sori souverain*.

Ce prince ne demenroit point oisif. Tandis qu'il agissoit en

Ilalie, son fils Conrad marcha à Francfort contre le roi

Henri, quiy avoit convoqué une diète environ deux mois après

son élection. Conrad fut d'abordmis en fuite, et laissa quelques

prisonniers de considération *, mais ayant rassemblé des troupes

plus nombreuses, comme on se préparoit au couronnement de
Henri , que le pape devoit faire avec une grande solennité

,

il reparut avec intrépidité , livra un combat sanglant , où la

victoire, après avoirquelque temps balancé, se déclara pour le

partideConrad. Le nouveau roi , réduit à s'enfuir, prit tant de

chagrin de cette humiliation, qu'il en mourut pendant le

carême de l'année suivante >.

Le pape Innocent ne fut guère moins affecté d'un si soudain

revers *, mais il avoit une âme plus forte , et il ne parut attentif

liem^OH) auteur dit en effet qu'Henri fut nommé le roi desprotres, mti'.sparceux

du parti de Frédéric.

' C*e$t encore avec Tesprît du jour que l'auteur juge des cvéïiemenls de celte épo-

que, Frëdëric ëloit fcudaUire du saint Sipge pour le royaume de SiriJe. Dans la

(i;uerre injuste qu'il n'avoit cessé, depuis tant d'années, de faire à son suscrain, celui-

ci n'avoit-ïl pas le droit de revendiquer une concession qui n'avoit été faite que sous

la cUuscde fidélitdetd'hommafre-lige au saint Siège? Voici les paroles de Giannoni,

qu'on sait n'être guèrcs uliramuntain : «< Le pape Innocent II annula toutes les ex-

communications lancées coniie le roi Roger ^I et ses adhérents. Ce prince et son fils

allèrent eniuitese mettra à ses pieds et le reconnoitre pour l<-'gilinie pape ; lui prêtè-

rent serment de fidélité sur les saints Evangiles, tant pour lui que pour tes ponfijei

rvnains ses successeurs legiliinement élus. Us se reconnurent en même temps ses

hommes-ttfiet; promirent de lui payer le cens annuel de 6oo schiati et de lui ren-

dra Bénévant. Le pape eq échange remit dans les mains de Roger un étendart , sui-

vant la pratique 4e ce len)ps-là, et l'investit ainsi du royaume de Sicile, du duché de

la Fouilla et de la principauté deCapoue; le reconnut pour roi et lui confirma

tous las honneurs dus à ce rang ( l iSq ). >« Or , depuis cette époque , tous les roia

da Sieila at Frédéric lui-même avoient jurd ainsi fidélité et hommage-lige au

aaiat-Sié((e. « Quant au royaume de Sicile, il est certain, dit Fleury lui-même, qua

c'étoit un fiaf mouvant de l'Eglise romaine. » Il n'est donc pas juste de chercher à

raodre odieux le pape Innocenti et de présenter le feudataire Frédéric comme s'il

ci\t été un souverain absolu et indépendant du ly.* siècle. L'aulenr auroitdû dire

,

c« qui est vrai, que le pape envoya deux cardinaux-légats en Sicile, avec une lettre

datée du a6 avril ia46, où il déclare à tous les ordres des litoyens qu'il a dép4»sd

Frédéric avec l'approbation du concile de Lyon ; et dans laquelle il ie^ exhorte à se-

couer son joug et à revenir à l'obéissance de l'église romaine dont ih sont les eiilauu

plus que le* autres peuples, pour jouir de la paix et d'une vraie liberté. ( !VIatth. l'ar-

f,
€au. )

* Mallli. Par. p. iy^'S, ne.

.^d.
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qu'à le rt'|»arer. Pour animer tout le monde chr'itieii contre

l'empereur et son fils , il fit partir tout à la fois quatre légats

,

l'un pour l'Italie, le second pour l'Allemagne, un autre pour

l'Espagne, et le quatri(\me pour les extrémités de l'Europe les

plus septentrionales, oulaNorwège. En Angleterre , pour éviter

des formalités et des lenteurs embarrassantes , il commit des

frères mineurs et des frères prêcheurs , qui remplaçoient les

légats avec avantage. Outre les censures eccli'siastiques
, pro-

diguées contre tous ceux qui coiiservoient (pielque Gdulité à

Frédéric , ou qui avoient seulement quelque communication

avec ses partisans, on alla {usqu'ù conseiller de les déclarer in-

capables de rendre témoignage en justice, et d'ôter pour eux le

droit d'asile aux églises '.

Ces violentes poursuites en poussèrent quelques-uns au dés-

espoir et aux plus énormes attentats. Un chevalier sujelde l'em-

pereur se trouvant à Lyon», Gautier d'Ocrc, l'un desenyoyi-s

de ce prince, lui persuada de tuer le pape, qui n'échappa que

par la révélation de l'un des conjurés, tombé subitement ma-
lade, et à qui la crainte des jugements de Dieu fit tout découvrir.

Ce péril n'étoit pas évité, qu'on surprit deux nobles italiens

qui se préparoient au même forfait, et qui assurèrent qu'envi-

ron quarante autres chevaliers , d'une audace à toute épreuve,

avoient pareillement conjuié la mort du pape. Dans la même
année 1 2(7 1 l'empereur exerça rigoureusement sa vengeance

en Italie contre les partisans du pape. Ceux-ci s'élant rendus

maîtres de la ville de Parme, il y vint mettre le siège-, et pour

montrer sa détermination à ne point lâcher prise , il fil de soti

camp une sorte de ville, qu'il nomma Vicloire. Il se tenuil

si assuré de réduire la place , et se montra résolu à une si terri-

ble vengeance, qu'il refusa de recevoir les assiégés à discrétion»

I Kpist. 11 3.

>Fleury ilil, d'apros l'atiiialislc de ret(c «'poqiie, (jue eu chevalier iioininc Raoul

éloit inëoonleiit de FiediTit , el (|ui; c'ivsl imiii cela iju'il l'avoil iiuiile ; il .ijaule que

Gautier lui conseilla de tuer le papp/wiwr miriix rc^nf^nfrlef. bonnes f>rr!ies dr son

maître. Ainsi on pouvoU obtenir le> laveurs <le Kiederic par un sacrilège assaisinat !

3 l/auleurMtaiiant sur Tissiie <lc ce .sie(»e, el ne parlaiii plu» de Frédéric que pour

annoncer sainorl, nout devons Mippleer a son silence. " Frédéric, dit Flcmy, »e kh-

doit odieux «t méprisable, llavoit pas>crbiNer dcv.nit l'.ncne , et se lenoii sur de li

prendre, quand les a.ssie>>cs, |>.ii un cuiipdede>csp<iii', In eut une sortie el prirent .'-on

camp, c'citrà-ôirc sa nouvelle ville qu'il avoilnominre Victoire- C'ék-il le niauli iH
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5o4 (An 1346.) HISTOIRE
Pendant ce temps-là, le légal du pape en Allemagne, car-

dinal du titre de Saint-Georges au voile d'or, usoit de tous ses

pouvoirs pour faire donner un successeur au roi Henri , et un
rival formidable à Fre'de'ric. Enfin , il forma près de Cologne
un concile des prélats qu'il put ramasser; et le troisième jour

d'octobre, Guillaume, frère du comte de Hollande, fut élu roi

desRomains par les trois électeurs eccle'siastiques et par quel-

ques seigneurs unis au^ évêques. Ce jeune prince, d'environ

vingt ans, avoit pour lui le duc de Brabant son oncle, les com<

tes de Gueldreset de Loz, l'archevêque et la ville de Cologne,

les archevêques de Mayence et de Brème avec leurs snfira-

gants, sans compter les évéques de Wirsbourg , de Strasbourg

et de Spire >. Cependant Frédéric étoit toujours reconnu em-

pereur par quelques seigneurs puissants de l'Allemagne,

savoir, les ducsde Saxe et de Bavière, le marquis deMisnie , les

grands de la Slirie et de l'Autriche, de concert avec l'archevê-

que de Magdebourg et les évêques de Passau et de Freisingue.

Le légatd'Innocent enNorwège étoit le cardinal Guillaume,

évêque de Sabine. Outre lacommission d'animer les royaumes

du nord contre l'empereur , et d'en tirer de l'argent pour lui

faire la guerre, il étoit chargé de réhabiliter pour le trône

Haquin , fils illégitime du dernier roi de Norwège. Dans une

lettre d'Innocent à ce prince '
, on trouve que le pape , usant

de la plénitude de son pouvoir, lui accorda dispense, à l'effet

d'être élevé à la dignité royale , et de la transmettre à ses

enfants légitimes, nonobstant le vice de sa propre naissance.

Haquin laissa lever sur son royaume
, pour les vues du pape

,

des subventions qui montèrent à quinze mil)e cinq cents marcs

février ia48. Frédéric fut réduit à m retirera Crémone , et perdition bagage el

Son trésor, avec Thadée de Sueste, à qui il en avoit laissé U garde et qui fut mis oi

pièces par les Parmesans. Cette défaite diminua beaucoup en Lombardic lecr^ik dt

Frédéric. ( L. 83, n. 4 )• " L'^tnnée suivante son armée fut complètement détruite

par les Bolonais; et son bâtard Enlius qui la cnmmandoit , qu'il «voit élevé sur le

trAne de Sardaigne, et qui en ia4i avoit enlevé sur mer les prélats qui serendoient à

Rome pour un concile, fut lui-même fait prisonnier; conduitdansles prisons deRo-

lo^jne, il y resta jusqu'à sa mort en laya. On a vu la fin «le Pierre des Vignes , se-

«Téiaire et ronseillerinlimc de Frédéric; on verra bientôt celle de re prince tant «le fw
/'srjure et si criminellement ambitieux : jamais les pcrsdciileurs de TF-gliH ne sont

morts honorablement.

iKp. ap.llain. n.SiCtn. -2 iv.cp. iS'j. H.in. iu^'mi. 34.

V.
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de sterlings >i
mais il n'entendit pointa s'en gnger dans la guerre

qu'on faisoit à l'empereur. Des soucis plus religieux occu-

poient ce vertueux roi
, que Matthieu Paris donne pour un

homme sage, modeste et bien lettré. GVloit aux ennemis du

nom chrétien, suivant la de'votion du temps, qu'il méditoit

de faire la guerre , et déjà il s'étoit croisé.

Saint Louis, ayant appris le dessein du roi de Norwège, con-

çut la pensée de faire avec lui le voyage de la Terre sainte , et

de lui laisser tout le gouvernement de sa flotte , comme à un

prince universellement révéré, et fort expérimente sur mer. A
ce sujet , il lui écrivit une lettre » «eine d'afiection et d'hon-

nêteté; et , pour faciliter la négociation , il choisit l'historien

Matthieu Paris
, qui au talent d'écrire joignoit des qualités jus-

tement estimées des deux rois. Ce bénédictin anglais, du mo-
nastère de Saint-Âlban, profond dans les mathématiques et la

théologie aussi-bien que dans l'histoire de son siècle, la meil-

leure que nous ayons, bon poète et bon orateur pour le temps,

versé jusque dans la peinture et l'architecture, étoit encore re-

nommé pour son habileté dans les affaires, pour sa probité, pour

sa piété, pour la régularité qu'il fit refleurir dans plusieurs

monastères : plus digne encore d'estime et de confiance , si

> Fleuiy ajoute, d'après Matthieu Paris, que le loi Haquin s'etant croi&ë obtint

clu pape pour les frais de son voyage le tiers des revenus ecclciiastiqucs dcNorwp^c.

Sur quoi nom allons citer de nouveau Marchetti : «Ce qui est très-remarquable

dans rbistoire de Matthieu Paris , c'est , dit-il, ion exactitude à compter ce qu'on

payoit à Rome pour obtenir une grâce. Il paroît que cet Anglais avoit à Rome un es-

eellent calculateur de la simonie, qui Uii transmettoit Icsregistres authentiques des

sommes données «t reçues. Paris ne peut parler d'un bref, d'une bulle, d'un rescrit,

sans dire qu'il a éli extorqué par argent ou dicté par l'espoir d'une grande somme.

Il avoue ingénument qu'il l'a entendu dire, car c'éloit une règle pour lui de mettre

dans son hiitoire tout ce qu'il entendoit dire par qui que ce fut. Encore aujourd'hui

combien y a-t-il d'ignorants qui regardent comme le prix de la grâce qu'on obtient,

et taxent d« simonie ce qui se |Kiic à Rome pour les modiques honoraires des exp6-

diteurtet des agents? Pourqiioi placer dans une histoire toutes les faussetés avancées

sans jugement ut sans preuves ?

Paris éloit moineàSaint-Alban, lorsque ce monastère dut payer une taxe pour les

expéditions de la Terre sainte : le pape l'imposa sur les biens ecclésiastiques , mais

îl n'en lira pour lui-même aucune espèce de proiit. Or ce fut à cette occasion , dit

Thomassiu qui en fournil les preuves, que Paris remplit sou CŒur de ce fiel cl d9
Cette haine qu'il a répandue partout dans sou histoire, illudfel, illos aculeos acceplt

ifuibus historiain suant asprrsit. On peut voir dans ce savant 1<Vauyai<le< raisons,

les fiits, Ic5 prcuvo.5 i|iril j|i|u)rl(! nontre les imputations de Paii». » (Critique do

Fleury,l. i,n<>5b. )
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Tamour trop ardî^ntdu bien, et l'âpret^ de moeurs que l'on

contracte quelquefois dans la solitude , ne lui eussent donne
du goût pour l'amertume de la censure et toutes les licences

de la satyre ' . Le roi Haquin, ayant lu en prtfsence de Paris

la lettre de saint Louis
, y fît cette ri^ponse 3 : « Je rends

])eaucoup de grâces à ce pieux roi , mais je connois un peu le

«'aractère du Français, il est Idger et tranchant, et le naturel

brusque du Norwt^gien n'est pas endurant. Ils pourroient

prendre querelle ensemble, et nous en souffririons l'un et

l'autre des maux irréparables. » Il demanda seulement la liberté

d'aborder , en cas de besoin , dans les ports de France , et d'y

prendre des vivres : ce que saint Louis accorda d'un grand

cœur. On ne voit pas cependant que le roi de Norwège soit

parti pour la croisade. L'empire du comte de Hollande étant

tombé par la suite dans le dernier mépris, et le pape lui vou-

lant donner Haquin pour successeur, ce prince éclairé dit

publiquement 3 : « Je veux combattre les ennemis de l'Eglise

,

et non pas ceux du pape *, •»

I « Son style est pesant et lourd , dit Fctier : Taulcar ^cnt avec braucoiip de

sinc«!rité le bien elle mal, à moins qu*il ne prenne parti dans une •WFajre : C'est

alors, dit uu ciitîque, ie moins croyablede fous les historiens. » Et, selon M. Weîss,

Paris est parfois injuste pour tout ce qui n'est pas anglais ( Biograpli. niod. ). m Ses

deux histoires marquent un homme peu jtidicieux , crédule , et qui n'est j|[uèrcs au-

dessus des chroniqueurs de ce temps-là( Diction, des Aut. eccl.),. » Nousavoiw cite

Marchetti, aux i.otes p. 44? '^ ^^*
a Matth. Par. p. 643.

3 Matthieu Paris dit seulement que Haquin l*a dit h hti-méme; ce qui n*eiipaa

du tout la môme chose. Quant à l'empire du comte de Hollande, voici comme il

tomba par la suite dans le dernier mépris : « L'an laSo, après la mort de Frddcric
,

le pape Innocent lui confirma le titre d'empereur dont il se montra di(|;ne par plu-

•ieurs avantages qu'il remporta sur Conrad, son nouveau compétiteur. Eu laSa, it

avoit déjà réuni tout le nord de l'Allemagne sous son obéissance... La mort de Con-

rad, arrivée l'an ia54, le mit entièrement à Vaisc: car il ne se trouva plus personna

qui lui disputât l'empire.... Son premier soin fut d'assembler une dicte à Francfort :

il y porta des lois trcs-sages pour le rétablîsscmcitt delà paix en Allemagne, où ré-

i;noit l'anarRhle, avec tous les désordres quelle enft ,<l , depnisla naissnnif des que-

relles du sacerdoce et de l'empire.... Ayant entrepris de réduire les Frisons , il pe~

nétra dans leur pays en hiver avec plus de valeur qui' de prudence. Pour aller plus

droit à eux, il voulut traverser un marais glacé; mais le glace rompit sous les pieds

de son cheval qui s'eiilonça... Ainsi périt <:e prince, digue d'un meilleur sort, le ad

janvier ia46, à l'âge dcag ans. ( /Irtde vtrij. les datrs). » Pourquoi l'auteur iw

lit-ilqueFIcurT; et celui-ci ne croit-il queParisi'

4 ]d. p.b{i3. Kain. m. la^?- n. 7b.
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Rien ne fui capable d'ébranler la rësolution de Louis.

Ayant fixé son di'parl à la saint Jean de ^annce ia48,il fit ser-

ment de partir , et le fit faire aux auires croises , sous peine

d'être réputés ennemis publics'. Gomme la croisade prêcbée

contre Frédéric nuisoit à celle de la Terre sainte , il engagea

le pape à ne pas permettre que l'on commuât les vœux pour le

voyage d'oulre-mer, pas même en Allemagne. Afin de préve-

nir les désordres auxquels ces expéditions avoient trop souvent

donné lieu, il fit exclure de la protection de l'Eglise les croi-

sés qui commettroient des vols, des meurtres, des rapts et

d'autres excès pareils. Il ordonna d'informer soigneusement

dans tout le royaume, des dommages que les marchands ou
tous autres particuliers pouvoient avoir soufferts. Si à la fa-

veur de son nom on avoit exige de l'argent ou des vivres, la

partie lésée étoit autorisée à former sa plainte^ et sur les preuves

ordinaires, ou sur le serment, on lui faisoit une entière restitu-

tion. Les seigneurs qui dévoientaccompagner le roi , suivirent

cet beureux exemple , comme nous l'apprend de lui-même le

sire de Joinville , qui, sur le point de son départ , manda ses

vassaux , et leur dit : a. Je m'en vais outre-mer, et j'ignore si

jamais je reviendrai. C'est pourquoi , s'il y a quelqu'un à qui

j'aie fait tort, qu'il parle avec assurance
]
je veux le satisfaire. »

Joinville s'en remit là-dessus à l'arbitrage des gens du pays.

Gomme le terme du départ de saint Louis approchoit , (a

reine Blanche sa mère, et les seigneurs du royaume, s'efibr-

çoient de le faire changer de résolution. On lui représenta

qu'il avoit fait son vœu dans une maladie grave , le cerveau

embarrassé et presque sans usage de la raison^ qu'il étoit facile,

quel que fût son engagement, d'en obtenir la dispense, à cause

des besoins du royaume et de la foiblesse de sa santé *, qu'en

son absence , la France n'auroit pas seulement à craindre des

troubles quiagitoient toute l'Europe à l'occasion des querelles

de l'empire, mais qu'elle couroit des risques tout particuliers

de la part des Anglais jaloux et de leur artificieux monarque.

La reine mère, prenant enfin le roi par la bonté de sou naturel

et par sa piété , lui représenta combien la défdrenee au» vo-

' Hisi ^^* '-*'"i'') V' '3'
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lontës d'une mèreétoit agréable à Diçu, etiui exagéra ledanger

de suivre son propre sens contre tant de sages conseils. Dans

toutes ces remontrances, le saint roi ne vit rien que les appré-

hensions trop vives de la tendresse maternelle. Aussi grand

homme d'état que grand saint, aussi prudent que pieux, il avoit

toutpesé avec maturité •* il voyoit que le royaume n'avoit rien

à craindre du côté de l'Allemagne assez occupée de ses divisions

intestines , de ses excommunications , de ses guerres ecclésias-

tiques et civiles. Du côté de l'Angleterre, le caractère irrésolu

du roiHenri III, qui ne savoitdemeurer ni en paix ni en guerre,

pouvoit donner quelque inquiétude j mais comme il n'étoit pas

grand guerrier, et que ses entreprises avoient toujours mal

réussi, on se rassuroit aisément. Le plusgrand danger, et le seul

à peu près qu on pût craindre raisonnablement, c'étoient, dans

l'intérieur même du royaume , les factions, les séditions, les

mouvements et les querelles domestiques : mais comme les ducs

de Bourgogne et de Bretagne, les comtes de Flandre et de la

Marche ei tous les plus puissants seigneurs s'étoient croisés avec

Louis, les artisans de la discorde et des soulèvements sortoient

du royaume en même temps que le mx)narque.

Voyant toutefois qu'on insistoit principalement sur l'inva-

lidité de son vœu, il feignit d'entrer dans les sentiments de

ceux qui faisoient valoir ce moyen , arracha la croix de son

habit, et la remit à Guillaume d'Auvergne , évêque de Paris

,

qui se montroit des plus empressés aie retenir. La reineBlanche

et tous les assistants témoignèrent la joie la plus vive : mais le

roi, prenant un air grave et décidé, dit en fixant l'un après

l'autre ceux qui l'environnoient : « Vous ne me soupçonnez

pas sans doute d'avoir eu ce moment l'esprit aliéné*, je ne suis

plus malade, et je jouis de toute ma raison. Eh bien
, je rede-

mande la croix, et je prends Dieu à témoin qu'il n'entrera au-

cun alimeat dans mon corps, qu'on ne me l'ait rendue. » A ces

mots, toutes les dispositions changèrent dans l'assemblée : on

s'écria de toute part que la volonté de Dieu n'étoit pas dou-

teuse, et personne n'osa plus s'opposer à la résolution du roi'.

Il n'étoit pas en peine de lever des troupes \ déjà il s'en éloit

> Mallh. Par. p. 645.
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présenté plus qu'on n'en vouloit : ladiflicultérouloit sur lenr

solde et leur suhsislance dans les pays ruinés où en les condui-

soit, et où il falloit porter en même temps la plupart des choses

nécessaires à la vie. Mais on connoissoit la sage économie

du roi, sa probité rigide, sa fidélité aux moindres engorgements

et toute la confiance qu'on pouvoit prendre en sa parole. Les

fermiers de ses domaines, dès lors très-considérables, lui avan-

cèrent une année de revenu , et toutes les grandes villes du
royaume se taxèrent volontairement.

Avant son départ , il fit terminer par le cardinal Eudes de

Gbâtcauroux, légat de la croisade, une affaire commencée de-

puis long-temps, et qu'il crut importer au bien de la religion.

Un savant juif de la Rochelle < , converti quinze ans auparavant,

dénonça quantité d'erreurs et de blasphèmes contenus dans un
livre que les gens de sa nation nomment Talmud, c^est-à-drre,

doctrine, et qui est le recueil de leurs traditions. Suivant eux,

cette doctrine orale avoit été enseignée à Moïse par Dieu
même, aussi-bien que la loi écrite , et s'étoit conservée dans

leur mémoire, jusMu'à ce que leurs sages la rédigèrent par écrit

de peur qu'elle ne vînt à s'ensevelir dans l'oubli après la ruine

de Jénisalem et la dispersion de ses habitants. Cette collection

cependant, au moins dans toute son étendue beaucoup plus

considérable que celle de la Bible , ne peut remonter qu'au

commencement du sixième siècle. Elle est remplie de traits

palpables d'ignorance , de rêveries impertinentes et de contes

impies.Ony trouve entre autres impiétés, que chaque nuit Dieu

se maudit trois fois , pour avoir abandonné son peuple et son

temple i
qu'aucun Juif en l'autre monde ne sentira pas plus

d'un an le feu de l'enfer, ni aucune autre peine*, et même que

les corps et les âmes de tous les méchants y seront réduits en

poudre, excepté ceux qui auront usurpé les honneurs divins,

et pour qui seuls l'enfer sera éternel. Ces accusations furent

vérifiées sur les livres par des docteurs si versés dans la langue

hébraïque, que les rabbinseux-mêmes furentréduits à un aveu

sans réplique. En conséquence , le légat rendit son jugement
^

on saisit tout ce qu'on put découvrir de ces livres dans toute

' Rch. Summ S. Thom. Vind. p. S83«
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la France, et Ton en brûla une quantité prodigieuse. Le
pape <'crivil aux rois d'Angleterre , de Gastille, d'Aragon, de
Navarre et de Portugal, pourles engager à faire dans leurs e'tats

les mêmes poursuites.

Le 12 de juin 1248, saint Louis alla à Saint-Denis recevoir

l'oriflaronie des mains du légal Eudes de Gliâteauroux, revint

entendre la messe à Notre-Dame, puis, accompagne de plusieurs

processions jusqu'à l'abbaye de Saint-Antoine, il monta à cheval

aux acclamations du peuple'. Il étoit suivi de la reine Mar-
guerite sa femme, des comtes d'Artois et d'Anjou ses frères, du
légatetd'un grand nombre de seigneurs et d'e'vêques. Son troi-

sième frère, Alphonse, comte de Poitiers, demeura dans le

royaume jusqu'à l'annëe suivante, pour faire respecter les

commencements de la régence dont la reine Blanche étoit

chargée, et déterminer le cours heureux des affaires sous cette

administration nouvelle. Le roi passa par Lyon, 011 il vit encore

le pape, luifit sa confession, demanda la bénédiction pontificale,

et lui dit en le quittant : je vous laisse le soin de mon royaume •

précaution qu'il ne crut pas inutile en cas que le roi d'An-

gleterre vînt à manquer aux promesses de fidélité qu'il avoit

faites*, du côté de Frédéric le royaume n'avoit rien à craindre :

ce malheureux prince venoit d'être complètement défait et

humilié devant Parme. Quand saint Louis approcha d'Avignon,

quelques seigneurs lui proposèrent d'assiéger cette ville qu'ils

nommoient le repaire des manichéens , et qu'ils accusoient

d'avoir empoisonné le roi Louis YIII, père du saint roi. 11

répondit qu'il alloit venger, non les injures de son père ni

les siennes, mais celles de Jésus-Christ, et continua paisible-

ment sa route jusqu'à Aigues-mortes , où il s'embarqua le 25

du mois d'août. La navigation fut heureuse, et il aborda le ly

de septembre à l'île de Chypre. Le roi Henri de Lusignan« à

qui le pape avoit donné le royaume de Jérusalem, comme
vacant par la condamnation de Frédéric, prit la croix avec

presque toute la noblesse et les prélats du pays.

On résolut de porter la guerre en Egypte dont le sultan

étoit maître de la Palestine : mais parce que les vaisseaux de

' Joiav. Chron. S.Dyou. t. a, S|iicïl. p. 81 S.
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munitions et plusieurs corps de troupes n'éloient pas encore

arrivés, on différa l'exécution jusqu'après l'hiver. Pendant cet

intervalle arrivèrent en Chypre des ambassadeurs tartares, qui,

de la part de leur maître, nommé Ërcalthaï, présentèrent au

saint roi une lettre écrite en langue persienne et en caractères

arabes >. Après des grands compliments, remplis de toute l'em^

phase orientale, on y lisoit ce qui suit : « Nous conjurons le Tout-

puissant de donner la victoire aux rois de la chrétienté sur les

ennemis de la croix, et nous prétendons que tous les chrétiens

,

en priant pour nous, jouissent de ses faveurs en assurance et

en pleine liberté. Tel est le bon plaisir de Kiocaï, roi de la

terre. »

Ce Kiocaï étoit Gaïouc-can, petit-fils et successeur du fa-

meux Genghis-can, fondateur de l'empire des TartaresMogols,

le plus puissant qui ait jamais existé dans l'univers. 11 s'éten-

doit, au nord de l'Asie, depuis la Chine jusqu'aux frontières

de la Russie et de la Pologne *, et au midi
, jusqu'aux états des

califes, qu'ils conquirent l'an i258 sut Mostuzem, dont la

chute entraîna l'extinction du califat. Ils poussèrent ensuite

dans la Syrie et l'Asie-Mineure , jusqu'au Bosphore de Con-

stantinople. Du temps de Genghis-can même, ils avoient pris

quelque teinture du christianisme dans l'empire de Thogrul-

onk, kan des Tartares Kéraïts . «être chrétien de la secte nes-

torienne, et fameux dans nos vieilles histoires sous le nom de

Prêtre-Jean. Leur jalousie contre la puissance musulmane les

inclinoit puissamment en faveur des chrétiens, ses ennemis

irréconciliables.

T^ant sur ces lueurs d'espérance, que pour arrêter les ravages

qu'ils avoient déjà exercés au nord de l'Europe, le pape leur

avoit envoyé, l'an 1245, des missionnaires franciscains , ivec

des lettres adressées à Caiouc-can'. Ces religieux, qui avoient

à \eut tête frère Jean de Plan-Carpin , prirent leur route par In

Russie, où ils furent très- bien reçus du duc Vasilico, qu'ils

exhortèrent avec succès à se réunir à l'Eglise rotnaine. Mais la

consommation de cette bonne œuvre, où l'on voulut procéder

» Tom. VIT, Spicîl. p. aoH, etc. Dur.hesnp, p. 34^. —*Vading. an. 1247, 5, ''te.

Vinrent. Spic. Hilt. 1. il. Bern;ci, c. 9, etc.
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avec délibération et maturité , n'eut lieu qu'au retour de ces

missionnaires. Cependant Yasilico les fit escorter jusqu'à

Kiovie, métropole de Russie, de peur des Lithuaniens , aussi

féroces et beaucoup plus à craindre que les Tartares. Us échap-

pèrent à ce danger, et le a3 février ia45 ils arrivèrent à la

première garde avancée des Mogols. Ou les arrêta^ on leur

demanda d'où ils venoient , et quelle affaire les amenoit chez

les vainqueurs du monde. Ils répondirent : « Nous sommes des

ministres du pape, le père et le seigneur des chrétiens : il nous

envoie au roi, aux princes et à toute la nation des Tartares,

parce qu'il souhaite que les Tartares et les chrétiens soient amis

entre eux , et vivent ensemble comme des frères. Il désire de
plus que l'illustre nation des Tartares soit aussi grande au ciel

et dans l'éternité , qu'elle l'est sur la LeiTe \ mais il s'étonne

qu'ils aient fait périr tant de Hongrois , de Moraves et de Po-
lonais qui sont chrétiens , et qui ne les avoient point offensés.

Et parce que Dieu est fort irrité de ces violences , il les exhorte

à s'en repentir et à s^îen abstenir désormais. 11 les prie encore

de lui faire savoir ce qu'ils prétendent, et ce qu'ils veulent

faire à l'avenir.

Les gardes conduisirent aussitôt les missionnaires à leur chef

qui se nommoit Gorenza, et gardoit le cours du Nieper, du

côté de la Russie , avec un corps de soixante mille hommes
Ils en furent reçus avec beaucoup de hauteur, et n'eurent au-

dience qu'à genoux, en présence de cet ofUcier et de tous les

grands qu'il avoit rassemblés. 'Il ne laissa pas de leur donner

des chevaux et trois tartares
,
pour les conduire en diligence

à Batou-can, campé sur le Volga, et le plus puissant des princes

tartares après l'empereur. Ils se mirent en chemin le 29 de fé-

vrier •, et quoiqu'ils allassent très-vite, ils ne purent arriver que

le 4 avril , qui étoit le mercredi de la semaine sainte. Us eurent

prodigieusement à souffrir de la route, pendant un carême où

ils n'avoient que du millet pour nourriture, et de la neige

fondue pour breuvage. 11 y eut encore plus de cérémonies

pour l'audience de Batou , que pour celle de Gorenza : les

lettres du pape furent traduites en tarlare, et présenlt-es ù ce

second général, qui les lui avec beaucoup d'attention, puis

lit dire aux missionnaires qu ils iroienl ù l'empereur Gutouc.



puis

oiic

DE t'EGLISE. (An 1348.) Si

3

Tout épuisés qu ils étoient de jeûnes et de fatigue, ils mar-

chèrent avec une extrême célérité , sous la conduite de deux

Tartares, changeant de chevaux quatre ou cinq fois par jour,

depuis l'octave de Pâques i5 d'avril, jusqu'au 22 de juillet.

Pendant ce long voyage, ils virent une infinité de villes et de

forteresses ruinées , d^imraenses campagnes semées de têtes

et de membres humains, et souvent de longs tas de cadavres,

affreux monuments des victoires et de la barbarie de celte

nation.

Il leur fallut attendre un mois pour avoir audience de

Gaïouc-can, parce qu^il n'était pas élu empereur, depuis Tan-

née précédente que son père Octaï, fils de Genghis-can, étoit

mort ea le désignant pour son successeur', ce qui ne privoit

pas cetie nation guerrière du droit de se choisir un maître ,

qu'elle se piquoit de ne reconnoître que pour son mérite. Pen-

dant ce long délai, nécessaire pour former l'assemblée générale

d'une nation innombrable, Tourakina, mère de Gaïouc, avoit

été chargée de la régence. Elle étoit assez favorable aux chré-

tiens, pour avoir été réputée chrétienne elle-même, et fille du
Prêtre- Jean. Gaïouc envoya les frères mineurs auprès de celte

pnncesse, au lieu où se tenoit l'assemblée générale , et où ils

attendirent le temps de l'élection. D'ailleurs , entre les deux

principaux atabecsouministres, l'un, nomraéGadac, étoit chré-

tien déjà baptisé, et Ghincai, le second , sans avoir reçu le

baptême, ne lui cédoit pas en bienveillance pour les fidèles :

tous deux s'étudioient à leur concilier celle de l'empereur

j

ils traitoient avec honneur les évêques et les prêtres , ils niar-

quoient de l'estime pour les peuples chrétj<;ns, et spceialc-

inent pour les Francs.

Gaïouc ayant été reconnu empereur, son intronisation fut

fixée au jour de l'Assomption de la sainte Vierge. Unegrêleex-

traordinaire qui survint la fit différer*, mais elle se fit enfin le

jour de saint Barthélemi, a4 d'août. Il parut en public sur son

trône, tout le monde vint fléchir le genou devant luiexceptd

les missionnaires, qu'on eut l'attention de n'y point obli-

ger, comme n'étant pas ses sujets. Le nouvel empereur étoit

un homme de quarante à (juaranle- cinq ans, de taille médio-

cre, d'un maintien gra>e et d'un air réfléchi qui justinoit la
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rc^putatinn cle pruilencc et d'habiletd dont il jouissoit. Les chté^

tiens de sa cour assuroient qu'il dcvoit embrasser le christia

nismc,et déjà il tenoit auprès de lui des eccle'siastiques, les en-

tretenoit à ses dépens, et avoit devant sa tente d'honneur unti

chapelle où ils chantoient publiquement l'office et donnoient

le signal pour y assister \ ce que les autres chefs des Tartaret

ne perroettoient point. Ce prince ne régna pas trois ans en»

tiers. Son neveu et son successeur Mangou-can fut encore plus

favorable aux chrétiens, et grand nombre deTartares embras-

sèrent la foi sous son règne \ mais il paroît qu'ils ne furent

chrétiens que de nom et d'appareil , et qu'ils distinguèrent à

peine la vraie religion des fausses. Dans la suite, ils ne tinrent

pas contre la contagion du mahom('lisme en Asie. Toutefois

ils marquèrent long-temps un fond d'affection, ou beaucoup

moins d'aversion pour le christianisme, que les autres nations

musulmanes.

Pour ce qui est de Caïouc-can , suivant l'ordre réputé di-

vin de Genghi»-can, fondateur de l'empire , dans l'assemblée

même où il avoit été intronisé, il fîtla cérémoniede l'étendard,

qui consistoit k lever un grand drapeau du ctié de l'occident

,

en l'agitant et en menaçant les peuples de ces contrées de por-

ter le fer et le feu chez eux, si, avec toute la terre, ils ne sesou-

mettoient à lui ; mais soit ménagement, soit politique , il ne

voulut pas que les envoyés du pape en eussent connoissance.

Le jour même où il fu. placé sur le troue, il les admit dans le

petit nombre de ceux qui furent introduits en sa présence. Il

les retint encore depuis, pendant plus d'un mois , et cette dis»

tinction onéreuse les fît beaucoup soufi'rir do la faim. On leur

donnoit, comme aux Tartares qui se rassasient pour quatre

jours, des provisions qui, ne pouvant se garder, les laissoient

les derniers jours sans aliment mangeable. Enfin l'empereur

leur donna leur congé, avec des lettres écrites en arabe pour

le pape. Il proposa même de lui envoyer des ambassadeurs : ce

que les missionnairesne parurent nullement désirer , craignant

beaucoup plus qu'ils n'espéroient d'une pareille visite. Ils

avoient peur que les Tartares , instruits par-là des divisions qui

Voy. Flfnrj t. xii, p. S;^, elc.
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rëgnoient dans l'empire chr(?lien, n'en devinssent plus hardis &

l'attaquer. Ainsi les envov<*s du pape partirent le 1 3 novembre,

avec quelques guides seulement. Ils n'arrivèrent sur les terres

des cbrëtîens qu'au mois de juin 1 247*

D'un autre côteî, InnocentfV envoya vers le même temps des

frères prêcheurs aux Mogols, qui ëtoient commandes à l'o-

rient de la Perse par Boïothnoi. Ils furent très-mal reçus par

ce barbare superbe, tout subordonné qu'il ëtoit à Gaïouc-can.

Sur la simple proposition qu'ils lui firent de se rendre chré-

tien, ils faillirent à perdre la vie. Ddjà ils ëtoicnt condamnes à

mort, et ce ne fut que sur la représentation de l'une des femmes

du violent tarlare , qu'il révoqua ses ordres , dans la crainte

qu'elle lui avoit inspirée d'exciter contre lui toutes les nations

chrétiennes. Garautantles Tarlares méprisoient les Sarrasins et

toutes les nations infidèles, autant ilscraignoient les adorateurs

de Jésus-Christ. On sut depuis , par de nouveaux ambassa-

deurs tartares a 's en Chypre comme saint Louis s'y trou-

voit, queBoïc l. v, nommé aussi Batou, avoit des Musul-

mans pour conseillers, si cependant on peut ajouter foi à ces

prétendus ambassadeurs du kan Ercallhaï, au nom duquel ils

se présentèrent, et dont on n'entendit plus parler depuis.

Il se trouva néanmoins auprès de saint Louis, quand il reçut

cette ambassade, un frère prêcheur nommé André de Long-
jumeau, qui en connoissolt le chef appelé David, pour l'avoir

vu dans la grandearmée des Tartares, où il avoit été de la part

du pape, avec d'autres dominicains'. Le roi de Chypre et le

comte de Joppé remirent au saint roi une lettre du connétablr*

d'Arménie, qui leur avoit été adressée, et qui confirmoit lu

nouvelle de la bonne disposition des Tartares. Le connétable

avoit été envoyé lui-même vers leur grand kan ou empereur,

et rapportoit sur leur christianisme les particularités les plus

capables d'intéresser la piété. 11 disoit que dans la vaste

étendue de leur empire il y avoit de grandes nations entière-

ment chrétiennes
;
que dans la partie des Indes convertie par

TapAtre saint Thomas, un roi chrétien secouru par les Tar-

tares avoit pris Tascendant sur tous les Sarrasins, dont il sauf-

i»»-

Djc1i<Nne,p«jf. 34?* 33.
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froit beaucoup auparavant *, que dans le pays qu'il nomme
Tangath, et qui paraît être le royaume du Prêtre-Jean, toup-

ies peuples professoient le christianisme, et que c'étoit d'eux

que les Tartares l'avoient reçu. L'armënien ajouta qu'il tftoit

entre lui-même dans leurs ëglises, et y avoit vu des tableaux

de nos saints mystt es, en particulier de l'adoration des rois

mages, qu'il prëteijd être venus de ce pays à la crèche de

Bethléem \
que les Tartares avoient eux-mêmes des églises et

des cloches pour annoncer les offices, et que quiconque ve-

noit à leurs princes, soit musulman soit chrétien, qu'il le voulût

ou non, étoit obligd d'aller d'abord à l'ëglise adorer Je'sus-

Christ. Il parle de plusieurs autres chrëtienlés répandues en

Asie, et des restes magnifiques de beaucoup d'églises ruinées

par les Mahométans, contre lesquels le kan des Tartares pre-

noit en toute rencontre la défense des fidèles <.

Quoiqu assuré de tous ces détailspar un homme du premier

rang et témoin oculaire de la plupart de ces faits, Louis, pour

ne rien omettre de toutes les précautions de la prudence,

voulut encore interroger les envoyés à'Ercalthaï, en présence

de son conseil et des plus sages prélats. Toutes leurs réponses

furent conformes h ce récit. Us y ajoutèrent que le sultan de

Mosul, distant de leur patrie de deux journées de chemin seu-

lement, ëtoit fils d'une chrétienne *, qu'il aimoit sincèrement les

chrétiens, quoiqu'il ne le fût pas encore
\
qu'il observoit leurs

fêtes, et ne suivoit en rien la loi de Mahomet, et qu'il étoit

disposé à embrasser le christianisme à la première occasion fa-

vorable. Enfin, ils avertirent le saint roi que les Tartares se

proposoient d'assiéger l'été prochain le calife dans Bagdad «et

le prièrent d'attaquer l'Egypte ^ afin que ce <;hef de la reli-

gion musulmane n'en pût tirer aucun recours.,

Louis leur donna trois frères prêcheurs pour les accompa-

gner h leur retour, et ils partirent ensemble le 27 janvier de

relie année :a49> ^^^^ ^^ lettres et des présents, tant pour

Ercallhaï que pour le grand kan des Tartares. Depuis Antiocho

où ils prirent terre, ils furent un an ^ marcher, en faisant dix

lieues par jour, avant d'arriver au lieu où le kan résidoit.

• Spicil. p. ai7, etc.
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Gaïouc élan, mortdïins cet mtervallie,soa successeur Mangou,
dont les frètes prêcheurs VMrent encore l'ëlection, les reçut

avec honneur, et t<^moigna beaucoup aimer les chre'tiens.

Saint Louis, sur cette relation, e'crivitau pape que plusieurs

Tartares avoient reçu l<e baptême et que ces peuples inuom-
i)rables, pour sortiren foule des ténèbres del'infide'lité, n'atten-

doient que des apôtres charitables qui leur tendissent la main '.

Quelques années après, il fil encore partir pour laTartarie un
frère mineur, nommé Guillaume de Rubruquis, dont la rela-

tion n'ajoute rien d'intéressant aux précédentes. On ne voit

pas que les vœux et tous les mouvements du saint roi aient eu

de grandes suites;^

Ravi cependant que son dessein sur l'Egypte s'accordât avec

celui des Tartares, il partit de Chypre le jour de l'Ascension 1

3

de mai , et arriva le 4 juin à la vue de Damiète. Du plus loin

qu'il aperçut la ville: « Mes amis, dit-il aux seigneurs qui

l'environnoient^, voicile moment de signaler notre foi et notre

courage. Ne craignons rien : tout événement nous est avanta-

geux. Si nous mourons, nous sommes martyr.*' ; si nous rem-

portons la victoire, le nom français, le nom chrétien, le Dieu

que nous adorons sera glorifié. Ne considérez pas ma personne :

je ne suis qu'un homme, dont le Seigneur, quand il lui plaira,

éteindra la vie d'un souffle, conune celle de tout autre. C'est

la multitude qui forme l'empire et l'Eglise ^ mais soyez cer

tains que celui qui dispose <le tout, ne m'a pas conduit en vain

jusqu'ici. » Louis étoit alors dans sa ti'ente-cinquième année,

avoitles cheveux blonde, la barbe rase àla manière du temps,

le visage naturellement doux et agréable, mais terrible quand

il étoit armé •, et d'une taille si avantageuse, qu'il paroissoit de

toute la tête pai -dessus les rangs '. Il se jette à la mer le sabre

à la main, suivi des princes, des chevaliers, de tous les soldats

qui se précipitent à l'envisur ses traces, ayantde l'eau jusqu'aux

«épaules. Les infidèles , après avoir décoché leurs traits au

hasard, cherchent leur saint dans la fuite. Les chrétiens pren-

nent terre, l'oriflaniuie est arborée sur le rivage, toute l'armée

potMse des cris de joie et de victoire, l^eiidant bnuit btiivante.

S

' Ap t\alii. 1 j53, 11.
4<J.
— ' Matih. Par. ailditam, p. 1090. — ^ JoiuT. (1. ^'i.

'à
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les ennemis abandonnèrent la ville. Pour comble de bonheur^

le comte de Poitiers, que le roi son frère avoit laissé pour
quelque temps en France, arriva dans cqs conjonctures avec

des troupes toutes fraîches. - ' >

On fît quelque sdjour à Damiète*, moins pour se reposer que
pour laisser passer les inondations du Nil. Ensuite , sur l'avis

de quelques seigneurs, et principalement du comte d'Artois,

jeuneprince aussi impétueux qu'irréprochable dans ses mœurs,
et qui s'ccria : Qui veut tuer le serpent lui doit écraser la tête

\

on se résolut à l'attaque dt Grand-Caire, capitale de toute

l'Egypte. On partit pour cela ^e vingtième de novembre, avec

les armées de terre et de mer, fortes de soixante millehommes.
Chemin faisant, on apprit la mort du Soudan Melic-Salcl^

^

mais il laissoit des chefs habiles et pleins de valeur, pour con-

duire la guerre, en attendant le retour de Moadan son fils et

son successeur, qui étoit en Syrie. Facardin, chargé du com-
mandement en chef, et suivi de troupes exercées depuis cent

cinquante ans contre les armées chrétiennes, se mit à côtoyer

les Français, dont il n'étoit séparé que par !e bras du Nil qu'on

nommoit le fleuve de Tanis. 11 y avoit sur la route de Damiète

au Caire, une ville qui portoit le nom, depuis si funeste, de la

Massoure,et qui étoit située au delà de cefleuve ou canal. Les

Français y étant arrivés quelques jours avant Noël, travaillè-

rent jusqu'au 8 de février (ia5o), avec peu d'effet, à faire une

chaussée pour le traverser. Enfin, un arabe bédouin leur

ayant enseigné un gué, ils allèrent surprendre Facardin dans

son camp, lui tuèrent beaucoup de monde, et il fut lui-même

du nombre des morts».

Le comte d'Artois, avec son impétuosité ordinaire, voulut

• Ce séjour dura pri^s de cinq mois, ( du 5 juin au ao novembre ), et fut la pre-

mière et principale cause des mauvais succès de Tespëdition. Au lieu de marcfiet

droit au Caire dont la conquilte cdt entraîna celle de toute TEgypte ,
presque sani

tirer rdpee, « on aima mieux, contre l'avis du monarque, rester en repos sur le ter-

ritoire de Damiète, en attendant un renfort considérable qu'Alphonse, comte de Poi>

tiers et frère du roi devoit amener de France. Cette inaction fut la porte des trou-

pes. L'abondance et l'oisiveté les précipitèrent dans le désordre et la débauche. Il j

avoit, suivant Joinville, des lieui de prostitution jusqu'à l'entour du pavillon royaU

ifuiéloient tenuipar les gens du roi. » ( Art de vérif. les dates ),

a Ib. pattim.
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aur-lc-charap s'emparer de la Massoure , dont il vit les portes

ouvertes. Lemaatre du Temple (}ue le roi avoit misàravant-

garde , avec eharge de modérer l^ardeuv du comte, représenta

qu'il y: avoit tout à craindre que ce ne fât un piège tendu à

une poignée de gens qui bientôt se verroient accables par la

multitude. Robert ne r^'pond qtie par des reproches outra-

geants , et vole à la^ poursuite dfs fuyards. Les chevaliers crai-

gnirent de paraître arrêtes par la peur, Français et Sarrasins,

tous entrent pêle-mcle dans la place. Mais les infidèles s'aper-

cevant du petit nombre des chrétiens, se voyant secondés

par les habitants qui ,. du haut des maisons , accabloient l'en-

nemi de flèches , firent la plus vigoureuse r^istance. Bon-

dochar, chef noH' moins intelligent que Facardin auquel il

avoit succédé ,. et qui s'élieva par la suite jusqu'à la dignité de

Soudan , envoya un gros corps de troupes à la rencontre du

roi ,
pour l'empêcher de gagner le comte son frère. Avec le

reste de ses forces,, il enveloppa le malheureux eomte, qui,

après des prodiges de valeur, tomba sur un monceau d'infi-

dèles dont il s'étoit fait un rempart. Le comte de Sarisbéri , le

comte de Goiicy
,
plus de trois cents chevaliers de leur suite

,

et deux cents du Temple ou de l'Hôpital périrent en cette ren-

contre. Ils vendirent si.chèrement leur vie, que leur perle, si

elle eût été réparable , '^ût équivalu à une victoire.

Mais lesvictoires même ruinoicnt les croisés. Ils dissipèrent

le corps des troupes opposées au roi , qui personnellement

se signala par des coups de force et de bravoure à peine croya-

bles. Lui seul abattit à ses pieds six Sarrasins déterminés ,
qui

s'étoient concertés pour le prendre» La nuit sépara les com-

battants , et fit abandonner le champ de bataille aux Français

,

ou plutôt le théâtre afireux de la mort et du carnage. Le len-

demain, nouvelle attaque, nouveaux prodiges de valeur,

même constance et même triomphe de la part des Français
\

c'est-à-dire, qu'en se couvrant de gloire, ils anéantissoient

leur armée. La difficulté de se procurer des vivres dans un

pays coupé par un grand fleuve et par des canaux sans nombre
aiiiiiilieu d'une multitude immense d'ennemis , les nouveaux

efforts de ceux-ci animés par l'arrivée du Soudan Moadan,

L'infertion des cadavres qui bouclioient les canaux, ot s'acou-
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mulèrent en divers endroits de l'un à l'autre bord, les mala-
dies pestilentielles qui en furent la suite, re'duisirent bientôt

l'armée chrétienne à l'état le plus déplorable. On en vint aux
négociations , qui traînèrent en longueur et donnèrent à la

contagion le temps de ruiner l'armée. On prit enfin la résolu-

tion tardive de regagner Damiète.

Gomme onétoiten marche, le 5 d'avril les infidèles vin^-

rent à la charge avec toutes leurs forces réunies , qui ne lais-

sèrent pas de trouver une grande résistance , nonobstant le

petit nombre de Français en état de combattre. Le roi , malade

lui-même, et si foible qu'il pouvoit k peine donner les ordres,

permit de renouer la négociation : mais le mal-entendu d'un

héraut fit prendre son propos pour un ordre de mettre bas les

armes. En un moment il se vit environné de barbares^ qui se

saisirent de sa personne et de ses deux frères les comtes de

Poitiers et d'Anjou. Le légat se sauva par le Nil à Damiète,

où il porta ces tristes nouvelles à la reine. Le roi fut conduit

et emprisonné à la Massoure, où toutefois le Soudan qui le

6ut réduit à l'extrémité par la fièvre et par la dyssenteric , lui

envoya des médecins qui le guérirent en quatre jours. Les

Sarrasins, de leurs côtés, lui portèrent comme le plus agréable

présent , son bréviaire et son missel qu'ils avoient pris avec le

reste du butin. Pendant sa détention , il ne manqua point de

réciter l'office chaque jour aux heures ordinaires, et s'acquitta

de tous les devoirs de la religion , en présence des infidèles

que confondoit sa pieté. Ils ne se lassoient pas d'admirer ses

vertus et sa grandeur d àme , sa patience à souffrir les incom-

modités d'une prison rigoureuse qui dura un mois entier,

sert égalité d'âuieetsa fermeté àrejeterles propositions qu'il ne

jugeoitpas raisonnables. Nous te tenons captif, lui disoient-

ils; et lu nous traites comme si nous étions nous-mêmes dans

tes fers. Les émirs se regardant les uns les autres , disoient que

c'étoit le plus fier chrétien qu'ils eussent jamais vu.

^.ft Soudan lui ayant fait demander avec menace de lui

îv ' e, outre Damiète, toutes les places qui restoient aux

'hreaws dans la Palestine, il consentit pour Damiète, qui

il v^io.;. pas en état de se défendre*, mais quant aux places de la

Terre sainte, il répondit qu'elles ne lui apparlenoient pas,
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et que cet article ne le regardoit point. On le menaça des ber-

nicles, c'est-à-dire , de lui écraser tous les os entre deux pièces

de bois. Il repartit froidement qu'il e'toit leur prisonnier, et

qu'ils pouvoient faire de lui ce qu'ils voudroicnt. Le voyant

inaccessible à la crainte , le Soudan , tant pour la rançon que

pour les frais de la guerre , lui 6t demander la restitution de

Damiète , et un million de besans d'or , valant alors cinq cent

mille livres , monnoie de France et qui vaudroient aujour-

d'hui plus de sept millions. «J'accorde volontiers , rdpondit-il,

les cinq cents mille livres pour mes sujets ^ mais il est indigne

de ma personne d'être mise à prix d'argent*, je rendrai pour

elle la ville de Damiète. » Le soudan ayant reçu cette réponse

s'écria plein d'admiration : Par ma loi, le Français est aussi

grand dans les fers que les armes à la main. Je lui remets

cent mille livres ; il n'en payera que quatre cent mille. Le
traité fut conclu à ces conditions, et à charge encore de rendre

les prisonnier, faits en Egypte depuis l'arrivée des Français,

et dans le royaume de Jérusalem depuis la trêve avec l'em-

pereur Frédéric. Mais le soudan devoit pareillement délivrer

tous les chrétiens pris depuis cette époque, avec Louis et tous

les fidèles arrêtés depuis sa descente en Egj'pte. On leur con-

servoit encore tous les meubles qu'ils avoient laissés à Da-

miète, et l'on donnoit sûreté et liberté, soit aux malades,

soit à fieux. qui resteroient pour leurs affaires. De plus les chré-

tiens de Palestine gardoicnt toutes les terres qu'ils y possé-

doient avant l'arrivée d?. Louis.

Le Soudan marcha après vers Damiète ,
pour en prendre

possession. Sur la rout2 il fut assassiné par ses émirs, mécon<

tents de ce qu'il n'avoit pas pris leurs conseils pour ce traité.

En lui finit la race du grand Saladin, qui régnoit depuis

quatre-vingt-deux ans. Alors commença la dynastie des Mam-
melucs, esclaves turcs achetés des Tartares, et poussés dans les

emplois militaires par les soudans qui s'étoient figurés que ces

sujets, sans aïeux et sans patrie, s'attacheroient uniquement ù

leur souverain. Le j^énéral Bondochar étoit à leur tête; mais

Azeddin fut le premier de leurs sultans. Le saint roi eut tout à

souffrir de leur brutalité, et se vit vingt fois au moment d'en

être la victime. Un des émirs , les mains et l'épée encore

m
m
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m

t.
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fumantes du sang de son niattre, Vaborda et lui dit : Que me
donneras-tu pour avoir tuë ton ennemi , qui t'eût fait mourir

s'il eût vécu? Louis d^toumala tête avec indignation » sans lui

rien rt^pondre. GeYiirieux levant le fer, et prêt h frapper * fais^

moi chevalier, dit-il, ou je te tue. Le roi répondit sans s'(^>

mouvoir
, que jamais il ne feroit chevalier un infidèle. Cette

fermeté d'âme drsarmatous ces forcenés. Ils baissèrent les yeux

et la tête j et les mains croisées sur la poitrine, ils saluèrent le

roi à leur manière, et lui dirent avec respect * : ne craignez rien,

seigneur , vous êtes en sûreté, lis mirent oicme en délibération

de le faire Soudan *, la résolution ne fut arrêtée que par les plus

politiques d'entre eux, qui pensèrent avoir tout à craindre pour

leur religion , d*un prince aussi pieux que Louis. 11 s'éleva

cependant un débat fort vif sur la forme du serment qu'oa

emploicroit à la confirmation du traité. Ces infidèles ayant fait

contre eux-mêmes les imprécations ordinaires en cas qu'ils y
contrevinssent, exigeoient que le saint roi jurât en des termes

aussi peu mesurés par rapport à la vraie religion. A Dieu ne
plaise , s'écria-t-il, que des paroles si exécrables sortent jamai»

dema bouche ! Aux menaces les plus terribles qu'ils purent lui

faire , il ne répondit autre chose , sinon qu'ils feroient de soa
corps tout ce qu'il leur plairoit , mais qu'ils ne pouvoient riea

sur son âme, qui étoit à Dieu. Joinville ajoute néanmoins

qu'il ignore si le serment fut fait tel que l'exigeoient les émirs.

Les prélats les plus éclairés avoient assuré le roi, qu'ayant

intention d'accomplir ses promesses , il pouvoit sans scrupule

les énoncer dans les termes que l'on désireroit. Quand il fut

question de délivrer aux infidèles l'argent qu'on leur avoit

promis, ils se mécomptèrent de dix mille livres. Quelques Sei-

gneurs rapportèrent cette méprise au roi , comme une chose

dont on devoit s'applaudir, ou du moins dont il n'y avoit qu'à

plaisanter. Il la prit bien différemment, et voulut qu'on leur

reportât cette somme.
Il ne furent pas à beaucoup près si fidèles à leurs piopres

engagevients. A Damiète ,ils égorgèrent tous les malades chn^-

tiens, brûlèrentou enlevèrent tous leurs effets, ne rendirent qua

& Joii». «lu r^n. p. 73.
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quatre cents prisouniers sur plus de douze mille , s'efforcèrent,

le poignard à la main , d'en faire apostasier plusieurs , et firent

une multitude de martyrs. La mauvaise foi de ces infidèles

empêcha Louis de repasser en France aussitôt qu'il Tavoit

résolu. Afin de racheter au moins ce qu'il pouvoit de captifs

,

et de prëserver les affaires de la Terre sainte d'une ruine

entière , il se contenta de renvoyer ses deux frères pour la

consolation de la reine-mère et du royaume , et se rendit à

Ptolëmaïde. Les Musulmans d'Egypte lui renvoyèrent alors

plusieurs troupes nouvelles de prisonniers. Il en délivra de son

argent un bien plus grau'l nombre , et jusqu'à six ou sept cents

à la fois >. Il n'eut point de repos, qu'il n'eût retire d'Egypte

tous les captifs faits depuis vingt ans. En Palestine , il fit réparer

et mettre en état de défense toutes les places qui restoient aux

chrétiens dans cette province , savoir , Ftolémaïde , le château

d'Hiffe, Gésarée, Joppé, Sidon, et le tout à ses dépens. Mais

avant que cette dernière ville fût à l'abri des insultes , les Sar-

rasins du voisinage vinrent tomber sur les fidèles , et en tuèrent

environ trois mille qui restèrent trois ou quatre jours sans

sépulture. Le saint roi y accourut pour leur rendre honneur,

comme h des martyrs, dont il témoigna plusieurs fois envier le

sort. Il travailla de ses propres mains , étant à jeun par respect,

à ramasser ces corps, et à les mettre dans des sacs pour les

transporter. Pendant cinq jours qu'il fallut revenir à un travail

si rebutant, il ne témoigna pas le moindre dégoût*, il paroissoit

insensible à l'infection quelesvalets et les pauvres, attirés àforce

d'argent, ne supportoient qu'avec une répugnance extrême *.

A Ptolémaïde, il reçut des ambassadeurs du prince des

Bathénien^ ou Assassins, établi dans les montagnes des confins

de la Perse, et nommé vulgairement le Vieux de la Montagne.

Dès l'année ia36 , sur le premier bruit que le saint roi s'étoit

croisé, ce despote aTosolu, l'effroi de toutes les têtes couronnées,

qu'il falsoit trembler jusques sur leurs trônes , avoit envoyé en

France deux de ces aveugles émissaires , afin de le poignarder

au milieu de sa cour '. Bientôt après , mieux instruit des res-

I loinv. p. 88: Diir. p. ^O^, etc. — * Joinvillc, p. lo8. — ^ Ici. p. 85. Cuch.

, V^ p. ài'i» Nuii^. Clii . n. 1 uiiH.
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sources du royaume et des grandes qualités du monarque , il

avoit ddpéché deux nouveaux esclaves, pour l'avertir de 6«

tenir en garde contre les premiers '. Ceux qui vinrent à Pto-

Idmaïde commencèrent par demander fièrement à Louis s*il

connoissoit leur maître. J'ai quelque souvenir , dit-il , avec un
air d'indifférence, d'en avoir ouï parler. « Nous ne com-
prenons pas, reprirent- ils, comment vous ne lui avez point

encore ^invoyé des présents, à l'exemple de Tempereur d'Al-

lemagne el de tous les souverains , dont la vie est en son pou-

voir. 11 vous avertit de ne pas différer davantage. » Le roi

tourna le dos à ces minisires insolents, et leur fit dire que, sans

les égards qu'on avoit uniquement pour leur caractère d'am-

bassadeurs , on les jettcroit dans la mer
;
qu'ils eussent à se

retirer au plust6t, mais, que sous quinze jours, ils revinssent

eux-mêmes faire satisfaction au nom de leur maître >. Cette

magnanimité sans exemple déconcerta l'audace du Vieux de la

Montagne. Avant la fin de la quinzaine, on vit reparoître ses

députés en posture de suppliants , et chargés de présents qu'il

envoyoit lui-même , entre autres, d'une chemise et d'un anneau

d'or, en signe de l'étroite union qu'il désiroit de contracter

avec le roi. On les renvoya, avec les dons que le roi fit alors à

leur maître en tuniques d'écarlate et en vaisselle d'argent.

Louis ne respirant en tout que l'avantage de la religion , lui

vouloit gagner ce mahométan formidable , verslequel il députa

un religieux,nommé Ives le Breton, pour la lui faire connoître :

mais les yeux de ce vieux scélérat refusèrent de s'ouvrir à une

lumière si pure. Peu de temps après, ce repaire odieux d'as-

sassins fut détruit par le grand kan Mangou.

De Césarée que saint Louis fortifioit, il écrivit à la reine sa

mère, à ses frères et à ses suyets, pour leur demander un se-

cours non-seulement d'hommes et d'argent, mais de vivres et

de provisions^ tant les ravages perpétuels de la Palestine

avoienl épuisé cette malheureuse province. A la récepliori de

ces lettres. Blanche assembla toute la noblesse du royaume,

cf ui se plaignit amèrement de la guerre que le pape, sans égard

aux intérêts des chrétiens du Levant, excitoit de nouveau dans

• 1.9 rhr<. I. IV, n. an. — 2 Joinville, p» 87<
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le sein de la chrétienté. L'empereur Frédéric étoit mort,

lu i3 décembre i25o, dans la Fouille où le désordre de ues

affaires l'avoit contraint de se réfugier, et d'attirer de Bar-

barie dix-sept compagnies de Sarrasins. Il j chargeales peuples

de l'imposition la plus exborbitantc qu'on eût encore vue, et

ordonna de la payer dans un temps fixe et fort court, sous

peine de galères. Après ces dernières actions, si peu conve-

nables à un empereur chrétien, il ne laissa point de donner des

signes de pénitence >. Quand il vit la mort de près, il ordonna

au roi Conrad son 61s et son héritier , d'employer cent mille

onces d'or pour le recouvrement de la Terre sainte, demanda
l'absolution, et la reçut de l'archevêque de Palerme.

Le pape ayant appris la mort de cet ennemi terrible ne tar-

da point à retourner en Italie , après avoir encore réitéré l'ex-

communication contre la mémoire de Frédéric, et contre son

fils Conrad qui s'attribuoit , sans l'aveu du saint Siège , tant

l'empire que le royaume de Sicile. Cependant
,
par ordre

exprès du pontife , on prêchoit jusqu'en France la croisade

contre Conrad, avec une indulgence plus grande que pour la

Terre sainte : elle s'étendoit, dit Matthieu Paris , au père et à

la mère du croisé. La reine Blanche, qui avoit eu la généro-

sité d'offrir à Innocent, prêt à rentrer en Italie, tout ce qui dé-

pcndoit ù'ellu et du royaume, se tint offensée de cette multi-

plication de croisades, dont le moindre inconvénient étoit de

faire languir celle où le roi son fils se sacrifioit pour la foi. La

régente et les seigneurs prirent le parti de saisir les terres des

nouveaux croisés, et l'on fît ainsi tomber cette entreprise : ( au

moins c'est ainsi que le rapporte Paris ).

Ce mélange d'armement et de piété occasiona des attroupe-

I « Frédéric, au rapport de quelques historiens, mourut confessé et nbsous de sti

péchés par rarchevêque de Palerme, et réconciliéde cœar avec ses ennemis , ordon-

nant par testament la distribution de plusieurs grandes sommes en aumônes, et lais-

sant à l'équité de VEglise le soin de se dédomniager des pertes «<t des injustices qu'il

lui avoit causées. D'autres, au contraire , ont prétendu que, porté aux pins violentes

résolutions contre sessujets d'Italie qui l'abandonnoient, il y appeloit les Sarrasins de

Barbarie pour se reposer sur eux du dessein qu'il avoit de la saccager ;
qu'étant dans

cette disposition, il tomba malade à Fiorenzuola, petite ville de la Pooilie ; qu'enfin

on le trouva mort dans son lit, où il avoit été étouffé sous un oreiller, ou empoisonné

par IVIainfroi, prince de Tarenle, un de its fils naturels. » ( Hist. de l'egL gaUic.

i. 3a5.)
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526 (An laSo.) HISTOIRE

ments bien plus dangereux. Un vieil apostat de l'ordre de C2-

teaux, nommé Jacob, Tâme, dit-on, de cette croisade d*enfants

allemands et hongrois, qui s'étoit formée quarante ans aupara-

vant, s'ëtoit mis à faire le prophète, au sujet de la prise de saint

Louis '. 11 dëbitoit que des anges et la mère de Dieu lui

avoient commandé de prêcher la croisade, mais seulement aux

gens simples, et principalement aux bergers, d'où ceux qui le

suivoient prirent le nom de Pastoureaux. Il tenoit une main

toujours fermée, dans laquelle, disoit-il, il gardoit l'ordre

par écrit que lui avoit donné la sainte Vierge. Bientôt aux gens

simples de la campagne qui avoient quitté leurs troupeaux et

leurs charrues pour le suivre , se joignirent des bannis et des

excommuniés, des brigands et de^ voleurs , enfin tous ceux qu'en

langage du temps on nommoit Ribaux. Ils formèrent tous en-

semble une multitude de cent mille hommes armés , les uns

d'épées et de poignards, les autres de coignées ou de massues,

et do tout ce que la précipitation cl l'enthousiasme pouvoient

convertir en instruments de mort. Jacob et ceux de ses subal-

ternes, qui après lui se faisoient appeler maîtres , s'ingéroient à

prêcher, quoique laïques, et débitoient quantité d'extrava-

gances , souvent contraires à la foi. Mais ils étoient environnés

des mieux armés de la troupe, tout prêts à faire main-basse sur

quiconque oseroit contredire. Us prélendoient remettre les

péchés, et faisoient les mariages à leur gn^ Us déclamoient

contre les ecclésiastiques et les religieux, sans épargner les

frères prêcheurs ni les mineurs, les plus révérés alors. Ils tra-

duisoient les évéques et leurs offîciaux pour des gens insatia-

bles d'or et noyés dans la mollesse. Quant à la cour de Rome

,

ils en publioient des infamies que la pudeur ne permet pas de

rapporter. L'éluignement du pape contribua beaucoup à les

enhardir ( iaSi ).

Des Pays-Bas où ils avoient commencé à se rassembler, ils

entrèrent en France, où la régente, trompée d'abord par leur

•implicite apparente et par l'espoir de procurer du secours au

roi son fils, ne leur opposa point d'obstacles. Us s'en préva •

lurent avec beaucoup d'avantage, se donnant pour des gens de

I M. 710, cic. N»ng. Chron. T. VT, Spicil. p. 538.
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bien averiîs, puisque dans Paris où, disoient -ils, rdgnoit la sa-

gesse, ils n'avoient éprouve aucune conlradiction. Les eflTots

de cette int(^gritë prétendue, furent une licence efirënéc ii

exercer le pillage et toutes sortes de violences. A Orléans,

oomme Jacob préchoit ses extravagances ordinaires, un écolier

s'approcha de lui et lui dit avec intrépidité : Tuen as menti

malheureux, séducteur hérétique des simples. Cette parole

n'étoit pas proférée, qu'un des pastoureaux lui fendit la tcle

d'un coup de hache. Aussitôt ils s'emportèrent avec fureur

contre les ecclésiastiques, rompirent les portes et les fenêtres

de leurs maisons, en massacrèrent ou en jetèrent dans la Loire

jusqu'à vingt-cinq.

Sur cette nouvelle, la reine avouant avec modestie qu'ello

avoit été surprise, les fit dénoncer excommuniés , et donna ses

ordres pour les poursuivre militairement. Us furent atteints

,

près de Bourges, par le peuple de cette ville*, et comme Jacob

prcehoit avec son impudence accoutumée , un boucher le tua

d'un coup de hache qu'il lui porta sur la tête. La multitude

confuse et indisciplinée qui le suivoit, se dissipa aussitôt, et par

tout on se mit à les presser, et à les assommer comme des ani-

maux malfaisants. Quelques-uns de ceux qui avoient échappé,

passèrent dans la grande Bretagne , où abhorrés de tout le

monde, ils se soulevèrent contre celui qui les conduisoit, et le

mirent en pièces. Plusieurs ensuite prirent la croix en règle,

par esprit de pénitence , et allèrent en Palestine au service de

saint Louis. Ainsi finit cette secte d'enthousiastes, que les sages

du temps regardèrent comme la plus dangereuse qui eût paru

depuis IVIahomet. Sa ruine fut une des dernières actions de la

reineBlanche, qui mourutàParisl'année suivante ia52. Avant
d'expirer, elle fit appeler l'abbessede Mauhuisson , monastère

de l'ordre de CUeaux qu'elle avoit fondé à Pontoise, (ia4a)»

reçut l'habit et fit profession entre ses mains. Aussitôt après sa

mort , elle fiit transportée à cette abbaye , où elle avoit choisi

•a sépulture.

La même année , saint Pierre de Vérone mourut martyr

,

comme il le désiroit et s'y préparoit depuis long-temps. Il éloil

néde parents hérétiques, danslavilledonlle nom lui esl reste :

mats
, guidé par la grâce du Seigneur qui Tavoit marqué du

'. S
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*)28 (An ia52.) HISTOIRE
sceau des élus, dès la première enfance, il puisa dans les ëcoles

une foi pure et ferme, dont les instigations de ses proches ne

purent jamais le détacher. Avec la même (Idélité, il résista aux

tentations impures qu'il eut à combattre dans les années sui-

vantes. Mais, pour conserver à jamais un trésor aussi précieux

que le vase où nous le portons est fragile, à l'âge de quinze ou
seize ans, il entra dans l'ordre des frères prêcheurs

, que gou-
vemoit encore saint Dominique. 11 s'y rendit célèbre par le

ministère de la parole , principalementdans la Lombardie, tou-

jours infectée par l'hérésie des nouveaux manichéens. Son
zèle et sa capacité lui firent confier la charge d'inquisiteur à

Milan. Il opéra des conversions sans nombre, et ne se fît pas

moins d'ennemis , les hérétiques obstinés frémissant de voit-

affoiblir leur parti de jour en jour. Mais plus le danger croissoit

pour ses jours, plus s'enflammoit son ardeur pour le martyre.

Quand il offroitles saints mystères, sa prière ordinaire, à l'é-

lévation de l'hostie sans tache, c'étoit de ne mourir que pour la

foi. Il sentit enfin qu'il étoit exaucé.

Le dimanche des Rameaux, 24 de mars, comme il prêchoit

h Milan devant un auditoire immense , composé de huit à dix

mille personnes , il dit d'une voix fort élevée
,
qu'il savoit in-

dubitablement que samort étoit résolue par unetroupe de con-

jurés. Le sermon étant fini, il ne laissa pas de retourner M-an-

quillcment à Gôrae , où alors il étoit prieur , et où il arriva

heureusement. Mais en étant reparti le samedi d'après Pâques

6 d'avril, il fut joint dans un bois par deux scélérats soudoyés,

qui le firent mourir sous la serpe et le couteau , sans qu'il Ht

aucun mouvement pour éviter les coups. Il se recommandoit

paisiblement à Dieu, et professoit de bouche ainsi que de ccsur

la foi pour laquelle il donnoit sa vie. Son corps fut rappv rté

à Milan, et enterré avec «^ ' grands honneurs dans l'église de

son ordre (ia5a).Dès l'année suivante, après les informations

convenables sur les miracles qu'il avoit faits de son vivant et

après sa mort, le pape étant à Pérouse, en présence d'une mul-

titude innombrable d'ecclésiastiques et de laïques , le mit so-

lennellement au nombre des saints. Entre ses miracles, un des

plus heureux fut la conversion de l'un de ses meurtriers,

numnié Marin, qui entra dans l'ordre de son saint bienfaiteur

•j
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en qua1it(5 de frère convcrs, et y finit saintement ses jours.

L'an 1^253, l'église militante fournit encore deux illustres

dloyens à la céleste Sion. Sainte Glaire', après une maladie

de langueur qui duroit depuis vingt-'huil ans, reçut enfin la

récompense de sa pureté angélique, de sa fidélité à observer et

à faire observer la règle de son saint père Français, particuliè-

rement en ce qui touchoit la pauvreté parfaite, enfin des tour-

ments volontaires que son austérité ne cessa d'ajouter à ceux

de ses infirmités. Sous son habit grossier elle portoit un cilice

de crin de cheval ou de soie de porc, couchoitsur la terre nue

ou sur des sarments , et n*avoit qu'un billot pour chevet. Ses

jeûnes égaloientses autres macérations. Son oraison étoit con-

tinuelle, et si puissante auprès de Dieu, qu'elle produisit quel-

(|uefois sur les esprits des effets beaucoup plus merveilleux

que le changement des lois extérieures de la nature. Les troupes

de l'empereur Frédéric , composées en partie de Sarrasins

,

étant venues attaquer la vil)<^ d'Assise , et les mahométans es-

caladant déjà les murs des religieuses , la sainte abbesse , toute

moribonde qu'elle étoit, se fit porter avec la sainte eucharistie

ù la porte du monastère. Là, elle se prosterna, et dit avec

larmes : « Souffrirez-vous, Seigneur, que ces vierges qui ne

respirent que votre saint amour, soient abandonnées à d'impurs

infidèles ?» A ces mots, les Sarrasins , comme s'ils eussent été

frappés de la foudre, se précipitèrent des murs où déjà ils

éloieut montés , et prirent tous la fuite. Elle expira le lende-

main de saint Laurent , onzième jour d'août, après avoir reçu

la visite et la bénédiction pontificale du pape Innocent.

Saint Richard, évêque de Chichestre», mourut à Douvres,

dans l'exercice de toutes les fonctions apostoliques. Sans se

borner h la prédication delà croisade, dont il avoit reçu la

commi a du pape, il exhortoit les pécheurs à la pénitence,

confessoil, confirmoit, administroit les saints ord.es
,
jusqu'à

ce que le travail cl la maladie l'eussent enlirrement épuisé. Il

avoit été vivement persrculé par le roi
, qui l'empêcha long-

temps Hc prendre possession de son siège, à cause de son an(;ien

attacheiDcut pour saint Ëdme, archevêque de Cantorbéiy U

I Sur. ail i-t An^. »R<)M. 1. 1\, p. a8o.
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se vit réduit à ne subsister que par la charité de ceu< qui vou-

loient bien le loger et le nourrir. Cependant il ne laissoil pas

de faire ses visites , de remplir toutes les fonctions épiscopales

et sacerdotales, non-seulementavec constance, mais avec gaieté

.

Voyant un jour ses chanoines extraordinairement affligés de

son sort : m Oubliez-vous, leur dit-il d'un visage riant ,
que les

apôtres se réjouissoient de souffrir des outrages pour lenom de

Jésus-Christ ? » Il pratiquoit de si grandes austérités ,
que ses

amis furent souvent obligés de lui faire ime sorte de violence

pour les modérer. Quel que fut le délabrement de son église

et de sa fortune, il faisoit des aumônes prodigieuses*, et comme
son frère, qu'il avoit chargé du soin de son temporel, lui fai-

soit des remontrances à ce su jet: «Est-il juste, répondit-il, que

nous mangions dans l'or ou l'argent, pendant que Jésus-Christ

souffre la faim dans ses pauvres? » Puis ajoutant à la charité le

mérite bien plus rare de la modestie, et rappelantla médiocrité

de sa naissance : <t Qu'on me fasse manger dans la terre, pour-

suivit-il, à l'exemple de mon père ^ et s'il en est besoin, qu'on

vende jusqu'à mon cheval. »

La nouvelle de la mort de la reine Blanche étoit enfin ar-

rivée en Palestine. Le légat , à qui elle fut adressée , alla

trouver le roi avec son garde des sceaux et son confesseur , et

dit qu'il avoit quelque chose de secret à lui communiquer en

présence de ces deux hommes de confiance. Le roi les ayant

fait passer de sa chambre dans la chapelle : «Prince, dit le

légat», remerciez Dieu des grâces dont il vous a comblé depuis

votre enfance, en particulier de vous avoir donné une mère
([ui vous a élevé si religieusement , et qui a si sagement gou-

v<?rné votre royaume. » Les pleurs et les sanglots du prélat,

mieux que ses paroles entrecoupées , annoncèrent le reste de

ce qu'il avoit h dire. Le roi poussa un grand cri
;
puis fondant

en larmes, il s'agenouilla devant l'autel, et dit, les mains

jointes : « Seigneur, je vous rends grâces dem'avoir donm*
pi a< un temps une si bonne mèrej mais ce n'est qu'un prêt

que von? m'aviez fait, et vous me l'avez retiré quand il vous

b plu. Je Taimois plus qu'aucune créature mortelle j elle le

* Oiichwne, p. 437.
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mëritoit bien. Mais puisque c'est votre bon plaisir, que votre

nom soit béni à jamais ! » Il retint son confesseur, et récita avec

lui tout l'office des morts , sans que la douleur lui fit faire la

moindre faute de prononciation. Ensuite il garda la chambre

pendant deux jours sans parler à personne, fit cëh'brer des

services etune infinité de messes, en entendit une particulière à

l'intention de la défunte tout le temps qu'il resta en Palestine,

et envoya aux églises de France autant de pierreries , disent les

auteurs du temps », qu'un cheval pouvoiten porter, afin qu'on

y priât pour elle et pour lui-même.

Il demeura encore dans la Terre sainte environ un an, pour

finir tout le bien qu'il avoit commencé dans le pays : aprè»

quoi les dangers que couroit son royaume , menacé tant du
côlé de l'Angleterre que de l'iMIem^igne, lui firent prendre

le parti d'y retourner incessamment. Entre les bonnes œuvres

qu'il fit en Palt&iine, une des plus admirables fut la conversion

d'une infinité de Sarrasins qu'il persuada lui-même, qu'il ra-

mena avec lui
,
pour s'assurer de leur persévérance. Telle est

,

dit-on , l'origine de celte iiultitude de familles qui portent en

France le nom de Sarrasins. Le saint roi fut en mer deux mois

et demi , pendant lesquels il se montra autant apôtre que mo-
narque. Il faisoit prêcher dans le vaisseau trois fois la semaine;

et quand la mer n'étoit pas trop agitée , il y avoit une instruc-

tion particulière pour les matelots. Il voulut qu'ils se confes-

sassent tous pour ce voyage , et leur fit à ce sujet une exhorta-

tion de sa propre bouche , où il leur dit entre autres choses » :

u Que celui qui s'approche des sacrements, ne en igné pas de

manquer au service de mer; je le remplacer.<ii plutôt moi-
même, soit pour tirer un cable, >oit pour toute autre ma-
nœuvre. » Ce ton d'intérêt et de popularité fut si efficace

, que
des mariniers qui ne s'étoient pas confessés depuis plusieurs

années , retournèrent k Dieu avec toutes 1 o marques d'une

sincère conversion. On aborda en Provence, parce que L roi

avoit dessein d'aller à la sainte Beaume , où l'on croyoit , dit

Joinville qui l'accompagnoit, avoir le corps de sainte Magde-
leine. C'est le premier vestige d'une opinion si extraordiaair»,

» Joiitv. £.. 1 4(). - 2 Gaul'r. v. a3.
34.
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combattue par tant d'autres monuments. Arrive à Paris, il

alla, le d:îu uï^hî i3de septembre 1264» rendre à Dieu ses

actions de gi .ee.^ dans l'e'glise de Saint-Denis : mais il demeura

croisé , pour taire voir qu'il ne prëtendoit pas avoir accompU

toute l'étendue de son voeu.

Le saint roi ne pouvoit arriver plus à propos, qu'au milieu

des orages qui grondoient opiniâtrement autour du royaur.iey

sans que les révolutions ni les revers les pussent éioulfer. le
roi Conrad ,

qui ne survécut pas quatre ans à l'empereur Fr<=-

déric son père» étoit mort à la fleur de son âg» , le aï mai de

celte «nnc'e 1254 , mais son frère Mainfroi , aussi entreprenant

que lui et beaucoup plus adroit, se trouvoit à 1a tête des af-

faires ,
«;) qualité de tulem du jeune Gonradin soi^ reveu

,

fils et 1 éritierde Cun" ad. Le pape Innocent, trompé par plu-

sieurs proposilioïis ir,.«idicases , et ne rabattant rien de ses pré-

tentions, erroit au iiiasartl , tantôt dans un camp, tantôt Jans

une ville de refuge, ci .le savoit en qui prendre confiance,

ni à quoi se résoudre. Enfin, la mort vint terminer ses em-
barras it ses imiertitudes dans sa retraite de Naples, le y.« jour

de décembre , -iprès onze ans et demi d'un pontificat agité sans

interruption. Dès le 12 du même mois, on élut pour lui suc-

céder, Rainald, eardinal-évêque d'Ostie, qui prit le nom d'A-

îcvandre IV. Il éioit pieux, de mœurs irréprochables et même
austères , mais trop facile* à recevoir les impressions qu'on en-

1 reprenait de lui donner.

I Ceci c<l :<.us$I injuste qu*élo!gbc de la vëritd. Fleurj même ( /. 83 , n. 53 ) dit

que Muinfr'iM, voyant les dispositions des peuplera se,'uumettre au pape, prit le parti

de s\ soumettre loi-meme: quUnnoccnt le reçut dans ses bonnes grâces et lui con-

iiru>.> les concessions que Frédéric lui avoit faites de la principauté de Tarenteet des

Lointcs de liravincet dcTricariqua, et qu'il le lit même son vicaire ou son lieui«nani

pour une grande partie clu royaume. I! ajoiile( n. 56) qu'unseigncur qui s\-li)it at-

taché au pape ayi.nl été tué parles gens de Mainfroi, celui-ci, qui passoit pour en avoir

dunnci'oriire, alla se joindre aux iiarrasiiiis de Nuccraet forma une armée noiriUntuse

avec laquelle il renouvela la guerre, d'abord avec avanlagc. Pendant queocci i>e pas-

soit, le nape muurutà Naples où il avoit été appe'c par h nohiessu ( Lublie ). Quant

aux fjrrt.'iitiufis d'innorent, nouscro\ons qu'elles étoicnl plus jusies et mieux Uindé s

quecelludu bâtard Mainfroi; nous venons de voir qucles peuples en jugroient ^iii.*.

Innocent IV aimoitlcslettrcset les proté^eoit ; ses écrits sont nombreux ; et:- <-

ceux qu'il composa pour la défense de l'Eglise contre la persécution de Fretiiii
,

nous avons de lui des commentaire' ' r le cini^uième livre des dccr< ''s: ;' il

«crsi-ilaiis !a jurisprudence , et on le •• 'immoit le Prre du Droit,

'' Flcury (lit seulement iju'il/JUSS. -^
^ rltl. Or en ctfusullanl bcauc>M)^ eV^uiVM
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DE l/ÉGLlSE. (An laS.;. SX\

Dès l'année suivante i255, malgré les embarras que lui

bissoit son prédécesseur , il porta les attentions de sou zèle

jusque sur les barbares du nord qui tenoient le plus obstiné-

ment au paganisme. Il y avoit déjà quelques années que Min-

dof, prince de Lilhuanie, avoit embrassé la religion cbrétienne,

ivec une bonne partie de ses sujets , en mettant sous la pro-

i^'.tion de saint Pierre sa principauté, que le pape innocent

érigea aussitôt en royaume • , et pourvut d'un évêque^». Toute-

fois ce nouveau vassal de saint Pierre , dès le commencement
du pontiBoat d'Alexandre , tourna ses armes contre les chré-

li* ns de Pologne, brûla la ville de Lublin, et emmena quan-

tité d'esclavej. Ses successeurs , à son exemple , demeurèrent

païens encore plus d'un siècle. Le christianisme Gt au contraire

des progrés solides en Livonie. C'est pourquoi le siège de Riga

étant venu h vaquer, l'archevêque de celte province, qui jus-

que-là n'avoit point eu de siège flxe, choisitcette église pour sa

métropole^ et le pape Alexandre confirmace choix par sa bulle

du vingtième de février i255 ^. Riga fut dès lors métropole,

non-seulement de la Livonie, mais de l'Estonie et delà Prusse.

Cependant les Prussiens, peuples des plus attachés, entre

ceux du nord , à leurs superstitions ou à leur brigandage

,

avoient encore quelques chefs et quelques troupes idolâtres

qui tenoient perpétuellement Us fidèles en alarmes. Ottocar

,

parvenu depuis peu au royaume de Bohême, Otton, marquis

de Brandebourg , son neveu et son maréchal , le duc d'Au-

triche , le marquis de Maruvie , l'archevêc^ue de Cologne et

l'évêquc d'Olmutz , marchèrent à leur secours avec une mul-

ouvrages. nous ne voyons pas le fondement de celte réflexion; à moinsqnVIle ne porte

81 " re qu Alexandre IV soutint et favorisa les dominicains et les franciscains contre

'l'université qui lespcrsécutoit.

* FIcury dit que les chrvnliers de Pntsif conselUrrent à Mindof de prendre le

titre de roi, et ptmr cet effet des'adresser 'tu nnpe et de se mettre sous sa proteclian.

C*est ce que fit Mindof de si. : plein j^nv, ni ct> .;e(a nutu ne voyons pas qu'on doive

bUmcr Innocent d'avoïraco^'^ -: ccitooiTrt'. Qitaut à l'expression de nouveau vassal tU

snlnt Pierrp elle csliro u, îionorable pour l'aui^ur que pour le piince de T.ithu.inic.

S'il manquii de perse ranre, ce ne fut point purre qu'il s'élo' «touiiiis au saiiitSir;;e(

elles vassui^v denwi Pierre ne sont pas plus iinpcccat les ?r<e ceux qui voudrcirnt

<<e y^lorificr d'en r-lrc les indi'/jenda/ils.

a R.>iii. an. laSi. — 3 i, cp. atj4t <ip- l\ain.
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.'534 (An 1255.) HISTOIRE
titude formidable de croise's qui raontoit à soixante mille com-
battants ». Après avoir brûl^ et saccage les terres des infidèles,

ils leur livrèrent bataille , les mirent en de'route , et firent une
infinité de prisonniers. On accorda la vie à ceux qui voulurent

se faire chre'tiens, et Ton passa tous les autres au fil de Vépée.

lies deux chefs principaux des idolâtres , réduits à l'extrémité'

dans une ville qui manquoit de provisions , oonfessèrent qu'ils

faisoient de vains efforts contre le ciel, et se rendirent à dis-

crétion. Ils furent aussitôt baptise's par l'evêque d'Olrautz , et

eurent pour parrains, l'un le roi de Bohême , et l'autre le mar-

quis de Brandebourg , qui les comblèrent de témoignages de

bienveillance , et les honorèrent du titre d'amis. Attirés par cet

exemple, les païens de toute la Prusse sj'empressèrent à recevoir

Je ba[>tême. Mais, pour tenir leur inconstance en bride , le roi

Oltocar, après avoir poussé sa conquête jusqu'à la mer Balti-

que, fit bâtir sur une montagne la ville très-forte qui prit de

là son nom de Kœnigsberg , c'est-à-dire Mont-royal.

D'un autre côté, le pape Alexandre s'appliquoit à faire

refleurir parmi les anciens fidèles toute la perfection de l'E-

vangile. Il écrivit à saint Louis, pour l'engager par le moyen
des éloges , genre de leçon le plus convenable au commun des

grands, à s'avancer plus rapidement de jour en jour vers le

royaume de Dieu. 11 lui dit qu'encore que le royaume de

France soit au-dessus de tous les autres, il est toutefois moins

distingué par sa propre splendeur, que parla vertu d'un roi qui,

tout appliqué qu'il est au gouvernement de ses états, regarde

comme sa principale affaire celle du règne de Jésus-Christ. 11

lui accorda en même temps
,
que ni lui , ni les rois ses succes-

seurs ne pussent être frappés d'excommunication ou d'interdit,

sans un ordre particulier du saint Siège ».

Louis en effet, depuis son retour de la Terre sainte , mar-

quoit bien qu'il y avoit porté des dispositions peu communes

parmi les autres croisés. On aperçut eu lui une augmentation

sensible de zèle, de charité, de bonté , de modestie , d'équit(î

même, tout fidèle qu'il s'étoit montré jusque-là aux devoirs

(de cette vertu, la première des rois. Ayant appris daus se»

'Chron. Piu-i. i, 173. Dultriw. I. l'/.p. l3';. — ' Ap. l^aiii n. ^2,^^,
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DE L ÉGLISE. (An ia55.) 535

voyages, qu'un souverain musulman avoit recherche avec

soin , et rassemble à grands frais tous les écrits qui pouvoient

sei vir à sa religion, il rougit que des infidèles se montrassent

plus zélés pour l'erreur , que les chrétiens pour les vérités éter-

nelles, v^'est pourquoi il forma, près de sa chapelle de Paris,

une bibliothèque de tous les bons livres qu'il put découvrir

dans les différents monastères, où ces trésors précieux se trou-

voient recelés. Il ne voulut pas néanmoins qu'on les enlevât,

même eu payant ; mais qu'on les transcrivit , et qu'on en mul-

tipliât les fruits avec les exemplaires. Il fit part de ces copies

aux frères mineurs et aux frères prêcheurs qu'il chérissoit par-

ticulièrement , et à l'abbaye de Royaumont qu'il avoit fondée

pour cent quatorze moines de l'ordre de Giteaux.

L'école de religion , la plus célèbre du monde chrétien , lui

dut aussi son institution parfaite. Dès l'an i25o, Robert de

Sorbon ^
, ainsi nommé du lieu où il étoit né dans le diocèse

de Sens , avoit commencé la fondation de son collège pour de

pauvres étudiants en théologie, et la reine Blanche, alors

régente , lui avoit donné une maison à Paris , près du château

des Thermes, c'est-à-dire des bains, reste de l'ancien palais

de Julien l'Apostat. Le roi y ajouta toutesles maisonj qu'il avoit

dansle même quartier en échange de quelques-unes que Robert

céda de son côté dans la rue de la Bretonnerie
,
pour y établir

des chanoines réguliers d'une congrégation de Flandre nom-
mes de Sainte-Croix. Sur la grande renommée des vertus de

Robert, d'abord chanoine de Cambrai, puis de Paris,le roi l'ap-

pela près de sa personne etsouventille faisoit manger àsa table.

L'université de Salamanque, émule de celle de Paris pour

les matières de religion, fut fondée quelques années après,

suivant la bulle de confirmation de l'année 1255, portant per-

mission pour ceux qu'on y passeroit docteurs , de professer

dans toutes les universités, à rexception néanmoins de celles

de Paris et de Bologne *. Ce fut l'ouvrage du roi de Caslille

Alphonse X , surnommé le sage, c'est-à-dire savant, selon le

slylc du temps. Il avoit succédé le 3o de mai laSa , à soii père

Ferdinand 111 , reno^îii>ié par la conquête de l'Andalousie, et

' l\.!''Kuil. Aiiliti. p. 91/. l>ul)ouIrti. |). ai4> — - Raiii. n. 5a.
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536 (Am ia55.) HISTOIRE
2>ien plus encore par toutes les vertus chrétiennes

, qui l'ont

fait mettre solennellement au nombre des saints , dans le siècle

dernier, par Cle'ment X '.

Un établissement plus remarquable encore, ou plus éton-

nant de la part de saint Loîir^ 'ut .f/'-ii de l'inquisition , fait

à sa demande*, dans tont'i l'élerJue de ses états parle pape

Alexandre lY. Ce pontire , à la prière du saint roi , donna au

provincial des frères prêcheurs de France , et au gardien des

frères mineurs de Paris , l'office de l'inquisition dans tout le

royaume '. Malgré tout le respect de la nation tjt' .. ^a mémoire

de ce saint roi , celte institution n'a pu subsister , comme étant

peu conforme au génie d'un peuple toujours religieux , mais

j aniais extrême^.

: Boll. t. XVIII, y. 'ôa.

3 On peut voir dans Bergier ( art. inquisition ) ,
quand et à quelles occasions ce

tribunal fut établi dans les différents étals de l'Europe ; on peut aussi voir Topuscule

deMu7.7,arelli,n.°xo, sur ce sujet tant obscurci ou calomnié par les incrédules et

les héréliqi>f!S : alors on sera bien loin d'être étonné qu'un rni, aussi zélé que saint

Louis pour la T)ureté et la propagation de la foi , ait demandé l'établissement de l'in-

quisition dans son royaume. « Par ce détail , dit Bergier , et par ce que nous dirons

ci-après , i] est déjà prouvé que l'inquisition n'a été établie àans aucun des royaumes

de la chrétienté, que du cqnsententent et quelquefois même à la réquisition des

souverains : fait essentiel , et toujours dissimulé par les déclamateurs qui écrivent

contre ce tribunal ; ils affectent d'insinuer que cette juridiction a été établie par la

simple autorité di.s papes, contre le droit des rcis ,
pendant qu'il est avéré qu'elle

n'a jamais fait aucun exercice que 'rous l'autorité des rois. » Gaudentius , éveque

dunatiste , blâmant les lois faites en faveur à U religion contre les hérétiques , s^int

Augustin lui répondit : « Dt-s que vous ne c.iservez pas la foi de l'Eglisv, les rois

qui la conservent pensent avec justice qu'il est de \f'.ut devoir de vous empocher de

lui c-irc impunément rebelle ( uii.'g. conj, Gaud. l. i, n. 44 ) • "

3 Rain. an. ia55, n. qS.

4. Voyez la savante dissertation dont u?us avoii^ donné l'a .i1v.<e, dans la note , p.

sg3. Après avoir montréqui>letribunal de l'inquisition n'est point contraire à l'esprit

de l'Evangile, et que dans plusieurs payset en certains temps il a élu utile à la religion;

l'auteur qui raisonne avec beaucoup de s.'>c;';?!ir et d'impartialité , fait ol>scrvvr qu'il

n'est pas ix>ssible qne ce tribunal , au moins dans la suite dos itMiips, soit cxonipt des

obus et des désordres ?u.\quels sont sujets tous les autres (rihunaux confiés à la

sagesse liumai'i*!. D'ra il est facile de conclure avec lui qu'on »- ' eu parler comme

des autres înstîiutiuns , où il peut y avoir dos rclormes ire ; n (jue c'est à l'auto-

rité chargée de veiller h la conservation de la foi , de ji.*!, i ce 'noyen , établi pour

la défendre , cesse d'être utile ou praticable pour les ciiCTisiarn .

« INous félicitons volouiiers les Frauçais et les Allemands, ctrivoil Bergiit, de

n"»voir point «<•, tribunal che» eux ; mai* nous assurons hardiment que si les plulo-

PDlihrs iiicrc<.'i:os dloicnl les iii.iilrcs, ils (Mabliroicnt une inijuisilion aussi ngou-

fpeuie que ci-Ile d'Esjwijnc contu. loii.Meux qui coiist 'veroienl «le i'allarlienienf pouï
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Louis fui plus npplaudi pour sa modération à l'égard du roi

(d'Angleterre, quelque cher qu'elle eût coûte aux Français.

Après une guerre heureuse pour la France , on fît entre les

deux couronnes un traité de paix
, par lequel Henri III renon-

çoit à ses prétentions sur la Normandie , le Maine , l'Anjou
,

la Tourainc , le Poitou , et Louis lui laissoit tout le duché

d'Aquitaine, à condition de lui en faire hommage (la.Sp).

Les conseillers du saint roi lui marquèrent beaucoup de sur-

prise , de ce qu'il souscrivoit à un démembrement si considé-

rable, que lui et ses prédécesseurs avoient repris sur Tanglaik

uniquement par sa faute. « Je sais , répondit- il ^ , que les rois

Jean et Henri ont justement perdu les terres que je tiens , et

que je ne suis point obligé à cette restitution. Je la fais unique-

ment pour le bien de la paix
,
pour établir une union durable

entre deux maisons augustes , etd'aiil< urs si étroitement unies

par les liens du sang. CXiservez, ajoula-t-il, que le roi d'Angle-

terre me rendra hommage; ce qu'il n'a pas encore fait. » Telle

est la version du sire de Joinvillç, qui oonnoi'^soii mieux ces

i^ffaires et la trempe solide de la tête de Louis IX, que le moine

de Saint-Denis, qui lui attribue toutes les petitesser du scru-

pule , ouch.inl la confiscation faite légalement de la Nor-

rnandit. arPhilip^e-Auguste.

Vers le même temps, Alexandre IV réunit cinq congréga-

tions d'ciii' les en un seul corps, qui forma l'ordre des Au-

1a Religion (diction, th l'>jf-). >• Nous avons vu de nos jours s'accomplir la prédic-

tion (le ce savant apol . Quelque soit son senlitnenlsnr rinquisilioncrKspa^ne,

dont il est bien certain (^uc rhcn-sie et Timpicté modernes ont raconte plus de lans-

.srles <|uu d'ahus véritables, nous remarquerons que c'est à ce tribunal que l'Espa^^iiu

doit riionor<tblc et précieux avantage d'être restée toute catholique : l'inquisitiou

lui a conservé son antique foi ; ellel'avoit conservée pure aussi dans notre province

( la Frunchc Comte ) spécialement protégée par lecardinal de Granvelle ministre de

IMiilippe II; et l'hérésie, n'a pu s'y introdruirc que depuis la conquête qu'en (ir

l.onisXIV. Aussi ne craignons-nous pas de dire que la demande que fit Louis IX

pour l'établissement de l'inquisition dans ses ét;its nous prouve qu'il étoit à la fois

ij^raiwl politique et grand Sitint. Les guerres riviles qu'orcasionera la prétendue

I^croiiiK;, et tous les desordres qu'elle cnfurilcra pour le malheur des peuples et des

rois, aiiroicnt pu dans î'oiigiuci'tre étouflFps ,.«r l'inquisition. Kt quel philosophe,

tluTlien ou même impie , oscroit nier qu'il eût clé utile pour l'humanité d'arrêter

'?. leur début les premiers dtii^inati.-.ateui s
, qui nnt depuis causé tant de n:aux danj

l'Fitlise et <lans l'état? La mesure iWlirinr , eiiiplc^cc alors contre quelcpics îndi-

>i'lus, n'eu! -clic pas été une mrsiir.- de ;,»liil pour la société chrétienne?

»4oin\. p. 1^, I ly. iiucii V. p. 3'i(j. !^:^^.
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5.S8 (An ia56.) HISTOIRE
^lislins ineuclianls (i256). Oulre les disciples de saint Guil-

laiime de Malaval, mort cent ans auparavant, et soumis

comme ces ermites à la règle de saint KenoU , on en voyoit

depuis long-temps plusieurs autres qui faisoient profession de
suivi-e la règle de saint Augustin. La plus remarquable de ces

congrégations étoit celle do Brictine dans la Marche d'An-
cône , établie sous le pontificat de Grégoire IX par le bien-

heureux Jean le Bon , qui se convertit d'une manière ines-

pérée , après avoir fait long-temps le mëtier de jongleur. Ce
pape assigna d'abord une forme d'habit fixe aux ermites qui se

confondoient quelquefois avec les frères mineurs par la varia-

tion de leur vêlement , et qui faisoient diminuer envers ceux-

ci la charité des fidèles. Pour établir encore plus d'uniformité,

le pape Alexandre rangea tous ces solitaires indistinctement,

sous la règle de saint Augustin. Mais les guillelmites se virent

avec peine tirés de la règle de saint Benoît : ils sollicitèrent

si bien Alexandre qu'il les remit, tels qu'ils étoient auparavant,

sous leur général particulier.

Les religieux de saint François, quoique déjà bien différents

de leurs pères , et ceux de saint Dominique se distinguoient

encore parmi les ordres divers
, parleur vertu et leur capacité.

Les rois et les pontifes se disputoient en quelque sorte la gloire

de les protéger. Alexandre IV accorda des privilèges qui excitè-

rent la jalousie des docteurs séculiers , remplirent en parti-

culier l'université de Paris, pour plusieurs années, de fermen-

tation et de zizanie, et causèrent aux évêques, sur l'intégrité

de leurs juridictions, des alarmes qui ont presque duré jusqu'à

nos jours. Le roi saint Louis avoit tant d'affection pour ces deux

ordres, qu il disoit souvent que, s'il pouvoit faire deux parties

de sa personne, il en donn croit une aux frères prêcheurs,

et l'autre aux mineurs'. Il forma la résolution d'entrer dans

l'un desdeux, quand il auroit un fils en âge de régner, et il

s en ouvrit à la reine, pour ménager de loin son consentement.

Mais cette princesse judicieuse, pour l'en détourner, lui ap-

porta des raisons si solides , que le roi dont la piété n'eut jamais

rien île l'opiniâtreté , ni de la confiance en son propre sens

,

> G. <ic Bello, I. la.
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se laissa persuader que ce nVtoit pas la volonltf He Dieu.

Cette estime et celte faveur des personnes les plus illustres à

l'égard des religieux mendiants, leur attirèrent bien des repro-

ches et des injures, fondés ou non en raison. On disoit quMIs

aimoient la table des princes et des prélats , soit pour la bonne

chère , soit plutôt pour repaître leur orgueil des fumées de la

vaine gloire, et satisfaire leur penchant à intriguer et à gou-

verner^ qu'ils se mêloient des choses qui leur étoient les plus

étrangères; qu'ils s'insinuoient dans tous les conseils et toutes les

entreprises; que depuis le souverain jusqu'au particulier tant

soit peu apparent, ils vouloient dominer sur tous les esprits

,

sur tous les ordres de puissance-, et pour cela, qu'ils se ren-

doient complaisants, flatteurs , directeurs faciles et ingénieux ù

plier les lois de la conscience à leurs vues politiques. En un

mot, on les chargea de toutes les imputations qu'on a renou-

velées si souvent depuis, et qu'on ne se lassera jamais d

répéter contre les nouveaux venus, dont le zèle et les talents

feront ouvrir les yeux sur la dégradation et l'inutilité de leurs

prédécesseurs dans la jouissance delà considération publique.

Entre tous les plaignants, Guillaume de Saint -Amour,
docteur de Paris , se signala le plus par ses déclamations et

ses invectives. Les docteurs d'état religieux , ou du moins leur

grand nombre», n étoient pas vus d'un bon œil dans cette

université florissante, et il y avoità ce sujet des différends

que les papes , avec tous les genres d'autorité qu'ils exer-

çoient alors, avoient bien de la peine à assoupir. D'ailleurs

bien des évéques se plaignoient, avec raison, de ce que les reli-

• On trouve dans l'histoire dece 'ing démêle, qu'il y avoit alors douze chaires de

tfifolof(ief dont trois étoient occupées par les chanoines de Paris et deux par les ja-

cobins au dominicains. Ainsi il n'y avoit que deux professeurs qui fussent propre-

ment d'état religieux; ce qui n'étoit pas un nombre si effrayant. Mais, déjà, comme
de nos jours, l'université redoutoit la concurrcnri'. A celte époque, les professeurs

<|u'clk s'elforç^oildo repousser , étoient saint Thomas d'Aqiiin et Albert le Grimd
,

tous deux duminioaius et docteurs de Pari.. Parmi les frères mineurs , elle avoit

aussi à lutter contre le célèbre Alexandre de Ilai^s et saint Boaavcnture son ili^ciple.

(jP dernier fut élu celle année (i 256) général de son ordre. On est éltmiié de voir

dans l'histoire de ce Icnips que l'univeisilé refusa d'aSord de promouvoir an\ degrés

les deux gi:iii(ls .s.iiiils rpic nous venons de nommer : saint 'l'houias ne (o( reçu que

raiiiii-c sulv.'iote , lafi':'. Ce seul fait pi'Ut doniici une idée de Tcspiil qui uninioit le

Ct)r|>» dt'S dock'Ui's :1c l'ai i».

*.".f



5(o (An ia56.) HISTOIRE
gieux meudiants , sous prétexte de privilèges , troubloient

l'ordre de la hiérarchie , et violoient la juridiclion dans l'exer-

cice de leur ministère. Mais Saint-Âmour ne s'en tint pas à

ces plaintes ^gitimes. Emporte par la chaleur de sa bile et par

l'impulsion de ses confrères, qui, dans une lettre écrite en

corps à tous les prélats , avoient donné leur école pour le fon-

dement de l'Eglise, il vit dans sa querelle toute la religion

en danger, intitula sa déclamation, des périls des derniers

temps. Peu content d*y donner personnellement ses adversaires

pour de faux apfttres et des séducteurs hypocrites , il s'éleva

directement contre leur état de mendicité, tout approuvé qu'il

étoitpar l'Eglise, laquelle, dit-il avec témérité, doit révoquer ce

qu'elle a institué par erreur et contre la défense de saint Paul >.

Le pape condamna cetécrit, comme inique, criminel et scan^^

daleux, le fit brûler en sa présence, ordonna sous peine d'ex-

communication , à tous ceux qui l'auroient , de l'abandonner

aux flammes sous huit jours, et défendit de l'approuver, ou de

le soutenir en aucune façon >. 11 redoubla de bienveillance en-

vers les religieux mendiants, en faveur desquels il enchérit sur

tout ce qu'avoient fait ses prédécesseurs. Les princes entrant

dans ses vues, leur continuèrent leur confiance, et il les vit

avec plaisir près de ces personnes augustes. Il n'ignoroit pas

que l'air de la cour est contagieux pour les ministres de l'Evan-

gile, tant réguliers que séculiers , mais l'Eglise accordant ses

secours aux princes comme aux sujets, les ministres qui s'y em-
ploient avec le moins de péril, sont ceux qui, dans leur régu-

larité et leur détachement , trouvent le plus de préservatifs

contre la contagion.

Saint Thomas d'Aquin n'avoit pas servi médiocrement à

diriger la censure pontificale contre la témérité du docteur de

Paris. A Aaagni, en présence du souverain pontife, il avoit

prononcé en faveur des frères mendiants une longue apologie,

où, avec la force et la précision qui caractérisent tousses écrits,

il répondoitaux allégations diverses de leur injurieux agres-

seur. Sa seule personne, si l'on peut s'exprimer ainsi, étoit une

apologie bien fra[)panle de l'institut qu'il avoit embrassé parles

I MuiiDuIdy. p. 56. — * IJ.
i).

3ia. G. Naiig. chron.



t pas

van-

tnt ses

yera-

c'gu-

vatifs

lent k

!ur (le

avoit

logie,

fcrils,

igre»-

it une

)ar les

DE L'EGLISE. (An i-Sfi.) 54l

plus hôroïqucs sacrifices. La maison dont il cloit issu , illuslre

et puissante dès le dixième siècle, posscdoil la ville et le comt(*

d'Âquin dans la Gampanie. Pour lui donner une éducation

conforme à sa naissance et aux vues de fortune qu'on avoilsur

lui, on le mit dès sa première jeunesse dans les plus rolèbres

cooles d'Italie, d'abord au Mont-Gassin,puis dans l'univcrsiK^

de Naples, fondée depuis peu par l'empereur Fre?d(?ric. Mais

le ciel avoit des vues bien différentes sur cet enfant , t?galen»ent

prévenu des dons de la grâce et de ceux du génie. Docile aux

premières inspirations d'en-haut, le jeune Thomas n'eut pas

plus tut commencé à faire paroître ses talents pour les sciences,

qu'à Naples même il entra chez les frères prêcheurs '.

Afin d'échapper aux poursuites de ses parents, qui se tinrent

très-offensés de cette humble résolution, ses supérieurs l'en-

voyèrent premièrement h Rome, ensuite à Paris. Ses frères le

firent guetter, le surprirent en route, et le conduisirent dans

un château qui appartenoit à leur père. Là , pendant un an

qu'ils le tinrent comme emprisonné, il n'est rien qu'ils ne mis-

senten œuvre pour lui faire quitter un ordre dont ils rcgardoient

la mendicité dans leur frère, comme un opprobre pour eux

tous. On lui déchira son habit, mais il en garda les morceaux

,

s'en enveloppa de son mieux, et rejeta tout autre vêtement. On
introduisit dans sa chambre une jeune libertine d'une figure et

d'unehumcurégalement propres à séduire tilnel'eut pas plus tôt

aperçue qu'il prit un tison enflammé et la mit en fuite. Sur-le-

champ avecl'instrument même qui a servi de défense à sa chas-

teté, il crayonne une croix sur la muraille, se prosterne et de-

mande avec larmes la grâce de conserveî* h jamais celle puieet

délicate vertu dans toute son intégrité. Tout le cours de sa vie

montra que le Seigneur avoit exaucé une prière revêtue de cir-

const-^nccs si dignes de le toucher. Pendant sa prison, Thomas
inspira le désir de l'imiler à l'une de ses soeurs, qui abandonna

comme lui toutes les espérances du siècle, et se fit religieuse.

Enfin sa mère le voyant inébranlable dans son propos, per-

mit de le laisser échapper comme à son insu.

11 reprit la route de Paris, d'où il alla incontinent étudier la
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Ihc'oîogic à Cologne, sous Alberl le Grand , maître digne de
son disci^jle, qui le laissa néanmoins bien loin derrière lui,

pour ce qui est en parliculier de la solidité et de la préeision.

Mais Albert sut au moins discerner Tange de l'ëcole , sous la

t.iciturnité et les apparences de la pesanteur. Comme les con-

disciples de Thomas le plaisantoient sur ces dehors peu avan^

tageux,et l'appeloient souvent le boeufmuet, Alberl avoit cou-

tume de leur dire qu'un jour viendroit où les doctes mugisse-'

menls de ce bœuf seroient des oracles pour toute TEglise,

Thomas vint ensuite étudier à Paris, encore sous Albert, puis

«ous un autre de ses confrères nommé Bruuet : alors il com-
men(;a, comme bachelier, à expliquer le livre des Sentences.

Il devoil obtenir la licence en l'i^^, pour continuer ses leçons

en qualité de docteur; mais les diflPérends qui survinrent entre

l'université et les religieux mendiants, retardèrent son doc-

torat jusqu'au vingt-troisième jour de l'année noj. Ce fui

alors, qu'âgé d'environ Irenle-deux ans , il publia son apo-

logie pour les frères mendiants, prêcheurs et mineurs.

11 insista particulièrement sur la mendicité religieuse , et

s'i'leva contre l'obligation qu'on faisoit du travail des mains à

tous religieux sans exception et sans réserve'. Il fil observer que

ce qu'en dit saint Paul, regarde autant les séculiers que les re-

ligieux, puisque du temps des apôtres il n'y avoit point encore

«lis religieux distingués des séculiers. Quant à l'autorité de

saint Augustin dont se prévaloit Guillaume de Saint-Amour ,

comme de celle de saint Paul, il montra que le but de ce saint

docteur, dans sou traité du travail des mains, étoit de com-

Iiatlre l'oisiveté déguisée sous un air d'abandon entre les mains

do la providence; mais que ces sortes de travaux doivent cé-

der à des occupations plus utiles, telles que sont évidemment

les fonctions apostoliques
-,
que ceux qui les remplissent au-

jourd'hui n'étant plus inspirés comme les apôtres, sont obli-

gés de s'instruire par une étude assidue; et par conséquent

ceux qu'ils dirigent dans les voies du salut, et pour l'avantage

desquels ils étudient, doivent leur fournir la subsistance
,

puisque le Seigneur a ordonné que ceux <pii annoncent l'K-

> S.Thuin. I. XVU, 0{ium:. 19.
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vangile, vivent de l'Evangile. Ainsi les religieux nipndiants

peuvent demander cette subsistance, ou, ce qui est la même
chose, exercer la mendicité suivant les règles de leur état,

qui, les bornant au simple nécessaire, les tiennent en g;iide

contre la flatterie servile et les complaisances criminelles, fruits

pernicieux de la seule cupidité.

Saint Bonaventure tenoil parmi les frères mineurs le même
rang que saint Thomas d'Aquin chez les frères prêcheurs '. Sa

vocation
,
quoique dans un autre goût que celle de Tliomas

,

n'est pas moins remarquable. Etant tombé dangereusement

malade dès l'âge de quatre ans, sa mère qui hahiloit Bagnarea

en Toscane le recommanda aux prières de saint Franrois qui

vivoit encore , et elle promit, s'il guérissoit, de le mettre sous

sa conduite. Le saint pria pour l'enfant, et le voyant aussitôt

guéri , il s'écria : O bonne aventure ! nom qui hii demeura,

nu lien de celui de Jean qu'il avoit reçu au baptême. En i243,

Bonaventure, âgé de vingt-deux ans, accomplit le vœu de sa

mère en prenant l'habit de son bienfaiteur. On l'envoya étu-

dier à Paris, ainsi que saint Thomas, et comme lui il eut

encore un maître célèbre dans la personne d'Alexandre do

llalès ,
qui , touché de la beauté du naturel de son disciple et

de l'innocence de ses mœurs, disoit de lui, qu'il send)l<)it

n'avoir point participé au péché de notre ])remier père,

Honavculure étoit docteur, et enseignoit la théologie à Paris,

(|uand on 1 élut général de son ordre, àrrigedetrente-cin([ ans.

Il fut encore d('pnté par les frères mineurs, comme "^riuMn.Js

par les frères prêcheurs
,
pour aller poursuivre devant le pape

la condamnation du docteur de Saint-Amour. }^ écrivit de

même, d'abord difTc'rents traités, puis une grande apologie

des religieux mendinnts, contre le docteur Girard d'A'.»beville,

qui avoit pris le parti de leur premier ;!élracleur*.

Des invectives si tc'méraires contre les ordres mendiants, et

si biens réfutées, ne leur firent rien perdre de la vénération

des peuples, ni des grands. Les vertus de la bienheureuse

Isabelle de France, sœur de saint Louis , donnèr*"it ncore

un nouveu!\ lustre k l'institut de saiwt Frauyois,et la plus

'VadiriK. lin. laai. Sur- ad i^jul.— *0|»u!ic. l.l<.

4
4

h

f
11.

s-

f

.4

M

K^.



r.

m
1

m

i

î
ri

544 (Ah laSy.) HISTOIRE
grandie ^'clification à tout le royaume. Ayant résolu dès sa

première jeunesse de se consacrer à Dieu, le mariage qui Ini

fui propose avec le roi Conrad, fils de l'empereur Frédéric,

ne servit qu'à lui inspirer plus d'éloignement des grandeurs

du siècle , et plus d'attrait& pour la vie angélique dont elle

s'e'loit tracé le plan. Applaudie dans son refus héroïque par le

roi son frère , elle vécut dès lors à la cour comme dans une
communauté religieuse. Elle gardoit un silence exact, donnoit

ta plus grande partie de son temps à la prière, jeûnoit souvent,

cl en tout lemps prenoit si peu de nourriture , qu*on ne con-

cevoit pas comment elle pouvoit vivre. Elle ajoutoit la

pcjiiience elles macérations à l'innocence, s'étudioil h épurer

<lc vins en plus sa conscience par la confession quolidienne,

donnoit iout en aumônes, et servoit les pauvres de ses proj)res

mains. Ayant dévotion de fonder une maison religieuse

,

elle choisit l'ordie de saint François et établit des religieuses

de sainte Claire à Long-cliamp près de Paris (1260). Les con-

slitulions qu'on leur prescrivit, furent proposées auparavant

aux docteurs de l'ordre, spécialement à saint Bonavenlure.

I,a princesse se renferma elle-même dans celte abbaye, où elle

t'cmeura jusqu'à la mort, mais sans faire profession, ni

prendre l'habit. Le pape Léon X a permis dans Ir seizième

tièrle de l'honorer à Long-champ comme bienheureuse '

.

Alexandre IV, presque toujours hors de Rome, où il ne

trouva pas plus de sûreté que son prédécesseur Innocent,

mourut à Viterbe le 25 de mai 1261. Entre les règlements

qu'on lui attribue ', on remarque celui qui ordonne aux in-

ijuisiteurs delà foi, de vendre les biens confisqués sur les hé-

r'*(iqucs, et d'en réserver le prix pour les besoins de r«'glise

romaine. On rapporte au même pontificat le eomnicnccnu.'nt

do ce qu'on appelle cas privih'giés. Dans un roncile tenu à

Montpellier en i?.58, il fut j)ermis au sénéchal de Bcaucaire

d'arrêter 1rs eecirsiasiiques pris eii flagrant délit, pour cause <lo

rapt, d'homicide, d'meendie et des crimes semblables, à charge

é0 remettre cck coupables à la cour de l'évêque. On vit dix

êflê êfiff^s, dan« un concile de Londres, une sorte d'autohsa»

^ ' Vie f.\T Agiit's, j). 170. -•! lUin. laGa, n. 3l.
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lion pour le ilt'porl et Tannate : il y est deleiitlu aux pr^^ials

de s'attribuer les revenus des <?glises vacantes •, à moins qu'ils ne

soient fondes en privile'ge ou en coutume '.

Quoique le nombre des cardinaux fût re'duit à neuf, et qu'il

y en eût même un d'absent à la mort du pape Alexandre, ils

eurent tant de peine à s'accorder sur le choix de son succps-

6cur, que le saint Siège fut trois mois vacant. Enfin le 29
d'août, ils élurent, mais hors de leur corps, Jacques Panta-

le'on ,
patriarche de Jérusalem, qui se trouvoit à Vilerbe , et

qui prit le nom d'Urbain IV. 11 ëloit né à Troyes en Cham-
pagne, d'un simple artisan ^ mais ses qualittV personnelles coni-

pensoient avec avantage l'obscurité de sa naissance. Il parvint

d'abord à l'archidiaconé de Liège, puis à l'évêché de Verdun,

et rempHt avec une intégrité remarquable plusieurs légations

dans le nord. Immédiatement après sa promotion , il écrivit

aux évêques pour leur en faire part, ainsi qu'au roi saint Louis,

dont il éloit né sajec. Comme les cardinaux se trouvoient ré-

duits à un trop petit nombre (le pape Alexandre n'en ayant

fait aucun ) , Urbain en créa sept de la première année de son

pontificat, et sept encore au mois de mai suivant ».

Ce poritife entra dans les vues de ses prédécesseurs Alexan-

dre et Inauocnt, par rapport à Mainfroi
, qui , à la faveur de la

tuteUe de son neveu Conradin, s'étoit rendu le maître absolu

des royaumes de Naples et de Sicile , et qui s'en fit enfin dé-

clarer roi, à la place du jeune ])rince. Comme le pape Urbain

commençoit à procéder contre lui , des affaires plus prépondé-

rantes pour le temps tournèrent son attention du côté de la

Grèce. L'empire de Constant! nople, aussi misérable dans la

réalité, qu'imposant pour l'imagination des Latins, fut re])ris

sur eux avec une facilité bien capable de faire cesser leur illu-

sion ( 1261 ). Cette con.piete fut l'ouvrage, ou plutôt la bonne

fortune de Michel Faléologue , preniier empereur de la der-

nière dynastie des Grecs dans la nouvelle de Rome. Ce
fut ainsi la mèuie maison (|ui reprit Cousiantinople aux Lalin^

et qui en fut dépouilh'e par les Turcs, en 1 /\îi[\.

Michel Paléoogue, pour faire recouvrer aux Grecs la ea-
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pitalede leur empire, eut d'abord à usurper le trAne de Nice'e^

prëparë à cet effet comme une pierre d'attente, si l'on peut

s'exprimer de la sorte. Ayant trouvé moyen d'obtenir, pendant

l'enfance de Jean de Lascaris, la rëgence de ce simulacre d'em-

pire, qui eut néanmoins assezd'cclatà ses yeux pour être acheté

au prix de l'inhumanité et de la perGdie , il dépouilla son pu-
pille, après l'avoir fait aveugler. La multiplicité des états qui

s éloient formés des débris de celui de Gonstantinopl"! à l'in-

vasion des Latins, contrariant son ambition, il envoya contre

le despote d'Epi re des troupes commandées par le césar Alexis

,

avec ordre de donner en passant quelque alarme à Conslanti-

nopk; sans toutefois rien entreprendre de sérieux. Dans le dé-

labrement où éloil la Grèce, il s'étoit formé des troupes de

brij^anfls assez nombreuses pour tenir la campagne, et qui pil-

'oicnf indifféremment les Latins et les Grecs, quoique leur in-

''Dation fût toujours pour les derniers, dont ils étoient com-

palrinr'^'^. Le peu de troupes que les Français avoient dans le

pays tîoient parties de Constantinople pour une expédition

éloignée, el les Latins renfermés dans la ville , s'y voyoient ré-

duits à la dernière extrémiJc. Alexis prit conseil des conjonr-

lures*, el bornant son projet à ce qui n'en étoit que l'accessoire,

il attaqua si brusquement Constantinople, et fut >i bien secon-

dé par les brigands attachés à sa fortune, qu'il s'en rendit

maître la nuit du iS juillet loAii, cinquante-sept ans après l'in-

vasion des Occidentaux. L'empereur Baudouin , Justinien pa-

triarche latin, et plusieurs autres seigneurs qui ne tombèrent

pas sous les armes, furent réduits U se sauver sur des barques

dans quelques îles écartées, et de là dans la terre de leurs pères.

A cette grande nouvelle, Michel Paléologuc vint en diligence,

prit sou logement au grand palais, et y (îxa, jusqu'à la ruirie

de son empire et de sa maison, le si<ige de celle puissance ex-

pirante.

L'étst critique où il la sentoit le fit sans cesse recourir aux

papes, soit pour obtenir des secours contre la puissance otto-

mane qui devenoit plus formidable de jour en jour, s«oil plutôt

«ncore afin d'écarter l'orage que les sollicitations de BaiMhuiin

et le dépit de tout l'Occident ne pouvoient manquer dv. former

contre sj« propre grandeur, L Italie en effet et la plus £;rande
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partie de l'Europe furent bientôt dans la plus ardente fermen-

tation. On prêcha la croisade contre les Grecs j les légats du
pape se répandirent dans toutes les cours*, on imposa des tri-

buts sur tous les biens ecclésiastiques. Mais la continuité fati*

gante de ces impositions, et les revers accablants qu'elles n'»-

voient pu détourner, commençoient à ouvrir les yeux des

nations sur les vrais principes que l'enthousiasme avoit tenus si

long -temps voilés. Les prélats d'Angleterre dirent nettement»,

qu'ils ne donncroient rien pour un prince étranger, tandis

qu'ils pouvoient à peine subvenir aux besoins delà patrie, au

milieu des troubles et des divisions qui la désoloient. Les

Français firent une juste distinction entre les secours de la

Terre sainte contre les infidèles, elles subsides sollicités pour

faire la guerre à un empereur chrétien ». Michel Paléologue,

de son côté, ne cessoit d'insister sur cette différence , affectoit

un grand zèle pour les progrès de la foi chrétienne, la confes-

soit dans toute sa pureté , et marquoit tant d'ardeur pour la

réunion de l'église grecque avec la latine, qu'il est encore dif-

ficile de prononcer sur les vrais motifs qui le guidèrent. Nous
lui verrons faire des démarches qui ne permettroient point de

douter qu'il n'agît sincèrement, si l'on avoit été trompé moins

souvent par ses prédécesseurs.

Au milieu des soucis et des embarras que ces révolutions

causoicnt au pape Urbain, il ne négligeoit pas les fonctions

directes et les plus sacrées du pontificat. La fête du saint Sa-

crement avoit été instituée dans le diocèse de Liège, tandis

que ce pape en étoit archidiacre, et il s'étoit employé des pre-

miers à lever les obstacles que la sainteté de celle institution,

reconnue si généralement depuis, ne l'avoit pas empêchée d'é-

prouver. Elle avoit été proposée par une simple religieuse de

Mont-Cornillon près de Licge, nommée Julienne, ,H qui,

toutes les fois qu'elle s'appliquoit à l'oraison , il sembloit voir

!a lune dans son plein, mais avec une petite brèche. Elle eut

ensuite révélation que cette lune figuroit l'Eglise, et la brèche

tme fête h instituer en Ihonneur du sacrement adorable de nos

autels 3. Mais Julienne, toute sainte et toube humble qu'elle
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<Hoit, fut traiide de visionnaire par une foule de sages mon-
dains, et même d'ecclésiastiques. Ils crièrent à la nouveauté,

à la superstition ou du moins à l'inutilité d'une solennité nou-
velle

,
pour honorer l'eucliaristie dont on faisoit tous les jours

mémoire à la messe. Cependant Robert de Torote, évêque
de Liège, elle cardinal Hugues de Saint-Gher, légat en AUe-
magne, méprisèrent ces clameurs, et la fête fut instituée. Six

ans après, Julienne mourut le 5 avril i258, dans une réputa-

tion de sainteté qui la fait encore honorer dans le pays comme
bienheureuse.

L'an 1264, le pape Urbain donna une bulle expresse pour

faire célébrer celte fête généralement dans toute l'Eglise, el la

fixa au premier jeudi d'après l'octave de la Pentecôte. Il

chargea saint Thomas d'Aquin de composer à ce sujet l'ofTice

du saint Sacrement, dont la noblesse et l'onclion céleste répon-

dirent à la réputation du docteur angélique, et que nous réci-

tons encore. Mais Urbair TV étant mort cette même année, le

deuxième jour d'octob> la célébration de la nouvelle fête

fut interrompue pende plus de quarante ans.

Le saint Siège vaqua pies de cinq mois, après la mort de ce

pontife, et, selon la meilleure critique, ce ne fut que le 5

février ia65 qu'on lui donna pour successeur, Gui de Foul-

que, cardinal-évêque de Sabine, né de famille noble à saint

Gilles sur le Rhône. Il étoit d'une modestie exemplaire el si

peu équivoque, qu'il fil tous ses efforts pour se soustraire au

brillant fardeau du pontificat, qu'on lui avoit décerné \andis

qu'il ëtoit absent pour cause de légation. N'y ayant pu réussir,

il écrivit en ces termes à un de ses neveux nommé Pierre le

Gros. «Plusieurs se réjouissent de notre promotion -, mais nous

n'y trouvons matière qu'à la crainte et aux larmes. Vous en

devez cire vous-même plus humble. Nous ne voulons point

que vous, ni votre frère, ni aucun des nôtres vienne vers nous

sans un ordre particulier de notre partj autrement, nous les

renverrons confus. Ne cherchez pas à marier votre sœur plus

avantageusement, en conséquence de ce qui nous est arrivé.

Si vous la mariez au fils d'un simple chevalier, nous nous pro-

posons de lui donner trois cents tournois d'argenl ( c'étoit

environ cm<uianle écus de notre monnoie "). Si vous l'élevez
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au-dessus de sa condition, n'attendez pas de nous un seul de-

nier. Il en sera de même pour tous nos proches, dont aucun

De doit se prévaloir de notre éle'vation. Que Mabile et Cécile

prennent les maris qu'elles prer^^roient, si nous étions dans la

simple cléricature. PourGilli, / >yez-la spécialement de ma
part, et dites-hii de continuer à garder toute la modestie pos-

sible dans, ses vêtements, et cependant de ne se charger de re-
j

commandations pour personne. » C'est ainsi que s'annonça

Clément IV, dès son entrée au pontificat.
,

Il donna aussitôt ses soins à î'aû'aire du royaume de Sicile,

regardée comme une des plus graves pour l'église romaine.

Celle couronne avoit été accordée par ses prédécesseurs In-

nocent et Alexandre à Edmond, second iils du roi d'Angle-

terre*, mais c€ prir^^e paroissant abandonner ses prétentions, -

Clément la donna au plus jeune des frères de saint Louis,

Charles, comte d'Anjou et de Provence, et le pressa d'en venir

prendre possession. Charles ne tarda point à s'embarquer

à Marseille \ et malgré toutes les précautions qu'avoit prises

Mainfroi pour lui fermer le passage par terre et par mer

,

il aborda heureusement à Ostie. Le pape, quiétoit àPérouse,

envoya quatre cardinaux qui lui donnèrent à Rome dans

l'église de Latran, l'investiture du royaume de Sicile», avec

l'étendard, le 20 de mai. Il lui fallut attendre assez long-temps

l'arrivée de son armée qui venoit par terre, et le resf . ilt la cam-

pagne se passa sans faire aucun exploit remarquable, .fais ayant

été sacré et couronné roi dans l'église de Saint-Pierre, îe jour

de l'Epiphanie de l'année suivante 1266. ' entra sans retard

sur les terres de Naples. Mainfroi lui env ^ya proposer un ac-

commodement. Parce que son armée étoit remplie de Sar-

rasins, Charles Gt cette réponse : u Allez dire au sukan de la

Pouille, que je ne veux ni paix, ni trêve avec lui, et que

dans peu, ou je l'enverrai en enfer, ou il m'enverra au ciel. »

> Les principaux article» du serment que fit Charles d'Anjou pour lui et ses succes-

seurs, furent qu'il payeroit annuellement au saint Siège un cens de hu!*^^ "ille onces

d*or , avec une haquencc blanche , et qu'il n'accepteroit jamais ni l'empire ni l«

royauuie tcutonique, ni celui de Lonhardie ou de Toscane (tiui\^n\f/iist.dt Sicile),

Ces cortilitions furent dans la .'uîtc si nligieusement observées que CharlesQuint, déjà

roi d'Espd<rii(: et des deux Siciles, n'accepta la couronne impériale qu'après s'y ètra

fait autoriser du pape Léon X par une dispense solennelle. {A.ilev.i.d,).
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Les deux armées s'avancèrent aussitôt, et se rencontrèrert

près de Bëndvent. Une seule bataille, des plus meulrières

dont il soit fait mention aJoida du sort de leurs chefs. Les
Français remportèrent une victoire complète, Mainfroi k--

raeura j>armi les morts, et Charles seul maîlre du royaume.

Par cette défaite, les Guelfes reprirent le dessus sur les Gi-

belins, deux factions animées, dont la première tenoit pour

les papes., et la seconde pour les empereurs. I/une et l'autre,

pendant deux ou trois siècles, désolèrent l'Italie par leur ému-
lation détestable en tout genre de crimes et d'excès. Elles

e'clatèrent principalement sous le pape Grégoire IX et l'empe-

reur Frédéric 11^ mais on n'a rien de précis sur leur origine,

ni sur l'étymologie de leurs noms, qui très-vraisemblablement

néanmoins proviennent des noms propres de leurs premiers

auteurs >.

En Allemagne, on éprouvoît tous les désordres et tous les

fléaux de l'anarchie. Toutefois, après la mort de Guillaume

de Hollande, qui périt l'an ia56 en voulant réduire les Frisons

révoltés, on avoit élu en sa place jusqu'à deux empereurs. Ri-

chard, ^.Is du roi Jean d'Angleterre et comte de Cornouaille,

élu le premier et couronné à Aix-la-Chapelle le jour de l'As-

censi.>n laSj, ne put faurnir à la dépense nécessaire pour sou-

tenir sa dignité, ci tuf obligé de retourner en Angleterre, où
il mourut quatre ans ajurès. Alphonse X , roi de Castille, élu

empereur deux mois après Richard, et retenu par ses guerres

contre les Maures, ne put pas même venir prendre possession

de l'empire. Ce fut dans cette affreuse confusion que les princes

d'Allemagne augmentèrent principalement leur puissance au

préjudice de celle des empereurs, et que plusieurs villes d'Italie

s'érigèrent en républiques, ou furent usurpées par des seigneurs

qui s'en firent de petits états.

' Sous le pontificat de Grégoire IX et pendant que Frédéric II inarchoit contre

Rome, on trouve que Gibel, qui aToît suivi le parti de ce prince, excita la révolte de

plusieurs villes d'Italie contre le pape; et que c'est de lui que vint le nom de Gibelini

{ Lftbbe , vil. Greg. ix. ) Quant à celui de Gtulfes , il nous paroît remonter plus

haut, sans iître pour cela moins probable, On sait que les troupes de la comtesse Ma-
ihilde furent constamment employées à la défense de Grégcnre VU, et qu'elle avuit

épousé en seconde iidces Guelfe ou IVelphe, duc deBavière, qui les commanda peifr-

tlant quel(]ue temps : de là , au moins par anaiogi* de service , on doniu le nom d*

Guelfes ans défcnseura des papct.
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Jatnais on ne multiplia si abusivement les croisades
,
que

ians ce temps de fureur et d'horreur. Les evéquesde Germanie

se trailoient réciproquement en ennemis de Ja religion^ et

confondoient avec les infidèles, les partis différents de relui

qu'ils avoient épousé. En Italie, le cardinal de Sainte .ecile

iaisoit prêcher avec tant de chaleur contre les partisans de

Mainfroi, et en particulier les Sarrasins de Nucera, toujours

attachés à ce parti, qu'il dispcnsoit ceux qui p' oient l.» ^roix

pour leur faire la guerre, des engagements coni pour le

recouvrement de la Terre sainte. On prêchoi' e» n;e, avec

une ardeur égale, ces deux croisades à la '-à-dire

,

contre Mainfroi en faveur de Charles dAnjoU; cl eBon-
dochar sultan d'Egypte, qui venoit de ruiner C(;!iée, et se

préparoil au siège d'Acre, seule place forte qui reslût aux chré-

tiens de Palestine. La croisade se prêchoilen Angleterre conlie

Simon de Montii'ort, comlede Leycesler, fils du fameux Simon

surnommé le fléau des albigeois, et qui ne s'acquit à lui-même

que l'odieux surnom du Catiiina des Anglais. Ilétoità la têlc

des sujets rebelles du roi Henri IIT, prince naturellement bon,

mais inconstant et capricieux , sans vigueur, sans politique,

également incapable de se faire craindre et de se faire aimer.

La haute réputation de sagesse et de probité dont jouissoit par-

tout le roi saint Louis, avoit bien pu le faire choisir, tant par

Henri que par ses barons, pour arbitre de leurs différends*,

mais l'inquiétude et la fougue intraitable du génie britannique

avoient prescjue aussitôt violé la sentence arbitrale, quoique

rendue au gré des deux parties. La rébellion ne finit que par la

mort de Simon, qui futdéfait et tué à la bataille d'Evesham le 4
d'août 19.65. On le priva de la sépulture ecclésiastique, comme
étant mort excommunié. Les rois maures de Grenade et de

Mnrcie remuant en Espagne, il fallut encor: y prêcher tout

de nouveau la croisade. On prêchoit enfin la croisade en

Hongrie contre les Tarlares, que leur genre de christianisme,

frein trop foible pour leur férocité ambitieuse, n'empcchoit

pas de menacer d'une effroyable invasion les pays chrétiens

limitrophes de ce royaume et de celui de Pologne.

Cependant le chef de J'Eglise n'en perdoit pas de vue les

inU^rêls divins. L'église d'Yorck , vacante depuis pîns d'nn
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55a An ia65.> HISTOIRE
an , n'ayant pas fait une élection plus canonique après un si

long retard, Urbain la cassa, et donna cet archevêché à saint

Bonaventure '. Les besoins de l'Angleterre , où la discorde et

la guerre civile avoient porté de rudes atteintes à la discipline,

ne demandoient pas moins qu'un prélat de ce mérite. Bona-
venture n'étoit pas seulement révéré pour la pureté de ses

mœurs , l'austérité de sa vie , la tendre piélé et la modestie

sincère qu'il savait allier avec l'érainence de la doctrine^ mais

sa gravité , sa prudence , le long usage du gouvernement de

son ordre , où il s'étoit rendu aimable atout le monde en main-

tenant parfaitement l'observance régulière , le faisoient juger

propre à tout. Le pape ayant pris une résolution arrêtée , et

connoissant l'humilité de Bonaventure, lui enjoignit, en vertu

de la sainte obéissance, d acquiescer à la volonté divine en

acceptant l'archevêché d'Yorck. Tels sont les termes de la bulle

qui fut donnée à ce sujet le a4 novembre i ^65 , mais qui n'eut

point d'exécution. L'humilité deBojnaventure fut si ingénieuse,

et il prit si bien le saint père, tout inébranlable que paroissoit

la résolution de sa sainteté, qu'il ne fut pas contraint d'ac-

cepter l'épiscopat.

Saint Thomas d'Aquin refusa de même rarchevêché de

Naples , que le pape Clément lui avoit aussi conféré par une

bulle , en y joignant les revenus de saint Pierre ad aram '.

Le saint docteur supplia pour toujours la souverain pontife de

ne lui donner aucune dignité ecclésiastique , et de lui laisser

finir ses jours dans la pauvreté et l'humilité de sa profession :

illustre obscurité , dans laquelle il servit plus essentiellement

l'Eglise , que ne firent la plupart des prélats élevés sur les pre-

miers sièges I Alors il composoit ce corps admirable de doc-

trine, quil intitula somme de théologie, et divisa en trois

parties *, la première naturelle , la seconde morale , et la troi-

sième sacrée. Il traite dans la piemière de la nature de Dieu

et des créatures, et dans la troisième, de l'incarnation et des

sacrements. Dans la seconde partie , subdivisée en deux autres,

il y traite en premier lieu, ou, comme il s'exprime, dans la

première seconde, il examine en particulier les vices et les

I Vading. iaf)5. n. 146. — > L. Luc. ni). Ecliaid, p. a03.
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vertus. Qu'il nous suffise d'indiquer ce que tout Tart de l'a-

nalyse ne pourroit qu'affoiblir , en le tirant de cette mine si

riche et si pure , des notions spéculatives de la scholastique et

de la science pratique du salut. C'est là que tous les grands

maîtres , depuis plus de cinq siècles , n'ont pas cessé de puiser,

sans qu'aucun d'eux à l'aide même d'un fonds si avantageux

,

et avec la facilite d'ajouter à la première invention, ait jamais

donné un corps de théologie aussi parfait, soit pour la soliditë

de la doctrine , soit pour l'ordre et la méthode. Ce grand ou-

vrage futcomposépendantle pontificat de Clément IV, qui fut

d'environ trois ans et neuf mois , et pendant la longue vacance

qui le suivit.

Ce pape étant mort à Viterbe le vingt-neuvième jour de

novembre ia68, les cardinaux eurent tant de peine à s'ac-

corder pour un successeur, que le podestat de la ville les ren-

ferma dans le lieu où ils étoient assemblés au nombre de

quinze , et les tint ainsi pendant près de trois ans. Ce fut dans

cet intervalle marqué avec précision par Guillaume de Puy-

Laurent, et par la chronologie de Montfort qu'ont suivie les

critiques modernes les plus estimables, et par conséquent après

la mort de Clément IV, que Charles d'Anjou fit mourir le jeune

Conrad ou Conradin, petit -fils de l'empereur Frédéric >. Il

est donc inutile d'alléguer , avec quelques apologistes simulés

pour paroUre défendre Clément d'avoir contribué à cette exé-

cution barbare^ il est, dis- je, plus qu'inutile d'alléguer qu.

Charles en fut repris par ce pape et par ses cardinaux.

Cenefutquel'an lafig, que Conradin, réfugié en Allema^Tne

tandis que son oncle Mainfroi le dépouilloit du royauirie de
Sicile, revint en Italie pour faire valoir ses prétentions contre

le vainqueur de Mainfroi. Il fut défaitdans la Fouille-, il tomba
peu après entre les mains de son rival, qui le fit condamner à

mort et exécuter publiquement, avec plusieurs autres têtes

augustes attachées à son parti. C etoit le dernier prince de la

maison impériale de Souabe, devenue très-odieuse par l'esprit

de schisme, et par des vexations si souvent réitérées contre l'é

i^lise romaine. Mais si ces considérations ont pu diminuer la

I Y.Spond. an. taSg, n. 6.

w
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faute (lu nouveau roi de Sicile, elles ne l'ont pas garanti de la

tache ineffaçable qu'elle imprime à sa mrmoire.

La vertu de Clément IV, loin de se démentir sur le saint

Siëge, alla toujours en augmentant. INon-seulementsa vie ëtoit

très-pure , mais il fit admirer l'austeVilé et la plus sëvère mo-
destie dans la première place de l'univers. Il ne portoit point

de linge, il couchoit sur un lit très-dur, et pendant long-temps

il ne mangea point de viande. Il fut très-zëië pour la fréquen-

tation des sacrements ,
que l'on commençoit à négliger. Afin

d'exciter cette dévotion , il autorisa par une bulle la confrérie

du Gonfanon, établie à Rome en l'honneur de la sainte Vierge,

avec obligation pour ceux qui l'embrassoient , de se confesser

et de communier trois fois Tan. Elle prenoit son nom de la

bannière qu'on y portoit , et passe pour la plus ancienne de

ces sortes d'institutions , établies depuis en si grand nombre
sur ce premier modèle.

Tout attaché qu'étoit le roi saint Louis aux intérêts de l'é*

glisc romaine, et particulièrement à la personne du pieux

pontif Clément IV, il se vit obligé de contredire ce pontife,

au sujet de quelques entreprises faites parClémentsur les droits

de la couronne de France. Quoiqu'il ne s'agH que de deux ar-

chidiaconés, l'un dans la cathédrale de Reims , et l'autre dans

celle de Sens, auxquels le pape avoit nommé d'une loanière

qui attaquoit le droit de régale, Louis s'en plaigni! orne

avec amertume. On se prêta de part et d'autre à un accom-

modement pour l'affaire de Reims : l'archidiacre se démit d'a-

bord \ le pape lui fit une collation nouvelle sous le bon plaisir

du roi, et déclara en termes exprès qu'il ne prétendoit point

par- là préjudicier au droit de régale >. Quant à l'affaire de

Sens, de peur que des exemples itératifs ne tirassent à con-

séquence, le saint roi voulut absolument que l'archidiacre

nommé par le pape fût dépossédé a, et il mit eu sa place Girard

I Duboul. p. 37a. Preuv. Lib. Gall. p. 368.

* Le papr. n*y avoit nommé et n*y nomma jamais personne. Voici le fait : Pierre

de Gharni , archidiacre de 8ens , rloit allach(< à la personne inimr. de Cl<<menl IV

Bver, le tilre de catiirricr, lorsqu'il fut élu arrhcvrqnc de relie mc'irupole, et sarré par

le |i.i|>e. SoiiarrhidiiiconR vai|iioil aiiMi en roiirde Hume; et suivant une constitution

quiconfiiinuitrusa^edialiliidit Kleury, depuis lnnot;ent III, lacullalion de re titre

ipparlunuil au pape. Sur les représentations du saint Louis, (]l<<>uenl repundi*. qu'il
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ée Bampillon, archidiacre de Mclun , qui fut maintenu dans

sa nouvelle possession. On observe que saint Louis, aussi

attentif aux lois de l'Eglise qu'à ses propres droits, exigea, selon

)a coutume, que Girard quittatson premier bénéfice en passant

au second I. En Allemagne, au contraire, c'étoit un abus très-

commun dès lors, que le même sujet fût chanoine en plu-

sieurs cathédrales , afin de parvenir plus aisément à lépiscopat.

Ce fut principalement pour arrêter les entreprises des pape,

sur la collation des bénéfices et surla juridiction contentieuae,

que saint Louis rendit, l'an 1269, la fameuse ordonnance

connue sous le nom de Pragmatique-Sanction y et qui roule

presque tout entière sur ces deux objets. Il avoit déjà donne

la constitution plus célèbre encore, où l'on trouve pour la

première fois le terme de libertés gallicanes, substitué à celui

de libertés canoniques, quoique cette dernière expression

rende son objet avec assez de justesse. On voulut sans doute

faire entendre que l'autorité des canons étant afToiblie chez les

autres nations, on refusoit en France de s'assujétir aux nou-

velles maximes qu'on pensoit avoir donné lieu à ces relâche-

ments. Cette constitution cependant ne concerne guère que la

vigilance et la sévérité, qut le saint roi jugeoit nécessaires dans

la poursuite des hérétiques a.

S

i
'JT.C

-V.

ne confëreroit point ce bénéfice avant que le nouvel archevêque n'eût vu le roi pour

Viiislruire de son droit à cette collation. Louis, sans attendre Charni, pourvut Girard

de cette dignité. C'est alors que le pape se plai<;uit au roi, dit Flcury, de n'en avoir

pas usé avec lui en cette rencontre aiusi honndlenient qu'il le devoit. Girard reçut

défense de prendre possession; mais après la mort du pape et du roi, il fut conlinné

dans la place d'archidiacre par Grrgoire X.^Fleury , i. U5 ; n. 58 ; et Hisl.ttel'egl*

gaU.,l.i'i).

> Lib. Gall. p 1701.

3 Voir sur les Statuts de saint Louis la note p. 4S6. Quant à la Pragmali(fiie Sanc-

tion , l'auteur n'en ayant pas M^mt donné l'analyse vraie , nous croyons devoir la

citer en entier. On y verra qu'elle est un actedc justice et de piété par lequel le saint

roi rend au* églises cathédrales et aux abbayes la liberté d'élire leurs prélats, ré-

prime les entreprises des seî{>neurs autant que du clergé sur les droits d'auliui , et

restreint OTiJC nécessités ur^^nlM les impositions que la cour de Home pouvoit mettre

sur les églises de France.

M Ijuuis, par la grice de Dieu, roi des Français'^ la perpétuelle mémoire. Voulant

pourvoira U traii(|uillilé de l'église de notre royaume, b l'au;;mi'(ildlion du culte di-

vin, au salut desàmcs fulrles ; et désirant obtenir la grâce cl le secours de I>ieu tout

puissant
, ( de qui muI nuire royaume a toujours drpcndu et sous la proleclion du*

I

V-
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La conservation et l'accroissement de la foi ëtoientles deux

grands mobiles de ses de'marches et le but invariable où se di-

rigeoient toutes ses vues. Depuis sa première croisade, il ne

s'étoit jamais regardé comme déchargé entièrement du vœu

quel nous le mettons encore présentement ); nous avons, par le présent édit mura-

ment délibéré, et qui sera perpétuel, statué et ordonité ce qui soit : i.o que ïes pré-

lats des églises de notre royaume , les patrons et collatturs ordinaires des bénéfices

jouiront de leur plein droit et conserveront chacun leur juridiction : a.« Que les égli-

ses cathédrales et les autres églises de notre royaume auront leivs élections libres, et

que ces élections auront entièrement leur effet : 3.*>Que tasiraonieee crime si perni-

cieux à TEglise, soit absolument bannie de notre royaume. 4>* Ko*** vu<ilons et or-

donnons que les promotions, collations, provisions et dispositions des prélaiares et

autres bénéfices et ofQcesecclésiastiques quelconques, se fassent suivant la disposition^

IWdreet ladétermina'ion du droit commun , suivant tes sacrés conciles et les inslL-

tutions des anciens Pères. 5.<^ Mous renouvelons , louons et approuvons les libertés,

franchises, prérogatives, droits et privilèges accordés par les roisnos prédécesseurs et

par nous, aux églises, monastères et autres lieux de piété, ainsi qu'aux personnes reli-

gieuses et aux ecclésiastiques de notre royaume. Enjoignons,, etc. (X<i6., <. xi,

p. 907 ). »

Tels sont les articles de cette ordonnance célèbre , dans ta BibIiothèque des Pères.

Mais, comme Tobservent les éditeurs de la collection que nous venons de citer , il y
a d'autres exemplaires où Ton trouve un sixième article, qui doit ctre placé entre le

quatrième et le cinquième. En voici la traduction d'après Fleury : « Nous ne vou-

lons aucunement qu'on lève ou qu'on recueille les exactions pécuniaires et les

charges très-pesantes que la cour de Rome a imposées ou pourroit imposer à l'église

de notre royaume , et par lesquelles il est misérablement appauvri ; si ce n'est pour

une cause raisonnable et très-urgente,ou pour une inévitable nécessité, et du consea>

lemeat libre et exprès de nous et de l'église de notre royaume. »

Sur quoi le savant évêque de Pamiers, dans sa continuation des annales ecclésias-

tiques, an. ia6t}, fait cette remarque importante : « Quoique nous reconnoissions

dit Sponde, que ce statut est réel et juste , nous ne voyons cependant pas pourquoi

la plupart le rétorquent contre le sain» Siège
, puisqu'il n'a pas coutume d'en user

ainsi, et qu'il neconviendroit pas qu'il fit des impositions aux églises sans le consen-

tement des rois et des souverains. Il ne paroît pas d'ailleurs que cet article de saint

Louis s'accorde avec ce qu'on lit dans la chronique de Normandie, savoir, que dès

qu'on eut su que le roi demandolt au pape Clément la décime pour le secours de la

'Terre sainte, les chapitres de Reims, de Sens, et de Rouen firent des plaintes au pape

pour emp4:hcr qu'il n'accordât la demande au roi; et que le roi , fort irrité de cette

démarche, avoît écrit contre eux au pape, qui, ayant naal reçu leurs députés, accorda

au roi la décime pour trois ans, ( comme on l'a rapporté sous l'année précédente. ) »

Cela veut dire, continue le P. Fontcnay, que le roi n'ayant qu'à se louer de la faci-

lita du pape sur l'article des décimes, il semble qu'il n'y avoit pas d'occasion de faire

un règlement qui contenoit des plaintes assez vives touchant la conduite de la cour

Itmtaincsur la mèmt matière. Mais enfin , soit que saint Tx>uis voulut prévenir tout

k» inconvénients [Mur la miitc, soit qu'il cul aussi eu vue les entreprises des seigneurs

laïques, iiide|icudaiiimenl «le ces motifs cl de la didércnce des exemplaires, dort

quelques-uns ne |Hjrtent point l'article en question , l'on convient uiianimeuiunt il«'

rinlcgrité de son urdunnaucc et de son cquitc.

ni
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([u'il avoit fait de comballrelcs ennemis du nom chrétien. Les

nouyelles de leurs avantages et de leurs excès rt^cenls dans ]a

Terre sainte, le dëcidërent à y porter ses armes avec d'autant

plus d'empressement, qu'ayant quelque pressentiment de la

fin de ses jours, il vouloit auparavant faire quelque chose de

grand pour la gloire de Dieu, et laisser un exemple mémorable

aux gf^nërations suivantes. Le sultan Bondochar ayant fait une

irruption avec une puissante armée sur les terres des fidèles

de Palestine, s'étoit rendu maître de tout le pays jusqu'aux

portes d'Acre. Par un mépris affecté de nos saints mystères, il

avoit démoli l'église du mont Thabor, et rasé jusqu'aux fon-

dements celle de Nazareth >. Bondochar prit ensuite et ruina

Gésarée, et força le château d'Arsouf, d'où il emmena environ

mille captifs, et réduisit à composition le fort de Sapheth. Il

commanda aux habitants de ce dernier endroit, sous peine de

passer par les aruies, de se faire tous musulmans. Il n'y en
eut que huit qui apostasiërent : les autres, au nombre de plus

de six cents, furent égorgés contre la foi du traité. Leur sang

couloit comme un ruisseau sur la pente de la montagne au

sommet de laquelle est située la forteresse 3. Le prieur des

templiers et deux frères mineurs qui exhortoient les martyrs à

la constance furent écorchés vifs, et fouettés barbarement ea
cet état, et enfin décollés ( 1266).

Le récit qu'on fit de toutes ces horreurs aupieux monarque,

lui rendit toutel'ardeur de ses premières années, et parut faire

la même impression sur ses proches et ses sujets. Tous ses fils,

à l'exception du quatrième encore enfant, son frère Alphonse,

comte de Poitiers et de Toulouse, son gendre Thibault roi de

Navarre et comte de Champagne, son neveu Robert, comte

d'Artois, Gui, comte de Flandre, Jean , fils du comte de Bre-

tagne, et ime infinité d'autres seigneurs prirent la croix avec

lui. Gharlcs d'Anjou, roi de Sicile, devoit encore le rejoindre

avec une puissante armée. Mais en ne négligeant rien des

moyens naturels, ce sage et saint roi mettoit en Dieu seul

toute sa confiance'. Afin d'attirer les bénédictions du ciel sur

son entreprise, il redoubla sa ferveur dans ses exercices ordi<«

I Bibl, Orient, p. 204. — * Sanut, p. aaa. — ^ Sifirid. au. ia65.
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558 (Am 1269.) HISTOIRE
naires de piëtc, dont les hisloriens de sa vie ont cru devoir

nous transmettre le de'tail ëditiant : en voici quelque partie, que
le témoignage des personnes qui l'approchoient de plus près,

peut rendre croyable, mais que le nom de Louis IX, aussi grand
homme que grand saint, ne pre'munira peut-être point encore

assez contre les dérisions de la sagesse impie de notre siècle.

Il assistoit tous les jours à l'office canonial, même au^

heures de la Vierge ; et dans ses voyages, il le re'ciloit à cheval

avec son confesseur. Tous les jours encore il disoit l'ofEce des

morts à neuf leçons. Il entendoit habituellement deux messes

par jour, et souvent trois ou quatre. G'étoit la même assiduité

pour la parole de Dieu, et ilTëcoutoit avec tant d'attention,

qu'il en rëpëtoit ensuite tous les traits frappants aux personnes

qui l'entouroient. De son temps même, on censuroit ces de'-

volions \ il rcpondoit, sans y rien changer : Si je donnois le

double de ce temps au jeu ou à la chasse, on n'en parleroitpas.

Il fut bien des années dans l'usage d'aller à minuit aux matines

de sa chapelle, et de prier encore au retour, autant qu'avoient

duré les matines : mais sur les remontrances qu'on lui fit au

sujet de sa complexion délicate, il remit ces dévotions au

matin. Le soir, après les complies de sa chapelle, il faisoit

faire par un prêtre l'aspersion de l'eau bénite par toute sa

chambre, en particulier sur son lit. Il introduisit dans sa

chapelle la coutume de fléchir le genou pendant la messe , à

ces paroles du Credo, et hornojactus est, et de se prosterner à

la lecture qui se fait dans la passion de la semaine sainte, au

moment où l'on dit que Jésus-Christ expira. C'est de là que

nous viennent ces pieux usages.

Avec la piété il porta aussi l'austérité sur le trône. Tous les

vendredis il jeûnoit, et il s'abstenoit de viande les mercredis.

Les vendredis du carême et de lavent, il ne mangeoit ni

poisson, ni fruits. Il jeûnoit au pain et à l'eau le vandredi saint,

les veilles des quatre principales fêtes de la Vierge, et quel-

ques autres jours de Tannée. Il se confessoil tous les ven-

dredis , et selon la dévotion du temps , après sa confession il

prcuoit la discipline. Toujours il craignoit que la majesté de

DuchMne. t. v. p. 4S6, ctc,
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sa personne n'ôtàt quelque liberté au ministre de ce sacrement,

et souvent il lui r<?p<?tDit : vous êtes ici le père , et je ne suis

que l'enfant. S'il y avoit une porte ou une fenêtre à fermer

il se levoit promptement, sans souffrir que le confesseur le

prévint. Outre ses confesseurs , il avoit prié quelques per-

sonnes fermes et sages, de l'avertir de tout ce qu'elles enten-

droient ou remarqueroient en lui de répréhensible , et tou-

jours il reçut leurs avis dans la disposition qui les lui avoit fait

demander. Il porta long-temps le cilice durant Tavent , le

carême et les vigiles de plusieurs fêles ; mais son confesseur

l'ayant fait convenir que sa santé en souffroit , il le quitta avec

docilité , en dédommageant néanmoins sa piété par une cein-

ture de crin qui n'avoit pas les mêmes inconvénients.

L'abondance de ses aumônes éloit inconcevable, tout puis-

sant roi qu'il étoit. Il estimpossibled'en faire le dénombrement-,

on n'en peut rapporter que les particularités les plus propres à

nous retracer les vues supérieures et la foi vive qui les diri-

gcoient. Touslesjours, quelque partqu'ilfût,ilnourrissoitchez

lui six-vingts pauvres^ ce nombre augmenloit considérable-

ment aux jours de dévotion. Le roi les servoit souvent de sa main,

avant de manger lui-même \ à certains jours , il en servoit ainsi

jusqu'à deux cents. Chaque jour, à dîner et à souper, il faisoit

manger près de lui trois pauvres vieillards, à qui l'on passoit

des mets de sa table. Tous les samedis , il lavoit encore les

pieds à trois pauvres vieillards, puis il leur faisoit une aumône

en argent, et leur servoit lui-même à manger. Il donnoil

abondamment aux hôpitaux et à toutes les pauvres commu
nautés de religieux et de religieuses. Il fonda une multitude

innombrable de monastères, des maison? de piété et de charité

detoutgenre.il ne fut pas moins libéral envers les églises. Né
pour les grandeurs, et ayant l'âme naturellement grande, il ai-

moit mieux, comme il s'en expliquoit quelquefois , signaler sa

magnificence pour la religion, que pour le monde et la vanité.

Il ne laissoit pas de faire paroître la majesté royale, avec tout

l'éclat propre à imposer, non-seulement dans les jours de

représentation, mais dans l'état habituel de sa cour, où il fut

constamment servi avec plus de dignité qu'aucun de ses pré-

décesseurs. La vraie piété a toujours la sagesse pour guide;
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660 (An 1270.) HISTOIRE
et la vertu, éloignée constamment des extrëmilës vicieuses,

ne troubla jamais Tordre des conditions.

Tout ëtant préparé pour la croisade, le roi se rendit, comme
h son premier voyage d'outre-mer , au port d^Aigues-mortcs

( 1370)', et delà, après huit jours de navigation, à Gagliari

en Sardaigne « où la flotte des croisés se rassembla. On tint

conseil touchant le lieu où ils commenceroient à porter leurs

armes, et il fut question de trois termes dijBférents, Acre,

Alexandrie et Tunis. Le saint roi fut pour le dernier. Plusieurs

personnes dignes de foi l'avoient assuré que le roi de Tunis

inclinoit à se faire chrétien. Ce prince lui-même lui avoit

envoyé depuis peu des ambassadeurs, qui le conGrmèrent

dans cette persuasion. Dans l'ardeur de son zèle , il leur parla

en ces termes > : « Dites au roi votre maître , que je voudrois

passer dans les fers le reste de mes jours , pourvu que lui et

son peuple se 6ssent chrétiens de bonne foi. » Parmi les sei-

gneurs qui partageoient sa confiance , souvent il s'écrioit avec

transport : O si je pouvois un jour me voir parrain d'un tel

filleul ! Ce ne fut pas là néanmoins le seul motif qui fit mar-

cher ce prince habile à Tunis. On lui fàisoit encore entendre,

que si cette ville résistoit , elle seroit facile à réduire , d'ail-

leurs, quelle régorgeoit de toute sorte de richesses, comme
n'ayant jamais été prise , et qu'elle ofTroit des ressources ines-

timables aux croisés
\
que c'étoit de ce pays que le sultan d'E-

gypte tiroit l'excellente cavalerie qui faisoit la force principale

de ses armées. Mais quoi qu'il en soit de la justesse de ces me-

sures , le Seigneur avoit des vues bien difiiérentes de celles des

hommes : jamais il ne montra plus sensiblement quels mouve-

ments il imprime quelquefois aux peuples et aux empires, pour

consommer la sanctification d'un élu d'un certain ordre.

Ce n'éloit pas sur la terre que le zèle de saint Louis pour

la propagation de la foi, et tant d'autres vertus royales et

chrétiennes dévoient triompher. Dans sa première expédition

contre les infidèles , il avoit rassemblé , pour ainsi dire , tous

les précieux matériaux qui dévoient entrer dans la couronne

de son immortalité : cette seconde entreprise devoit servir à

I Duc>^"*nc, U V, p. 461
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les ëpiirer (îe ce qu'ils pouvoient conserver de terrestre, sans

avoir plus de suites que la première pour la rëduclion ou la

conversion des ennemis de la foi. L'armëe chrcHienne ayant

fait sa descente en Afrique , à la vue d'une multitude innom-
braLle de Sarrasins qui s'enfuirent à l'instant vers leurs mon-
tagnes, le roi de Tunis se crut dans le plus grand péril, et

toutes ses idëes de conversion , soit bien fonde'es , soit pre'su^

mf?es légèrement, se dissipèrent pour ne plus faire place

qu'aux propres insenst^s de la terreur. Il fit dire aux vainqueurs

que s'ils atlaquoient la ville , il feroit massacrer tous les chré-

tiens qui se trouveroient dans ses états >. On ne laissa pas de

prendre Garthage^ voisine de Tunis qui s'étoit arrogé le

lustre et la dignité de cette ancienne capitale de l'Afrique.

Mais les maladies qui avoient commencé parmi les Français

avant leur débarquement, augmentèrent à l'excès, par la fa-

tigue , la mauvaise nourriture et les chaleurs excessives de

ces contrées durant la canicule* Jean Tristan , comte de Ne-

vers et fils de I<ouis, mourut le troisième jour d août. Le légat

Raoul de Ghevrières mourut le septième. Le comte de la

Marche, les seigneurs de Nemours, de Vendôme, de Monl-

morenci, de Brissac furent emportés en quatre jours.

Le roi fut attaqué lui-même d'une dyssenterie et d'une fièvre

brûlante, qui en peu de jours le réduisirent à l'extrémité.

Avant son départ, il avoit fait son testament, où Ton trouve

en substance toute la charité et la piété qui l'avoient animé de-

puis qu'il se connoissoit. Quand il sentit que le Seigneur l'ap"

peloit à lui , il donna par écrit, à Philippe son fils aîné , une in-

struction* qui n'est qu'un abrégé des admirables principes qui

l'avoient dirigé toute sa vie, tant pour la sanctification de son

âme que pour le bonheur de ses peuples : deux objets que ce

prince, rempli, s'il en fut jamais, du don d'intelligence et de

conseil, n'avoit jamais séparés, et dont il vouloit marquer

l'étroite connexion en des conjonctures si propres à faire des

impressions durables. Il reçut ensuite les sacrements de l'Eglise

et particulièrement le saint viatique, avec une vivacité de foi

qu'il conimuni([uuilà tous les assistants. Le ministre sacré hii
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562 (An ia7o.) HISTOIRE
ayant demande s'il ne croyoit pas fermement que ce fôl lecorpa

de Jffflus-Christ. Je ne le croirois pas mieux , sVcria-t-il

,

quand je le verrais dans sa splendeur où il est monte au ciel.

Ses forces déclinant toujours , il ne s'occupa plus que du soin

de son ëlernitë, mais sans jamais le séparer de l'amour de ses

peuples. Encore le jour de sa mort on lui entendit proférer

ces mots : Seigneur, ayez pitié de ce peuple que je laisse entre

vos mains. Après quoi il prononça ce verset du psalmiste :

Seigneur j'entrerai dans votre maison , je vous adorerai dans

votre saint temple , et je glorifierai votre nom
;
puis , les bras

croisés sur la poitrine et les yeux levés au ciel > le a5 août de

de Tannée 1270, cinquante-cinquième de son âge, il expira

doucement sur la cendre où il s'étoit fait mettre. C'est ainsi

que soutenant son caractère jusqu'au dernier moment, il ne

cessa d'imprimer à la majesté du diadème tous les attraits de

la vertu.

Il avoit à peine rendu l'esprit, que son frère le roi de Sicile

arriva. Charles entra éploré dans la tente du saint roi : mais

fi» douleur se convertit aussitôt en une vénération religieuse.

II se prosterna aux pieds du saint, dont le visage, aussi frais

et plus agréable qu'en pleine santé
,
portoit déjà l'empreinte

de la gloire dont son âme jouissoit dans le ciel. Pendant six

semaines, le roi Charles continua la guerre avec les troupes

fraîches et nombreuses qu'il avoit amenées, et battit les Sarra-

sins toutes les fois qu'ils osèrent l'attendre. 11 eût pu de

même s'emparer de Tunis : mais n'envisageant pas cette con-

quête du même œil que son saint frère, et la peste commen>
çant h faire un ravage égal dans les deux armées , on fit un«>

trêve de dix ans , toute à l'avantage des chrétiens. Entre autres

conditions onéreuses , les infidèles, pour les frais de la guerre,

se soumirent à une somme plus forte d'un tiers que la rançon

payée autrefois par les Français en Egypte.

Comme on venoit de conclure ce traité , Edouard , fils aîné

du roi d'Angleterre , arriva avec une nouvelle armée et quan-

tit«? de seigneurs anglais. Il témoigna un mécontentement fort

vif de la trêve , et passa plein de chaleur en Palestine , où il ne

fil cependant rien de mémorable. Toutes les affaires des chré-

tiens y éloient presque entièrement ruinées. Bondochar, pour-



quan-

it fort

Une
clir«5-

ipour-

T>K l/KGLISE. (An ,3.0.) 5^53

suivant ses avonlagfis el ses cruauli's, avoil pris , outre une in-

flnilë Je châteaux , les viiles de Jaffa el d'Antioche. Il fil mou-
rir dans celle-ci dix-sept raille personnes , el en traîna plut de

cent mille en esclavage ( 1 a68). Telle est Tdpoque de la ruine

irréparable de cette illustre cité , si long-temps la troisième du
monde et la première de l'Orient. L'année même de l'arrivée

du prince Edouard , en Syrie , le sultan prit les forteresses de

Garac et de Montforl. Ainsi Ton peut regarder la fin de saint

Louis comme le terme des croisades. Edouard , au bout d'un

an, revint en Europe, apprit en Sicile que le roi Henri III

son père venoit de mourir , cl se pressa d'aller prendre pos^

session du trône.

Les Français, à la suite de leur nouveau roi Philippe Id

Hardi , revinrent aussi par la Sicile, après s'être engagés à re-

prendre dans trois ans les armes contre les infidèles. Ils em^

portoient avec eux les reliques de leur saint roi, c'est-à-dire

les ossements, dont on avoit séparé les chairs. Le roi de Sicile

avoit pris une partie des intestins, et les fit enterrer dans une

église de Palerme, où ils devinrent aussitôt célèbres par un
grand nombre de miracles. Arrive en France (1271), le roi

Philippe porta lui-même sur ses ëpaules, de Paris à Saint-

Denis, les reliques de son père, que les miracles n'illustrèrent

pas moins que celles de Sicile. Plusieurs de ces merveilles sont

rapportées dans la bulle de Boniface Vtll , qui décerna un
culte public à ce prince, vingt-sept ans après sa mort. Peu de

jours après l'inhumation du saint, on vit encore arriver à

Saint-Denis le corps de son frère Alphonse , comte de Tou-
louse et de Poitiers, mort au retour de Tunis à Cometo et

Toscane, où il avoit été obligé de s'arrêter. La comtesse

Jeanne, son épouse, étant morte de chagrin quelques jours

après sans laisser d'enfants , le comté de Toulouse fut réuni à

la couronne de France , pour n'en plus être détaché.

L'église romaine avoit été jusque-là sans pasteur. Les car-

dinaux, toujours renfermés àyiterbe, donnèrentenfin parcora-

prorais à six d'entre eux le pouvoir d'élire un pape. Le premier
septembre de celle année 1271 > , ils nommèrent d'une wix
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5G4 (AN 1371.) HISTOIRE
unanime ThtÇalde ou Thibaud , né à Plaisance do l'illustre

maison de Visconti, mais jusque-là simple archidiacre de

Liëge , et qui dtoit a\\é par dévotion aux saints lieux. La con-

noissanoc qu'il avoit des besoins de la Terre sainte , et son

zùle pour y remédier, sont marqués entre les motifs que les

cardinaux allèguent en sa faveur pour son élection, dans la

lettre d'avis qu'ils lui envoyèrent avec leur décret. 11 y donna

son consentement le 27 octobre , jour d'où l'on commence à

compter le temps de son pontiGcat, prit le nom de Grégoire X,
partit sans retardement, et arriva en Italie le premier jour de

Tan 1272. Il employa les deux mois suivants presque tout en-

tiers aux seules affaires de la Terre sainte ^ il ne voulut pas

même aller en droiture à Rome , de peur d'être détourné par

d'autres soins.

Après y avoir été sacre et ordonné le 27 de mars , il fit ex-

pédier sans délai une lettre circulaire aux évêques, pour la

convocation d'un concile œcuménique , dont les causes prin-

cipales , outre les vices et les erreurs allégués à l'ordinaire

,

étoient le schisme des Grecs et le péril des fidèles de Palestine.

L'empereur Michel Paléologue, politique très-insinuant tan-

dis qu'il savoit se commander , avoit déjà gagné la bienveil-

lance des papes Urbain et Clément , en les reconnoissant
, par

SCS lettres et ses envoyés, pour chefs de l'Ëglise universelle ,

et en promettant de rétablir Tancienne union entre toutes les

églises; à quoi, ajoutoit-il adroitement, il ne voyoit plus d'ob-

stacle , depuis que les Grecs étoient rentrés dans Constant!-

nople. Instruit que le roi Charles de Sicile avoit acquis les

droits de l'empereur Baudouin, et qu'il prenoit ses mesures

pour les faire valoir, il fit des instances nouvelles et plus

pressantes que jamais auprès du pape Grégoire, afin d'arrêter

ces entreprises, en se mettant au même rang que les souverains

soumis de tout temps à l'autorité spirituelle du saint Siège.

En conséquence, le pontife l'invita comme les autres princes

catholiques à venir avec ses évêques au concile gc'néral (jui

devoit se tenir à Lyon.

Afin de le célébrer plus tranquillement et avec plus de

fruit, il s'appliqua soiçncnsonipnt à n'ir^hlir la concorde 'larnu

Icii Unlicns , et ù inspirer de la niodrruUun aux Guelfes qui
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abusoient de l'ascendant «qu'ils avoient repris sur les Gibelins.

A cet efiet , il se servit utilement du bionbeurcux Ainbroise •

,

de l'ordre des frères prêcheurs, homme puissant en oeuvres et

en paroles , et (}ui réconcilia entre elles toutes les familles de

Sienne sa patrie. Ambroise travailla de même h rétablir la paix

entre les princes et les peuples d'Allemagne, et s'acquit partout

la plus Itaute vénération. Les papes lui offrirent plusieurs

évècliés
,
qu'il refusa constamment , aussi-bien que celui de

Sienne sa patrie, auquel il avoit été élu dans toutes les formes •

canoniques. Il ne voulut pas même accepter dans son ordre la

moindre supéiiorité. Ses vertus l'ont fait inscrire au martyrologe

romain , avec le litre de bienheureux.

Grégoire X jugea que le uioyim le plus efficace de pacifier

l'Allemagne, encore plus agitée que l'ilalie, c'éloit de la tirer

de l'anarchie où elle géniissoit dep'-is Frédéric 11, malgré l'é-

lection de laut d'empereurs. Richard d'Angleterre étoit mort

dès le mois d'avril 12^1 ; Grégoire déclara au roi de Ga&tille,

que ses prétentions sur l'empire ne lui paroissoient pas rece-

vables» et fit aussitôt après assembler les électeurs à Francfort.

Le premier octobre la^S , ils choisirent Rodolphe, comte de

Habsbourg, issu d'Etichon d'Alsace, souche cotumunc de la

maison de Iiorraiue , et de la seconde d'Autriche qui prit ce

nom quand Rodolphe eut investi son fils Albert de ce duché
enlevé à Oltocar, roi de Bohême. Le pape Grégoire se rendit

cette même année à Lyon , dans le dessein d'y présider en per-

sonne au concile.

En Orient , Michel Paléologue disposoit ses évoques à s'y

rendre de leur côté , et travadloit avec ardeur à lever les ob-
stacles qu'il prévoyoit àla réunion. Joseph, alors patriarche de
Gonslantinople , et plus encore Jean Veccus , carthophilax,

c'est-à-dire, inspecteur des chartes et grand chancelier de l'é-

glise patriarcale, s'opposèrent fortement à son dessein. Le
patriarche, foible vieillard, homme simple et sans lettres, jouet

aveugle de quiconque s'emparoit de son esprit
,
pouvoit peu

par lui-même : mais Voccus étoit un génie transcendant et

capable de tout, élevé, pénétrant, profond dans toutes le»
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566 (An 1273.) HISTOIRB
eciences qu'il ne cessoit de cultiver, naturellement éloquent et

|)ersuasif, d'un aspect imposant , et l'un des hommes les mieux
faits de tout l'empire , aussi habile d'ailleurs dans le manie-

ment des affaires que dans les discussions de doctrine, et dëjà

illustré par des négociations importantes, où il avoit répondu

à toute l'attente de son prince 1. 11 possédoit au même point

toutes les bonnes qualités de l'âme , une vertu exercée à l'hé-

roïsme , un grand fonds de bonté et de droiture naturelle, une

franchise , une ingénuité presque inconnue dans sa nation « et

à laquelle les plus obstinés d'entre ses compatriotes schisma-

tiques n'ont pu s'empêcher de rendre témoignage*. Il aimoit

si passionnément la vérité, qu'aussitôt qu'il l'avoit reconnue

la moindre dissimulation lui devenoit comme impossible.

De concert avec le patriarche, il se déclara si ouvertement

contre la réunion, que l'empereur, poussé d'un zèle qu'on eut

enfin tout lieu de croire outré plutôt que simulé , le fitmettre en

prison. Mais réfléchissant bientôt sur le caractère de Veccus,

à qui la violence ne feroit jamais abandonner ce qu'il prenoit

pour le bon parti, Paléologue lui envoya un écrit composé par

de savants théologiens, dont les principaux éloientVarchidiacre

Méliteniote, George Métochite et George de Chypre. 11 lui fit

dire en même temps qu'il ne prétendoit pas tyranniser sa con->

science, mais que l'amour de la vérité, dont on lui faisoit jus-

tement honneur , devoit au moins l'engager à s'éclaircir par

iui-mênie et à la chercher oans préoccupation. Veccus n'étoit

pas de ces gens de secte qui veulent absolument, et sans nulle

autre considération, que le parti où ils sont engagés soit le

meilleur. Il lut c^l ^c<cit avec attention , et en suspendant ses

préjugés, commeil avoit prorais. Il cherchoit sincèrement cette

divine clarté qui va toujours au-devant de ceux qui la dési*

rent : elle luisit sur-le-champ à ses yeux. II fut surpris d'un

grand norabr . d'autorités des Pères grecs ainsi que latins, sur-

tout de saiut Athanase, de saint Cyrille et de saint Maxime,

(|ui font procéder le Saint-Esprit du Père et du Fils, ou du

Père par le Fils-, ce qui prouve également l'union et l'identité

r

1 N^ tjili. Ori'S- '.5. — * Gcoig. Pachiincr , I. II, c. 19; I. W, c. a4l •• v. c. 12
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àe substance entre li- rois personnes divines. Incapable de

retenir captive k vc^ité connue, il dit sans df^lai^que si les

copies et les extraits c^u'on lui avoit prësentës se trouvoient

conformes awx originaux, il fcrwt volontiers ce qu'on deman-

doit de lui. L'empereur, satisfait d'une réponse si digne de la

rt^putation de celui qui la donooit, le mit sur-}e>-chan»p en

liberté, et lui fournit les livres des Pères, qui dissipèrent

bientôt le reste de ses doutes (la^S).

Oitte âme intègre et forte , une fois persuadée, »e chancela

plus dans le bon parti , auquel son éloquence , et plus encore

le bon exemple, ramenèrent presque tous les Grecs et IfiS

prélats même de l'Orient, qui vivoient sous la domination des

infidèles. Le patriarche Joseph marqua cependant toute l'o-

piniâtreté des génies de sa sphère : mais l'empereur convint

avec lui, qu'il se retireroit incontinent dans un monastère, avec

la jouissance de ses revenus ^ que si l'affaire de l'union ne se

concluoit pas avec les Latins, il reprendroit son siège*, mais

que si elle rénssissoit , et qu'il persistât à n'y pas consentir , il

renonceroit pour toujours au patriarcat, ce qui eut lieu par la

suite , et Jean Veccus fut mis en sa place. Quant aux autres

schismatiques opiniâtres, Michel Paléologue usa d'une rigueur

plus grande encore et vraiment excessive, du moins à ne con-

sidérer que le bien de l'union. Car , sous d'autres points de

vue, on ne sauroit disconvenir que par leurs cabales, parleurs

conventicules et leurs murmures séditieux, par leur union

rebelle avec la princesse Eulogie, sœur de l'empereur, et avec

Marie sa fille, femme du prince des Bulgares, et schisniatique

encore plus forcenée que sa mère, enfin par leurs li(Tues avec

les ennemis de l'état et les Musulmans mêmes, Us n'aient

mérité les plus sévères traitements '.

Mais tous ces obstacles n'arrêtèrent point le zèle de Paléo~

logue. Après avoir pris parmi ses sujets les mesures et lei

précautions que lui suggéra sa prudence, il ne pensa plus qu'à

consommer son entreprise, par les ambassadeurs et les prélats

qu'il fit partir pour le com-ile de Lyun. Ces représentants de

1 empeicur Michel et de son fils Andronic , associé nouvelle»

* Fftchjfin. 1.6, c. I.
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ment à l'empire, tloient George Acropolile, grand chance-

lier j Paniarèlç, grand-raaître de la garde-robe , et le grand

interprète Berrheole, avec quelques-uns des preraiera séna-

teurs. L'ordre ecclésiastique éloil repre'scnle' par Germain , pa-

triarche de Constanlinople avant Joseph, et de tout temps op-

posé au schisme; par Théophane , métropolitain de Nicéc , et

par quelqucs'uns des ecclé$iasti([ues les plus distingués du
second ordre , entre lesquels Jean Veccus tenoit sans contredit

le premier rang. Ils s'embarquèrent au commencement du
mois de mars 1 374 '•> ^t le pape, qui en avoit reçu l'avis, fît le j
mai , dans l'église de Saint-Jean de Lyon , l'ouverture du con-

cile, compté généralement pour le quatorzième œcuménique.

Ce fut une des plus nombreuses et des plus brillantes assem-

blées qu'on ait vues dans l'Eglise. On y compta cinq cents

évéques, soixante-dix abbés, plus de mille autres prélats, et

un nombre proportionné de docteurs
,
parmi lesquels on ad-

mira surtout saint Bonaventure , créé depuis quelque temps

cardinal-évéque d'Albane, et amené par honneur dans la même
voiture que le souverain pontife. Mais tel ([ue le soleil près de

son couchant, ce grand 0ambcau de l'Eglise étinceloit du feu

le plus vif au moment de descendre dans les ombres du tom-

beau. Outre cette multitude de docteurs et de prélats , on vil

encore, avec les ambassadeurs de Fraoce, d'Allemagne, d'An-

gleterre et de bien d'autres états catholiques , ceux des Grecs,

des Tartares même , et le roi d Aragon en personne.

Saint Thomas d'Aquin fut invité au concile , aussi-bien que

saint Bonaventure, et partit avec quelques ouvrages de sa com-

position
,
propres à convaincre ou à confondre les Grecs *, mais

il ne devoil pas même y arriver. Il enseignoit alors la théolo-

gie à Naples , après que le roi de Sicile
,
qui avoit disputé avec

l'université de Pans à tpii posséderoit cet incomparable doc-

teur, l'eût obtenu en dédommagement du refus que Thomas
avoit fait de l'archevêché de cette villei. Là, ce prince lui as-

signa une pension d'une once d'or par mois , et le saint y con-

tinua la troisième partie de sn Somme jusqu'au traité de la

Pénitence qu'il laissa imparfait. Il n'étoit pas sorti du vo^-aume

«l^ili.ii'i iirnt». ['. :^ 7. .:''5.
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de Nc'pies, qu'il tomba malade dans la Gampanie, et connut

qu'il n'en relèveroit pas. S'étant retire à Tabbaye de Fosse-

neuve, ordre de Citeaux, il dit en y entrant, devant plusieurs

moines , et en s'appliquant les paroles du psalmiste : C'est ici

le lieu de mon repos, c'est l'habitation que j'ai choisie. Il

mourut en effet le 7 de mars de cette année i'.»^4> après avoir

reçu les sacrements de l'Eglise avec une dëvotion qui attendrit

tous les assistants. En faisant, avant d'expirer, sa profession de
foi , il déclara qu'il soumettoit sa doctrine et tous ses écrits au
jugement de l'Eglise romaine. Il étoit âgé d'environ quarante-

neuf ans , vie bien courte en comparaison de la multitude et

de l'excellence de ses écrits. Il avoit une si grande facilité

,

qu'il dictoit sur différentes matières, à trois écrivains , et quel-

quefois à quatre en même temps. Toutefois dans les dix-sept

volumes in-folio imprimés sous son nom, il se trouve plu-

sieurs ouvrages que les meilleurs critiques attribuent à d'autres

auteurs. Ils eut un émule fameux dans la personne d'un frère

mineur , nommé Jean Scot, et surnommé le docteur subtil, qui

paroît s'être piqué d'avoir des opinions contraires à celles du
docteur angéîique , en matière néanmoins indifférente à la foi.

De là les deux écoles rivales des thomistes et des scotistes.

Saint Thomas étudioit avec tant d'application
, qu'il perdoit

souvent de vue tout ce qui l'entouroit. Se trouvant un jour à

la table de saint Louis, qui se faisoit gloire d'admettre parmi ses

convives les savants et les gens de bien, il fraj^a tout à coup sur

la table, et dit : Voilà qui est péremptoire contre l'hérésie de

Manès. Son prieur qui étoit du repas, le tira fortement, et l'a-

vertit de penser qu'il étoit à la table du roi. Thomas demanda

pardon au prince : mais le saint roi ne fut qu'édifié de le voir

si peu attentif à ce qui auroit enorgueilli tant d'autres , et fai

saut la plus haute estime de toutes les pensées de cet hommo
rare, il appela sur-le-champ un secrétaire, et fit écrire la ré-

ponse à Manès.

Le concile de Lyon dura depuis le 7." jour de mai, jusqu'au

17 de juillet, où se tint la sixième et dernière session*. Aussilôl

après la première, où Ton ne fit guère autre chose que les ce-'

* Toni. xt, Conc. p. g55,ctc.
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570 (An 1374.) HISTOIRE
rëmonies accoutumées pour Touverture de ces augustes assem-

blëcs , le pape Grégoire
,
qui avoit singulièrement à cœur les

intérêts de la Terre sainte, convint séparément avee chaque
archevêque et plusieurs autres prélats , des impositions ecclé-

siastiques et d'autres moyens les plus propres à secourir effica-

cement les restes malheureux des fidèles de Palestine. >

Ce premier objet du concile étant réglé, Grégoire s'oceupa

principalement de la réunion des Grecs, qui en faisoit un ac-

cessoire si considérable. Il f«çut alors des lettres de quelques

frères mineurs qu'il avoit envoyés à Constantinople, et qui, ar-

rivés à Rome avec les ambassadeurs de l'empereur d'Orient,

lui annonçoient leur départ pour le concile. Aussit^ il fit ras-

s^nbler tous les prélats au lieu ordinaire des sessions; on y lut

publiquement ces lettres, qui causèrent une joie incroyable,

et saint Bonaventure fit un sermon éloquent sur ces paroles

du prophète : « Lève-toi, Jérusalem, porte les yeux vers l'o-

rient, et du sommet des montagnes contemple tes enfants qui

se rassemblent depuis l'orient jusqu'à l'occident, n Les Grecs

mirent le comble à la joie publique, en arrivant enfin à Lyon
I e jour de saint Jean-Baptiste, le a4 de juin.

Tous les prélats du concile avecleursuite,le vice-chancelier

du saint Siège , et le camerlingue avec les officiers du pape et

les gens des cardinaux, allèrent au-devant des Grecs hors de

la ville, et les conduisirent avec grand honneur au palais du
pape. Il les reçut debout, accompagné des cardinaux, leur

donna le baiser de paix avec toutes les marques d'une affection

paternelle. Ils lui rendirent de leur colé tous les respects qui

sont dus au vicaire de Jésus-Christ, préientèrent les lettres

de l'empereur et des évéques d'Orient, et dirent qu'ils venoient

rendre toute obéissance à l'église romaine, et professer une

même foi avec elle. Dès le rig du mâme mois, fête de saint

Pierre, ils assistèrent à la messe que le pape célébra dans la

cathédrale en présence ds tuas les membres du concile. Après

que le symbole eut été chanté en latin, le patriarche Germain

et les autres Grecs le répétèrent dans leur langue, et chantè-

rent trois fois ces paroles, quipr-ocède fîu Père et dit FiLs,

Le 4 juillet une nouvelle ambnssade, bien plus étonnante

encore mil le comble à l'allér.ressc commune. Abaca
,
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kan des Tartares occidentaux , envoyoit jusqu'à seize ambas-
sadeurs à rassemblée de 1 église chrélienne, afin de contracter

avec elle une étroite alliance contre les Musulmans. Après la

mort de Mangoucan, ses deux frères Gublai et Uoulagou s'ë-

tant partagé l'immenseétendue de l'Asie, depuis les mers orien-

t;ilcs de la Chine jusqu'à la Me'diterran^^e , le sultan d'Egypte
elde Syrie avoit eu des avantages considérables sur Houlagou
iMuilre de l'Asie occidentale, etsur sonfilsAbaca. G'étnit pour
réprimer l'ennemi commun des Tartares, que ceux-ci venoient

au sein del'Ëurope, rechercher l'amitié de ses supérieurs. On
alla au-devant d'eux avec le mêmeappareil, etonles reçut aveu

les mêmes honneurs que les ambassadeurs de Grèce
\ puis le

pupe indiqua la quatrième session du concile pour le surlende-

main sixième jour de juillet.

Les ambassadeurs grecs y furent placés au c6té droit du
^ape, après les cardinaux, et les Tartares vis-à-vis, près des pa-

triarches. On lut à voix haute les lettres de l'empereur Michel

Paléologueel des prélats ses sujets. Elles contenoient une prf>>

fession de foi qui avoit été proposée aux Grecs par le saint

Siège, dès le pontificat de GlémentIV, et qu'ils avoient adoptée

sans aucune restriction. Ils reconnoissoient avec la même do-

cilité la primauté de l'église romaine, proraettoient de ne ja-

mais se départir de ces principes, et demandoient seulement

de conserver les usages qu'ils suivoient avant le schisme , et

qui ne préjudicioient , ni à la foi , ni à l'unité catholique. Ces

déclarations se firent non-seulement de la part de l'empereur

,

mais au nom de vingt-cinq métropolitains et de neuf arche-

vêques, avec leurs conciles ou les évêques de leurdépendance

,

c'est-à-dire, de presque tous les pixllats qui reconnoissoient le

patriarche deGonstanlinople. On promettait encorede déposer

le patriarche Joseph s'il persistoit à refuser au pontife romain

l'honneur qui lui avoit été rendu par le passé, et d'établir un
nouveau patriarche qui reconnût la primauté du saint Siège.

Après la lecture de ces lettres , le grand chancelier Georges

Acropolile, au nom de l'empereur, abjura le schisme avec ser-

ment, accepta la profession de foi de l'église romaine, en con-

fessa la primauté, et promit de persévérer à jumais dans ces

fientiuicnts. Oniccoimul Michel Paiéologue légitime cn»pereur
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572 (An 1374.) HISTOIRE
de Constantinople , le pape entonna le Te Deiim , et tous les

assistants, unissant leurs voix, exprimèrent comme à Tenvi leur

con lentement et leurs actions de grâce. 1
. .

.

Cette joie fut bientôt interrompue par la mort de saint Bo »

naventure qui emporta les regrets de tout le monde, non -seu-

lement pour sa doctrine, sa tendre e'ioquence, sa haute vertu

,

mais pour la douceur de son caractère et de ses manières
, qui

lui tenoient, pour ainsi dire enchaînes, les cœurs de tous ceux

qui l'avoient connu.La cour pontificale et tout le concile assis-

tèrent à ses fune'railles, les plus brillantes tout ensemble et les

plus attendrissantes qu^on ait jamais faites, même à aucun
souverain. Pierre de Tarantaise, qui d'archevêque de Lyon ve-

noitd*ètre fait cardinal évcque d'Ostie,etqui succéda au pape

Grégoire sous le nom d'Innocent V,fit l'oraison funèbre.

Gomme il étoit de l'ordre de saint Dominique, uni de confra-

ternité avec celui de saint François , il choisit poui texte ces

paroles de David : Je suis inconsolable de vous avoir perdu
,

mon frère Jonathas , et il exprima sa douleur d'une manière

si touchante, qu'il tira des torrents de larmes de rassemblée

,

toute pénétrée de la perte que l'Eglise vcnoit de faire. Saint

Bonaventure est regardé en particulier, parmi tous les docteurs

de son temps, comme le plus grand maître de la vie spirituelle,

et l'ascète leplus rempli d'onction. De là principalement le sur-

nom qu'on lui a donné de docteur séraphique. On lui attribue

l'usage de chanter, à la fin de l'ofGce canonial, l'antienne à la

Vierge.

La cinquième session du concile se tint le lendemain de la

mort du saint, seizième de juillet. On y eut la sainte consola-

tion de voir administrer le baptême à l'un des ambassadeurs

tartares et à deux de ses compagnons. Ges étrangers, conduits

vraisemblablement par des vues toutes temporelles, ne purent

s'approcher, si l'on peut s'exprimer ainsi, jusqu'aux sources

de la grâce, sans en éprouver l'impression victorieuse. Après

cette cérémonie, on lut différentes constitutions relatives à la

Tt'formequi faisoit le troisième objet du concile. La méthode

qu'on avoit employée à l'élection du pape Grégoire, fut érigée

en règlement pour la suite , c'est-à-dire que le conclave fut

institué à perpétuité, et astreint aux règles suivantes : Après la
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mort du pape, ou attendra les cardinaux absents pendant dix

iOurs, au bout desquels les cardinaux présents se rassembleront

dans l'appartement commun qu'on nomme conclave , et qui

sera parfaitement ferme, à l'exception d'une fenêtre par oii l'on

puisse leur passer prëcisëment la nourriture nécessaire. Ils ne

pourront sortir, personne ne pourra les venir trouver , ils ne

parleront à personne en particulier, et ne recevront aucune

lettre. S'ils tardent plus de trois jours à élire le pape
, pendant

les cinq jours suivants on ne leur servira qu'un plat à dîner

et un à souper *, après quoi on ne leur donnera plus que du
pain , du vin et de l'eau jusqu'à ce que l'élection soit faite. Un
autre règlement remarquable de ce concile, est celui qui annule

les collations de curés faites à des personnes qui n'ont pas

atteint l'âge de vingt-ciuq ans , et qui oblige les curés à se

faire ordonner prêtres dans l'année de leur institution. Les

autres statuts concernent principalement les élections , les

ordinations et les censures. La plupart de ces décrets, publiés

seulement à la cinquième session, avoient été portés dès la

troisième.

Dans la sixième et dernière, on défendit la multiplication des

ordres religieux, et l'on ordonna la supression de ceux qui

avoient été institués depuis le concile général de Latran tenu

en lai5 : mais outre les dominicains et les franciscains , dont

il est manifeste, dit le pape Grégoire, que l'Eglise universelle

tire de grands avantages, on excepte encore les célestins et les

servîtes, en considération de leurs saints instituteurs. Saint

Pierre Gélestin, qui prit le surnom de Mourron , montagne

Voisine de Sulmone, où il avoitchoisi sa première retraite, éloit

venu trouver à Lyon le pape Grégoire sur le bruit qu'on de-

voit supprimer les nouveaux ordres religieux. Malgré soa

extérieur méprisable, li en obtint, pour ses austérités, son dé-

tacbement admirable et sa vie tout angélique, une bulle de

confirmation , où le pape prend sous sa protection le nouvel or-

dreétabli selon la règle de saintBenoît, lui assure la possession

de ses biens, et lui accorde même des privilèges particuliers.

Saint Philippe Bénizi. qui n'étoit que le cinquième gc^néral

de l'ordre dévoué au service de la mère de Dieu, sous le nom
de servites, mais qui en est regardé, sinon comme le fondateur»
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du moins comme le principal appui> vinl aussi trouver Gri^-

goire X au concile de Lyon. Il obtintla confirmation de tout ce

que ses prëdëcesseurs avoient fait pour ëtablir celte congn^ga-

tion , depuis Lonsilio Monaldi qui Tavoit instituée à Florence

trente-cinq ans auparavant, et quiétoit mort depuis douze ans

en odeur de sainteté. Philippe vécut jusqu'à l'an ia85 oii il

mourut le vingt-huitième d'août en une réputation si con-

stante de vertu, qu'il a été canonisé dans le siècle dernier pai

ClémentX.
Après l'expédition de toutes ces affaires , le pape Grégoire

représenta aux pasteurs, que les mœurs et la religion des peu-

ples éloient entre leurs mains, et que plusieurs d'entre eux

étoientla cause principale des désordres et du relâchement. Il

les exhorta fortement à se corriger eux-mêmes, sans quoi il ne

manqueroit pas de le faire avec sévérité. Il promit aussi de re-

médier à divers abus particuliers, que la multitude des affaires

capitales avoit empêché de prendre en considération dans le

concile. On dit ensuite les prières accoutumées, et le pape

donna la bénédiction. Ainsi finit le second concile de Lyon
l'un des plus distingués par l'appareil, la singularité du spec-

tacle, le nombre et la qualité des assistants. Il donna les plus

grandes espérances par rapport aux orientaux en particulier

et ce fut à cet ^égard même qu'il produisit le moins d'effet

.

FIN DU SIX*illE VOl.UlilC.
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DEPUIS l^AM 109g, jusqu'à L*AH 1274.

PAPES.

tanvurCLVm. GitASElI.aS/
mort le ^janvier

CLIX. Calixte II, i février

laou \Z décembre

CLX. Honorius U, înIronUë le ai

décembre

ll^février

CLXI. Innocent II, élu le ihfé-
vrier

a4 septembre

CLXII. CelMlin II, a6 septembre

^mars
CLXIII. Luciiu II , xa mars

9&féviier

CLXIV. Eugène III , vjfémer

7 onH juillet

CLXV. Anastase IV, ëlu le 9
juillet

9 décembre

GLXVI. Adrien IV, 3 dee,

i.** septembre

CLXVII. Aleiandre IH, 7 sep-

tembre

3o août

CLXVIII. Lucius III, t sff?-

tembre

a4 novembre

GLXIX. Urbain III. aS no-

^e'nf'ir

iij uclobre

1187.

1187.

1187.

I191.

1191.

1198.

II98.

iai6.

11 18. CLXX. Grifgoire VIII, aooclo-
11 19. bre

II 19. 11 décembre
iia4. CLXXI. Clément III, 19 «b>^

cembre

Iia4« V] mars
I x3o. CLXXU. Cclestin III , 3o mars

8 janvier

II 3o. CLXXIII. Innocent 111,8 yan-
1143. vier

1 143» 16 ou 1 7 juillet

1144. CLXXIV. Honorius m, 18 /uiï-

ii44* ^' iai6.

1145. i8ffMm iaa7.

1145* CLXXV. Grégoire IX, 19 mon iaa7.

ii53i »\ août ia4i<

CLXXVI. Célestin IV, sur la Gn
II 54* à^octobre i94>*

II 54* mort, sans avoir été consacré, le

Il54> 17 ou 18 novembre de la même
II 59. année.

CLXXVII. Innocent IV, a5 juin iJ^S.

1159. Innocent IV, compté communé-

Ii8i* mitnt pour le CLXXVI.* pape,

parce que son prédécesseur Cé-
1181 leslin IV ne fui pas sacré ; mou-
II 85. T\i\\ti décembre ia54<

CLXXVII. Aleiand'9 IV, élu U
fi 8 >. 12 décembre » a5.f

.

1187. aSmai ia6i.

T

i
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Cl. N"XVTI!. Drbain fV, igrtOMf I2()I. AttTlPAPES.

ao</ '/r i:if,4. Albert,
CLXXI.. '1.. ^y, hfévrier ja65. f^aurent,

jq noi'/'i7ifc« ia68. Th(k»(loric,
CLXXX. Grrgcre a

,
i Sep-

^^
^

Maginnlfc, ditSlIves.re IV,

' * Maurice- Bourd in , dit tiré^iiire
"""'

VIII, 1118.

Pierre de Léon , dit Anartci, 1 i3u.

Grégoire , dit Victor IV, 1 1 38.

lemhre

10 Jauuitr 1371.

1100.

IIOO.

iinoi

IIOO.

SOUVERAINS

'Emperburs d'Orient.

Alexis-Comnéne , I
,

Jean-Gomnéne,

Mauuel-Goinnène

,

Alexis II, Comnène,

Andronic I, Comnène

,

Isaac TAnge, détrôné,

Alexis TAnge

,

Isaac l*Ange, rétabli,

Alexis, son fils,
'^ '>•-

'

'

Nicolas Ganabé

,

Alexis-Ducas, dit Munuplile,

Baudouin I,

Henri I ,

Pierre du Gourtenai

,

Robert de Gourtenai

,

Jean de Brienne,

Baudouin II, dépouillé en

1118.

1143.

1180.

ii83.

118S.

iigS.

iao3.

xao4>

. Id,

Id.

Id,

laob

iai(>.

121g.

1228.

1237.

1261.

Conrand IV, 1254
Interrègne de dix-sept anl«

Rois de France

Philippe I, t,o«
Louis VI , dit le Gros

,

n3j
Iiouis VII, dit le Jeune

,

i itîo

Philippe H, surnommé Auç;ustc , iaa3.
Louis VIII, laafi

Saint Louis, IX.* du nom

Bois d'Espagkr.

Alphonse VI ,

Urraque,

Alphonse VII,

Garcie-BamireE IV,

Alphonse-Baimond

,

1370

tioi).

112b.

Ii5o.

Il57.

, Empereurs D*OcciDEMT.

Henri IV, 1106.

Henri V, 11 25.

Lothairell, 1137.

Conrad III, 11 5a.

Frédéric I, dit Barberousse, i igo.

Henri VI ,
1 197.

Frédéric II,

Philippe d«? .Sonrbj

,

iao8.

Otton IV, iai8.

Frédéric II, laSo.

Guillaume de '.'(ili: >V, ia56<

NAVARRE :

D. Pèdrel,
Alphonse I, ...,<.
Garcîe IV,

Sanclic VI , dit le Sage,

Sanche VII, dit le fort

,

Thibaut I ,

Thibaut I(.

Heni-i I
,

Aragon

D. PèdrcI,

1104.

1134.

ïi5o.

1 .,:*'•.

ia53.

1270.

«74.

iia4<
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is54

IlOI).

ii3(i.

ii5o.

Il 57.

II04.

1.34.

Alpitons* I
, 1134.

' w

Ramîrell, 1137. Rois ni SÙBDB.
Pélronilh,

hùmoad-Ééttngir, 1 16a. Saint Ericix.« du nom, élu en iiSo.

Alph&iue II , 1 196. mort ii6a.

D.Pedr* ou Pierre II, iai3. Charles VH, 1168

Canut, fils de saint Eric

,

II^X

Rois db PonTvâAt. SuercherllI, lalQ.

ÉrieX. laao.
Alphonse Henriquet, 1 .«' roi, en ma. ^eaol,

mcort en ii85, Eric XI, laSo.

AlphoD); !,

fcr.r'u î,

Ii85.

laïa. "°'^ °' JBliUSALEM.

AlpVva,.-.* hï. iaa3.
^ .0 Godefroi de Bouillon , élu eu

ia4o.
»o99-

^ mort IIOO.

Castiiu bt lioilt Baudouin I, Il 18.

Baudouin U

.

ii3i.

Alphonse Vlli, 1157. Foulques, "44.
Sanchélil.decMtiiïe, ii58. Baudouin Qi 116a.

f'erdinvnd 11 , de Léon

,

1188. Amauril, 1173.

Alphonse Ut on IX, de Càililh

,

iai4« Baudouin IV, Il 85.

Alphonse IX, de Léon, laSo. Baudouin V, 1186.

Henri I, de Casiille, lai 7« Gui de Lusignad , sous qui Jërusa-

S. Ferdinand , III.* du nom , qui km est reprise en 1187*

leunit lesdeux ruyaumes, intart, 1 a5a.
Rois db Siciub BT DB MaPLES.

Hois d^Angibtcrrb.
Roger le jeune

,

it54.

tiui^UumeleRoax, ïioo. Guillaume!, 1166.

Henri I, dit le UoB, Ii35. Guillaume U, 1189.

Ëticnnlë, 1154. Tancrède, 1194.

Henri H, 1189. G*i*"*ui>'*'HI, »»94-

Richard I,

Jean-Sans-Tcrre,

1199. Henri I,

iai6. Jf^déric, :z:
Henri m, saya. Çon"'''» ia54.

' Conradin, ia58.

Rots db DANRBMARCt» MainGtoi, ia66.

liriein, dit l'Agneau, ii47* Dec BT Rois DB Pologne.
Svéaon UI et Canut Y, 1157.
Waldcmar I , dit le Grand* ll&b BoleslasUI, ii38.

Canutyi, dit le Pieux

,

laoa. VladisUsII, 1146.

Waldemar II ia4i. BoleslaslV* 1173.

ErielV. laSo. MicislasIII,
'

1177.
Abcl. faSa. Casimir II » '94*
Christophe I laSg. LeskoV^ ixij.

I

I

if

i

w

'\' '

il]

îll,

6. 3?
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SECTAIRES.

Ra$it.r , chef <1es bngoiniles , en il lo.

'l'aiiclieliiie

,

iia4>

Arnaud <le Bi esse, "Sg.
Abitilard, li4o.

Lci Albigeois , les Henricicns et les

Peirobrvuieiis

,

1 1 47*

Euu de i'Lloilc

,

1 148*

Gilbert de la Fuiree

,

l l^S.

Dc'mclriuB de Lampe, 1166, dogmati-

Mur téméraire qui , dan» rinterpréia-

tioii de l'Ecriture, t'ecartoit preaomp-

tueuMUient du sentiment des Pères.

Publicainsou poplicaiiis, cathares ou pa-

tarini, espfcede inanichéens qui pa-

rurent vers la fin du duuaième siècle.

Pierre Vaido, ii84i chef des vaudois,

dits aussi pauvres de Ljon ou lèonisles.

Ils se bornèrent d'abord à professer une

pauvreté oisive, méprisèrent ensuite

i'auturite du clerg(<, et priieat enfin

plusieurs erreurs des nouveaux mani*

chéens.

Amauri de Béne , laio. Il osa dogmati-

ser dans ruuiversité de Paris , et il s'é>

nonçoit de manière k faire croire que

le salut dépcndoitde la foi seule, sans le

secours des oeuvres. Ses disciples allè-

rent jusqu'à commettre des adultères

et d'autres crimes honteua, sous le nom
de charité, prétendant que par Tinteii-

tion d'eiercer cette vertu, le péclié

cessait de IVtie.

Stadings , découverts en laSa. Ils ti-

roient leur nom d*un peuple qui habi-«

toit aux confins de la Frise et de la

Saie, et tenoient tant aux extravagances

impies qu'aux pratiques abominables

des manichéens les plus odieux.

Jacob, chef des puteureaux

,

fa5 1

.

LesflagelUaU, laSg.

PËRSÉGUTIOI^S

FrRKnis des idolâtres et martyrs

en Suède, IlS7<

Persécutions de l'empereur Frédéric-

Rarberousse contre les papes, depuis

Tan 11S6, jusqu'à Tan 1177.

Violences de Henri II et de ses flatteurs

contre uint Thomas de Canlorbéri,

A>js proches et ses partisans.

Cruautés, profanations et désordres de

toale espèce de la part des albigeois

,

dans les provinces méridicnalas de la

France, sur la fia du doutième siècle «

et au fuinmencemeut du troiiièoie»

yiolents démêlés entre les papes et l'em-

pereur Frédéric II, qui causfrenl des

désoidres et des maux déploiabics duiis

l'Eglise et dans l'empire.

L'Eglise extraurdinaiiement anii»f'e pai

lei divsioas et les guerres intesiines,

durant la plus grande partie de son

troisième ige , n'eut guère d'autres vio-

lencesextérieures à essuyer , que celit»

que les oiusulroaiu exercèrent sur les

chrétiens de l'Orient,en particulier sur

les malheureui habitants de la %ille de

FlolémtVde, quand ils l'eurent reprise,
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ÉCRIVAINS ECCLÉSIASTIQUES.

igmati*

cl il •'*-

lire qu«

:, saii» le

(luUères

is le nom
riiiteii^

le féAié

. Ils ti-

|uî hà\À-

ct de la

ivagancei

iinînablo

II.

laSg.

et rtin-

lerctiil (le*

kl»l« ilalts

ligce i)ai

liitnsliiies,

le (le »on

itresvio'

]ue cell)!9

it sur les

ilier aur

i%illc de

lirepfise,

Saint Bruno , fondateur des chartreux , été continuée par Robert de Tori|fni

,

niurt en i loi. On a sous son nom un abbé du Mont Saint-Michel.

\ulnine in-folio, dont il n'y a de lui Le bienheureux Odon ou Odardcvcque de

que deux lettres écrites de Calabre et

un excellent commentaire sur le psau-

tier et sur les épitres de saint Paul. Ce

saint étoit un des plus savants hommes

de son temps : on voit qu*il entendoit

le grec et Thébreu et qu'il étoit très-

versé dans la lecture des Pères. Les au-

tres ouvrages donnes sous son nom
,

sont de saint Brunonévêque de Ségni,

et de saint Brunon év^ue de Wurtt-
bourg , ses contemporains,

Cambrai, xii3 fameux dialecticien «

qui, suivant la doctrine de Boëce, sou-

tenoit que l'objet de cet art étoient le*

choses, et non les idées, c'est-à-dire qu'il

tenoit le système des réalistes contre les

nominaux. Ceux-ci se vantoient d'a-

voir pour chefs Porphyre et Aristotr.

Ces deux sectes partagèrent long- temps

l'école avec autant de tumulte que d'i-

nutilité. Nous avons de lui une exposi-

tion du canon de la messe.

Saint Anselme de Cantorbérï , 1 109. Il a Ives de Chartres , 1 1 15. On a conservé de

laissé plusieurs ouvrages métaphysi-

que*, moraux et dogmatiques. Il traite

en particulier fort au long , et d'une

manière également profonde et satisfai-

sante, delà liberté qui reste à l'homme,

nonobstant la nécessité de la grlee , la

prescience de Dieu» et la prédcttina-

tion. Son traité du Saint-Esprit n'est

pas moins concluant contre les préven-

tions et le* erreurs de* Grecs. Ses ho-

mélie* et se* méditations, avec un grand

nombre d'oraisons, respirent la plus

tendre piété. Nous avons encore de lui

plu* de quatre ccnU lettres , dont plu-

sieurs août fort instructive* et fort inté-

ressantes. Son discipleEdoier écrit sa

vie en deux manière* ; **eiant presque

borné dan* la première à décrire se*

lui un recueil de canons, intitulé le

Décret , sans compter celui qui a pour

titre Panormie , dont il n'est pas rer-

tain çu'il soit l'auteur ; vingt- quatre

sermons, et deux cent quatre-vingt huit

lettres, qui sont les plus précieux de ses

ouvrages, la plupart néanmoins très-

importants. Elles contiennent bien des

faits curieux , et des décisions intéres-

santes sur différenis points de la disci-

pline ecclésiastique. Ce que dit en par-

ticulier l'auteur contre les épreuves du
duel et du fer chaud , et contre les ap-

pellations multipliées , marque un ju-

gement sain , un esprit de premier or'

dre, supérieur aux petitesses et aux

prévention*. Sa piété égala au moins sa

capacité.

mœurs et son esprit, et s'attachent sur- Léon de Marsie, cardinal év^ue d'Ostie,

tout dans la seconde, qu'il intitule Nou^ 1 1 1 5, auteur de la chronique du Mon l-

Ca$*io.

Guibert , abbé de JSogcnt-sous-Couci

,

1124. On trouve dans ses oeuvres un

velle , k la suite de ses démêlé* avec le*

roi* d'Angleterre.

Sigebert, moine de Gemblour* dans la

Brabant, Iii3. Il est auteur d'une

chronique qui finit à l'an 1 1 in et d'au*

très écrit* variés. 11 faut se défier de ses

jugements et de ses récits, parce qu'il

avoit pris parti pour le simoniaque et

tchismalique Henri IV contre le .«aint

pontife Grrgoire VU. Su chronique a

excellent traité de la prédication , |ilii-

*ieurs autres traités utiles et curieux
,

dont celui da rel'ufuts ne mérite pas le

moins d'attention. On y rccnniioit une

sagesse fort éloignée des foi blesses de L
crédulité et de la superstition. Il y c»t

udjuniuins question delà rrov.iiicc cl«.

;i.

;j
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blic tli'Â lors

,
que nos roisguerissoient

les ccroucUcs. ISous avons encore de

Guibert une histoire des premières

croisades.

Geoifi'oi , abhé de Vendôme et cardinal

,

mort vers i i3o. Ses oeuvres publiées

par le père Sirinond , se composent de

tique, et plusieurs autres ouvrages, ott

il montre autant de piété que de doc-

trine.

Guigucs le Vénérable ,
prieur de la cliar*

treuse, ii36. Il a laissé par écrit lei

usages de son ordre , et la vie de saint

Hugues de Grenoble,

cinq livres de lettres, onze sermons et Pierre Âbailard, Ii4ai Tameux par soo

divers opuscules, parmi lesquels se esprit, et plus encore par ses subtilités,

trouve un écrit solide contre les inves- par sa vanité , et par tous les abus qu'il

tilures. GeoiTroi fut un zélé défenseur fit de ses talents,

du saint Siège. On dit qu*il est le prc- Hugues
,
prieur de Saint-Victor, 1 14^

,

mier qui se soit servi de Pallégori': des l'un des plus grands théologiens deson

deux glaives.

Alger, moine de Cluny, itSi, célèbre

par un traité de l'eucharistie contre les

diverses erreurs qui s'étoieat élevées

jusqu'alors sur cette matière , et que les

derniers sectaires n'ont fait que renou-

veler. Ce savant et modeste auteur mou-

rut saintement, avec la réputation d'un

dialecticien sûr et d'un théologien

cxact.^ Son traite important se trouve

dans la bibliothèque des Pères.

Ilildebert de Lavardin , évêque duMans,

puis archevêque de Tours, Il 33. Il

est célèbre par sa écrits qui sont ses

lettres au nombre de cent trente , cent

quarante sermons, les vies de sainte

Radegonde et de saint Hugues de CIu-

nv, quelques traités moraux et théolo-

tenips, et surnommé par quelques au-

teurs /a langue de samt Augustin,

pour avoir étudié tout particulièremenl

et avec beaucoup de succès les éciils de

ce Père. Son principal ouvrage est le

traite des sacrements. Il a laissé aussi

des explications de l'Ëcrilurc, des trai-

tés de piété , des sermons , des abrégés

d'histoire universelle et d'histoire na-

turelle, et un abrégé de géographie.

Saint Malachie, archevêque d'Armagb

en Irlande, ii48. Aucun auteur n'a

parlé, avant le commencement du 17.*

siècle, des prophéties qu'on lui attri-

bue sur la suite des papes. Ce silence

de 4oo ans est une forte preuve de sup-

position, selon le père Menesirierdans

le traité qu'il a donné sur ce sujet.

giques, et beaucoup de poésies. Son Suger, abbé de saint Denis et ininislre

»tyle est élégant et poli, surtout dans

ses lettres, où , avec de l'esprit et de l'é-

rudition , on trouve du goiît et du sen-

timent. Son siècle en eut tant d'estime,

que , suivant le témoignage de Pierre

de Blois , ou les lui fit apprendre par

d'état, II 52. La Franrc, à sa niort|.

lui décerna le tilie de Père de la lu-

trie. Il nous reste de ce grand liuinine

des lettres, uue vie de LuuU le Gros

cl quelques pièces recueillies par l>u-

chcsne et D. Murteune.

cttor dans son enfance, pour lui former Saint Bernard
,
premier abbé de (ilair-*

la style. Hildcbert est le premier qui , vaux , et le dernier des Pères du l'Ë-

cn parlant de l'eucharistie, ait employé

le terme de transsubstantiation.

Rupert, abbé de Duits ou Deuthc près da

Cologne, I i3S. Son principal ouvrage

est celui des divins offices. Il a aussi un
grand traité sur la Trinité , des com-

mentaires sur l'Ëcriture sainte , d:ms

lesquels il traite diifcrenlrs qucsiiuns

, As théologie selon la mélhoât Kolat-

glise, ii53.Scsouvragcsdugmaliqucs,

moraux, asccliqucs, ainsi que ses let-

tres, excellent chacun dans le (^einc qui

lui convient. Il réfuta et cuiituinlit

Pierre de Bruys, Arnaud de Bresse,

Gilbert de la l'oirce , Eun de l'Kloile ,

Pierre Abailard , tous les hi-retiquvs et

les dognidtiseurs de son temps. L'cru-

dilivn , la profondeur, la netteté des
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Clair-

le l'E-

|aliqi)c*,

SCS let-

.'iiic qui

itiCoiiilil

Bresse,

rKloile

,

iquct et

. L'crii-

ItcU (Ici

Sd^es, la force et la justesse du raison-

nement se montrent de toute part dans

SIS éciits dogmatiques; et ceux qu^il

cnmpoiu ea aussi grand nombre pour

nourrir et perfectionner la pie'té , res-

pirent une onction et une sainte ten-

dresse qui le caractérisent uniquement

conciles. C*est à cet ouvrage, ausii

exalté à sa publication qu'il mdritoit

peu de IVtre
, qu'on a dû en partie Tal-

tération du droit ancien , et la triste

éclipse qu'éprouva la noble simplicité

des maximes primitives, v. p. aoi et

sttiv.

Il gagne d'abord l'esprit par les char- Pierre Lombard, 1164, plus digne selon

mes de l'insinuation
,
puis entraîne les nous , que Gratiea de la célébrité qu'il

coeurs par la force et la véhémence.

C'est qu'il possédoit parfaitement la

science des mœurs , des bienséances, et

m^me des usages du monde ,
quoiqu'il

reût quitté avant l'âge de le connoître,

el qu'il n'eût eu pour précepteurs, sui-

vant SCS propres expressions, que les

arbres el les bruyt^res de CUîrvaux :

rapprochement qui doit nous faire re-

garder ce Pèrecomme le plus grand gé-

nie peut-être que le Seigneur ait sus-

cité en faveur de son Eglise. Son style

est vif et fleuri , ses pensées nobles et

ingénieuses , son imagination riche et

brillante. Les divines Ecritures lui

étoicnt si familières ,
qu'il en emploie

presque à chaque phrase , et trop fré-

quemment peut-être, les tours et les

expressions.

PlEnnE le Vénérable 1 156, l'un de* plus

grands docteurs de son temps, comme
il paroît par ses écrits contre les secta-

teurs de Pierre deRruys. Nous avons

partagea avec lui. On le surnomma
Maître des fententes , à cause du livre

qu'il composa sous ce titre , el qu'on

peut regarder comme la source de la

théologie scholastique dans l'église la-

tine. Il a été commente par saint Tho-

mas, par saint Bonaventure, et par

les pluf célèbres théologiens des deux

siècles suivants , auxquels il communi-

qua la saine méthode de s'attacher dans

l'explication des dogmes sacrés, aux

passages combinés des Pères, et à la

chaîne de la tradition. Nous avons en-

core de ce docteur judicieux, des rom-
mentalrcs sur les psaumes, et sur les

épitrcs de saint Paul.

Sainte Hildegarde, 1 179> La biblintlu'-qtie

des Pères contient de cette Sic. abbi.sse

plusieurs Iftires qu'elle écrivit rn ré-

ponse à ceux qui ta consultoient. On a

aussi d'elle trois livres de révélations

où elle reprend les vices de son temps

et exhorte fortement à la pénitence.

cnrure de lui six livras de lettres, et Jean de Sarisbéry ou Salisbury, 11 80.

d'autres ouvrages intéressants et eu- Sts principaux ouvrages sont la Puly-
'

rieiix. Tels sont particulièrement ses

deux livres de miracles opérés de sa

connoissance.

Ouou évèque de Freisingue, Il58, a

laisse une chronique depuis la création

du monde jusqu'à l'an li46| et qui a

élé r Jiitinuée par Othon deSaint-Rlaise

jusqu'à 1190. Il a commencé aussi

l'histoire de l'empereur Frédéric, qui

a élérnntinuée par l\ade>icson disci-

ple et chanoine de son église.

Cratien, hénédirtin de Dologne, ii(io,

auteur de la fameuse roncordr des ra-

noiis (lisrordanls, e'est-à-dirc, ilc la

cratique
, qui est comme un corps de

politique et de morale , et la Métalo-

giquc, qui est une apologie delà boime

dialectique, et de la véritable élo-

quence. Il a laissé aussi un grand nombre

de lettres. L'auteur montre une érudi-

tion vaste, mais assez mal digérée, peu

de justesse dans le raisonnemrnt , et

beaucoup d'affectalion dans le styl- :

c'etoit le goi*it du temps. Sa Polycr.ili-

quc est remplit! de rrllexioii'» .s;if;es t\

vraiment pliilosopliiques.Oii l'nlr.irlnit-

en français sou» te litre ; l'tintlrsâr lu

cour.

I
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leur clerc qmjut donc sur la terre, Jil 'ait sentir 7e danger de s'insérer dana

son continuateur Plagon; il ëtoit aussi l'explication de cet emblème mjsté-

J'un des plus savants prélats de son rieux , quelque vertu et quelque saga-

siccle présent au 3.* concile général de gacité que Ton puisse avoir.

Latran, il fut chargé d'en rédiger les Bigord, clerc de Tabbaye de Saint-Benya,

actes. Il avoit écrit une histoire orien- après i2o5. On a de lui la vie de Phi>

taie qui est perdue. On doit la regretter

beaucoup quand on connott celle qu il

a composée en a3 livres , et qui Ta fait

surnommer le prince des historiens des

croisades. Le aS.c livre n'est pas achevé

lippe Auguste , dont il fut médecin.

Ce livre est estimé
, parce que l'auteur

fut témoin de la plupart des faits qu'il

raconte ; mais il le seruit davantage

,

s'il contcnoit moins de louanges.

et finit à ii83. Plagon l'a continué en Théodore Balsamon, iai4. Il a fait dea

vieux français jusqu'en xa^S; et Hel- commentaires sur toutes les parties du
mode a repris la suite jusqu'en i3ai,

mais en latin.

Pierre de Celles, successeur de Jean de

Sarisbeiy sur le siège de Chartres,

1 107. On a de lui des lettres , des ser-

mons, un traité de la conscience , de la

discipline du cloître, etc. Il s'est servi

du mot trartsiubstaniiatiurt dans son

droit canonique des Grecs , et une ex-

position du Nomocanon de Pbotîus.

Dans la réponse à une consultation

qu'on lui fit, il nous a laissé une preuve

de la consummalion parfaitedu schisme

de sa nation, en disant que le pape de

l'ancienne Rome a été retranché des

églises.

b.c &ermon, decœnâ Domirii. Hilde- Innocent III, iai6. Il nous reste de ce

bert, cveque du Mans, et Etienne évo-

que d'Autun s'en étoient déjà servi

avant lui.

Pierre, chantre de l'église de Paris, 1197*

Son livre intitule Verhum abreviatum,

•st souvent cite avec éloge par les écri-

vains des siècles suivants.

Pierre Comestor, 1198. Son histoire

sciiulastique comprend en abrégé l'his-

toire suinte depuis le commencement

savant pape , des lettres excellentes, un
traité rempli d'onction sur le mépris

du monde et la belle prose de la Pen-

tecôte , Veni Sancte Siritus. On lui a

aussi attribué le Stahat Mater, et

quelques autres pièces du même ordre.

(On dit cependant que le VeniSancU

est d'Herman le Contract, moine de Bi-

chenau , en Suisse ; et le Stabat , de

Taïo Poné de Todi au 1 3.e iBccle. )

de la Genèse jusqu'à la fin des Actes Etienne Laugton , chancelier de l'église

des apôtres, avec quelques incidents

de riiistoire profane. Ses sermons ont

été publics suus le nom de Pierre de

Blois ,
qui fut l'un des plus savants et

lies plus célèbres écrivains du même
lemps laoo. On a (le celui-ci des lettres,

des sermons et des traites en grand nom*

bre ; mais la plupart de ces ouvrages,

selon le goût de ce siècle, sont remplis de Saint Antoine de Padouc , ia3i, a laissé,

de Paris, 1228. 11 est auteur de plu-

sieurs commentaires sur l'Ecritura

sainte et d'un grand nombre de con-

stitutions synodales. C'est lui qui a ccri t

la relation de la translation du corps

de saint Thomas Decket
,
qu'on trouve

il la suite des lettres de ce saint arche-

vêque.

lieux communs cl de passages du TEcri-

tûre , entasses plutôt que cliuisis et ap-

pliques aveu jusli'sfie.

iiitbi- .loariiim , I2U2. Il a Lisse ^rand

niMiiliii' il'eciils, parmi Iriijuels ses

CKiiiniriiUiit's sut li.i (iiij{>lii>U'S , et

jii iiK ipaleiiiint ;,iir i'Apoi iil\|'4c , ont

outre ses sermons, dcscummentuiies sur

l'Ecriture, et une concordance morale.

Ses sermons
,
quoi qu'un en pense au-

jourd'hui , furent si {joules île son

ti'iii|i.s
,

qu'il etuil soiivciii iilili^f de

liK'dici cil pitine 1 ,inij).i>^ni'.

Jdcqui'» de Yiliiidulinal ,
\.i.^v. On i
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de lui plusieurs ouvrages dont les plus de ses écrits qui est intitule de la Cuii-

Miricux et les plus rechcrch<is sont science, on voit quel étoit de son temps

mistoire orientale depuis Mahomet , la manière dont le chancelier «ami-
jusqu*eQ laag, et THistoireoccidentale noit ceux qui dévoient être licenciés,

qui peint Tëtat de IVglise latine de son Guillaume de Saint-Amour, laya, iîi-

temps. meuz par ses écrits contre les religieux

Alexandre de Ualcs , franciscain, ia45. mendiants.

Sa Somme de théologie est le corps Saint Thomas d'Aquin , déclaresolennel-

d'ouvrage le plus considérable qui eût lement docteur de TEglise par le pape

encore paru en ce genre. Il a fait aussi

des commentaires sur toute la Bible et

sur le Maître des sentences.

Vincent deBeauvais, dominicain, lecteur

de saint Louis , iaS6. On a de lui un

recueil hnmense intitulé Spéculum

majus, divisé en quatre parties , selon

que les sujets qu'il traite coucement la

nature, la doctrine , la morale et This-

toire. Il est aussi l'auteur d'une lettre à

saint Louis sur la mort de son fils aîné,

et d'un traité sur l'éducation des

princes.

Matthieu Paris, bénédictin anglais, laSg.

Son principal ouvrage est nne histoire,

où l'on ne trouve à reprendre que le

penchant de l'auteur pour la satire.

Elle a deux parties, dont la première

commence à la création du monde , et

finit à Guillaume le conquérant. La

seconde comprend ce qui s'est passé

depuis ce prince, jusqu'en laSg. C'est

principalement cette seconde partie qui

Pic Y, et nommé par la voix publique

l'Ange de l'école , 1374. Ses ouvrage*

recueillis en dix-huit volumes in-foL

mais suitout sa Somme et ses Opos^

cules annoncent un génie vaste et pro-

fond , un jugement exquis , beaucoup

de solidité, une clarté admirable, et

une précision unique. Soit qu'il éta-

blisse les ventés de la ft>i , soit qu'il

réponde aux difficultés , on voit rare-

ment qu'on puisse ajouter à ce qu'il a

dit ; ce qui joint au temps où il four-

nissoit sa carrière dans un champ à

peine défriché, k fait considérer comme
un esprit d'un ordre presque surhu-

main , et suscité extraordinairement

pour éclairer l'école. Il e^t bon d'ob-

server que dans le recueil des oeuvres de

ce saint docteur, il y a quelques écrits

qui ne sont pas de lui. Il en est au con-

traire quelques-uns dont il est auteur

qui n'y ont pas été insérés : mais ils se

trouvent imprimés séparément.

est estimée de tous les savants, dont Saint Bonaventure, cardinal et docteur

quelques-uns doutent qu'ilsoit ûuteur de l'Eglise, ia74' H "ous reste huit

de la première. ( V. p. 5o5 et suiv. )

Le cardinal Hugues de Saint-Cher, ia63,

.luteur d'une concordance de tous les

mots de la Bible,

le cardinal Henri de Suze, layi, auteur

de la Somme dorée
,
qui comprend le

droit canonique ti\il; et d'un com-

mentaire sur les décrétâtes. Se» ouvra-

ges sont fort estimés par les canoni.oti s.

Robert de Soi bon , vers layi. Dans cciu'.

volumes in-fol. de ses ouvrages. Ils

comprennent des cumnientaircs sur le

Maître des sentences , et beaucoup de

trait('s di- piété, (]ui respirent nne sainte

onction , et ont fait passer justement

l'auteur pour un des plus grands maî-

tres de la vie intérieure. Pour sesieuvree

théologiqtics, le crlrbrc Grrson les re-

ijardoit rnmmc re iiut avoit jiaru <!c

meilleur en ce génie jusqu'à liuii temps.

(>ii i
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PRINCIPAUX CONCILES.

Concile de Londres, ii54< Oo y 6t

revivre lei anciens privilègesdu clergé,

çk les coutumes énoncées dans I9 charte

de saint Edouard.

Concile de Gonstantiopple itSy. On 7
décida que le sacrifice de FauHel a'of&oit

aux trois personnes 4e la Trinitié.

Concile de Reims i iSy, par Parchev^e
Samson , contre les Piires, secte 4*albi-

geois. On y ordonne de les renfemier

rt de les marquer 4Vn fer ch^tud, s*ils

sont convaincus.

Concile d'Anagni , 1 160. Alexandre III,

assisté des cardinaux et 4e* évéques 4e

sa suite, y excouimuniasplennellepient

IP'rédériç, et délia du serment de fidé-

lité tous les sujets de ce prince qui

,

selon Fleury, ne paroit pas avoir été

moins o|>éi , ni mpins (reconnu empe-

reur.

Cioncile d'Oxfort, I160, oi^ l'on con-

damna quelques hérétiques vaudois ou

poplicains, et on les liv^a au bjras sé{cu-

lier.

Concile de Toulouse, 1161, où les rois

de France et d'Angleterre, avec cent

prélats des deux royaumes, reconnu-

rent de nouveau solennellement

Alexandre III pour pape légitime.

Concile de Tours, 11 63, par le pape

Alexandre III , assisté de dix-sept car-

dinaux , cent-vingt-quatre ëvcques et

quatre-cent-quatorze abbés. On y re-

nouvelle les canons de plusieurs con-

ciles précédents, contre les nouveaux

manichéens ou albigeois, contre les

laïques, qui ayant envahi les biens de

quelques églises, les faisoient desservir

par des prêtres gagés à leur volonté.

Oaint Thomas de Cantorbéry ctoit prc-

srnt à ce concile , avec set suffragants.

Assemblée d'Air-la- Chapelle, Ii65, te-

nue par Frédéric I et ae$ partisans

nchismatiqucs ,
pour la canonisation de

Chariemagne, qui toutefois b*« létié

contredite par aueon pape.

Copcile 4'Arqiarek, fn Irlan4e, |I7I*

On y déclare qu'on doit mettre en |i>

|>erté tousle« Anglais qui*ç trouventes
esclavage d'ns cette {le.

Assemblée 4'Avranches, 117a, où le ttn

Henri II se soumit à la pénitence 4e-

vant les légats 4tt pape , leur fit le ser-

jatnt qu'ils demandoient , cassa toutes

les coutumes qui ayoïepit donné lieu

au trouble , e|t iu^ absous du meuirtre

4e saint Thomas de Captorb^.

Concile 4e Ii0n4res, 117$. On y voit que

l'usage avMt prévalu 4ès lors de ne pas

communier sous les deux espèces. Il y
est défendu de donner le pain eucharîsr

tique trempé dans le vin.

Concile de Northapipton , 1 176 , o& Vé-

glise d'Ecosse se maintint contre l'ar-

chevcque d'Yorck , 4*ns la possession

où elle se prétendoit, de n'avoir jamais

été soumise qu'au saint Sicge.

Concile de Tarse , par ordre de Léon roi

d'Arménie, 1177. On y voit que les

arméniens étoient alors très-attachés à

l'église romaine.

Concile de Venise , 1177, par Alexandre

III assisté des cardinaux et d'tjn grand

nombre de prélats d'Ailnmagne et d'I-

talie. L'empereur qui avoit renoncé

au schisme et juré la paÎK. , étoit pré-

sent. Le pape y prononça excommuni-

cation contre quiconqve troubleroit

cette paix.

Onzième concile général, troisième de

Latran, IX79. Il s'y tronvoit trois-

cent -deux évoques de tous les paja

catholiques. On y confirme aux cardi-

naux le droit exclusif d'élire le pape,

et on fixe aux deux tiers du sacré col-

lège le nombre nécessaire de voix par

«me ricclion canonique. On y rlofeml

d'oi donner un cvèquc avant l'àgc dis
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(rente »n$, et on veut que, n^ die IrgJ- Assemblée de Compiègne , 1 193 , où lo

lime mariage, il soit principalement

recommandahje par spn érudition et sa

vertu. Tout prêtre qui n*a pas reçu fin

titre pour sa subsistance ou qui e»t

•ans patrimoine , doit être à la charge

roi Philippe fait prononcer par des

e'vêques la nullité de son mariage avec

Ingeburgp. Ce fut un parlement plu-

tôt qu'un concile* La reine en appela

au saint Siège.

de l'évêque qni Ta ordonné. U est dé^ Concile de Dalmatic , 1 199, où l'arche-

lenda ans patrons de promettre les vêquedeDioclée, assisté de deux légats

et de six évêqaes , publie douxe canona

qui tendent à réformer les abus et à

établir cp Dalmatie lirs usages de

Rome.
Concile de Vienne, en Dauphiné, laoo.

Dans celui qui se tint Tannée précéden le

bénéSces avant la mort des titulaires.

Défense aussi de posséder plusieurs

dignités ou bénéfices ecclésiastiques,

qui demaifdent soin ou résidence pour

les remplir. On rétablit des écoles gra-

tuites dans les cathédrales ; on défend

aux laïques de mettre des impôts sur

les églises. On veut que les lépreux

soient séparés desautres fidcleSi et qu'ils

soient exempts de U dîme; que les

usuriers publics soient privés de la sé>-

pulture etc. Voir sur le dernier canon

de ce concile la note p. ayg.

(Concile de Véfone, |i84> P?' ^* P^P*
Lucius III , les deux puissantes j con-

coururent enseipble pour réprimer les

hérétiques, patarins, cathares, vao-

dois, qui $p livroient à toute sorte

Il Dijon , le légat Pierre de Capoue j
avoit instruit la cause dUngebuige et

de Philippe-Auguste, mais la sentence

n'avoit pas été rendue, quoiqu'il IVii

assisté de quatre archevêques et de dix-

huit évêques français. Il la prononça à

Vienne qui étoit du territoire de l'em-

pire, et publia s«r toutes les terres du

roi l'interdit fiipneux qui fut rigoureu-

sement observé et dura huit mois : il

ne fut levé qu'après que Philippe eut

repris sa femme légitime.

d'excès contre le clergé. On y usa Concile d'Arles, laoS, par le légat Pierre

contre eux de la même sévérité dont de Casteinau. On y dresta dus rrgle-

les empereurs romains avoieut usé ments pour le gouvernement de celte

contre les circoncellions. Les armai- église.

disteset les roniains rebelles à l'autorité Concile de B|ontélimar, de Valence et de

temporelle du pape, y furent excont- 3aint-Gilles , 1209, on il fut question

munies.

T'Oncile de Constantinople , 1186, par

les patriarches de Constantinople, de

Jérusalem et d'Antiocheavec vingt-trois

métropolitains. Sur les plaintes du mé-

tropolitain de CyBiquc^l^empercurlsaac

l'Ange qui ctoil présent , donne une

nouvelle par laquelle sonl doclart-cs

nulles les élections faites à Constanti-

nople sans la participation du métropo-

litain particulier.

des crimes et de l'absolution du comte

deTouIouse.Dans celui de Saiut-Gi Iles,

le comte fut absous par le légat Milon

qui exigea de lui de nouveaux serments

et une pénitence publique, puisqu'il

éloit relaps et qite ses crimes cloient

notoires.

Concile de Northamplon , laii, où le

légat excommunie en face le roi Jean,

sur le refus que fit ce prince de sali»-

faire à l'Ei^lise.

fjoncilc de Cologne, tiSy, où l'arche- Concile de Paris, iai3, où le Itigat Ho-
7êque dclibore avec ses cornproviiiciaux bert Je Courçon publie différents sla-

a 1 1. s moyens do résister à renipcrcur tuts pour la roi'nrmution du clergé sé-
Krédci ic «jui

,
pour se venger du |>;i|it, culicr cl rrjjiilicr. On j condamne un

incnaçoit de «c jvli-i »ur lu ville de C(i ' al)u<; qui «orisistoit à diic pliisiruis

|o{^nu> lin ssrs de (lifft rciils juicl;, l'une aprcs



586 TABLE
Taulre, que l'on renreimoit ensuite

sous un seul can *n, ou sous le canoa

une seule fois récité.

Concile de Saint-Albans, en Angleterre,

iai3, par Farchevêque de Cantorbcri.

réduit du septiônne degré au quatrième.

Les tribunaux sont ledevableàcecous'

cile, de Tordre judiciaire qui s'observe

encore aujourd'hui dans lc< procé-

dun*.

Le roi Jean s*j réconcilie avec les pré- Concile de Melun , iai6. On y d^lare

lats et les barons en jurant d'observer que Philippe-Auguste étoit excommu-

les lois de saiùt Edouard et celles de

Henri L
Concile de Paria, iai5, où le légat Pierre

Courçon fit, pour l'université de Paris,

un règlement qui embrasse toute la

nié pour ses entreprises sur le royaum*
d'Angleterre : mais les grands du
royaume qui ëtoient présents , refusè-

rent de croire que le pape se fut attribué

ce droit, pour un pareil sujet.

discipline de l'école , et qui est le plu» Concile de Pari*, laaS, par le légat Con«

ancien monument de ce genre.

Cancile de Montpellier, iai5
,
par le lé-

gat Pierre de Bénévent, où cinq arche^

v£qucs et vingt-huit évêque* prièrent

le pape de leur donner pour seigneur

Simon de Bloutfort , au lieu de Rai-

rad, contre les albigeois. On y voit quo

ces hérétiques s'étoieat fait un pape qui

résidoit, selon eux , sur les confins de

la Bulgarie et de la Croatie , et qui

prenait le titre de serviteur des servie

teurs de la saintefoi.

mond comte de Toulouse. On y fit 4^ Concile de Bourges, laaS» On y rejeta

canons de discipline.

Douzième eoncile général
,
quatrième de

Lalran , sous Innotent III, iai5, de-

puis le II novembre jusqu'au trente

du même mois. Il s'y trouva 4*3 évo-

ques, 8oo abbés ou prieurs sans conip

la demande faite au nom du pape , de

deux prébendes dans chaque église ca-

thédrale, et de deux places monacales

dans chaque abbaye. Le clergé d'An-
gleterre en usa de mêmeau concile tenu

à Londres en iaa6.

ter les procureurs des absents, et dis Concile national , tenu àParisen iaa6,

ambassadeurs de presque tous les prin-

ces catholiques. On y exposa la foi de

TËglise contre tous ia hérétiques du

tcuips ; et le terme de traussubslaolia-

tion y fut consacré , pour signifier le

changement du pain et du vin au corps

et au sang de Jésus-Christ. L'Eglise y

pour confirmer à Louis YIII et à ses

hoirs , sur la cession d'Amauri de

BdLuntfort, la propriété des terres du

comte de Toulouse, condamné comme
hérétique. (Ainsi le roi de France

reconuoissoit le haut domaine du pape

à cette époque. )

parut entreprendre sur le temporel des Concile de Toulouse, iaa9, pour éteindre

priacet : mais les ambassadeurs qui s'y

tiouvoient, consentoient à ces décrets,

au uoui de leurs maîtres > . A plusieurs

canons, qui sont eit grand nombre,

ou apposa cette clause
,
qui n'avuit en-

core clé employée qu'au troisième con-

cile de Latran : Avec l'approbation

ilu saint concile. On y ordonna la con-

fession annuelle à son propre [irctre,

et la communion pascale dans sa

propre église; et c'est le premier «Ircrct

connu qui ordonne gciirraleniciit la

couicssioa sacramentelle. L'empêche

-

meut de parenté pour le mariage, y lut

l'hércsie, et rétablir l'ordre public. On

y publia quarante -cinq canons, dont

le i3.* déclare suspects d'hérésie tous

ceux qui ne se confesseront pas et ne

communieront pas au moins trois fois

l'année.On y défend aux laïqucsd'avoir

d'autres livres des Ecritures que le

psautier, le bréviaire et les heures de

l'olfice de la sainte \ iergc , à cause ,

sans doute, de l'abus que les hérétiques

f.iisoient des livres saints. C'est à ee con-

cile qu'un peut ra[iiiurter l't-tubliiise.

iiuMil iixe et periiiaiieiil ilc l'iiiquisi-

tioii.

Ï.Ki .Miej ne fiint pas la mninilre in«!iilici>i de ic prcliuJii toiiieiilcmt'til. Voir le texte que
Il 4«oii.> icluiiLite tiaiii l'aiilcui , cl la iiulc i'-tà- «^u-
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Concile de RotMn, ia3f. Parmi cin- pondre aux eonsultaiimis que les dn-

quante-deuv règlements de discipline, minicaitis inquiiiteurs leur avuiecit

on ordonne de riMcr entièrement les adressées.

ciercs ribauds, pour faire di^aroître Concile de Keinis , de Compiègne, de

sur eux la tonsure. Et on défend aux Senlîs, ia35. Les prélats avoient fait

diacres de donner IVucharistie aux

malades, de baptiser, d'entendre les

confessions, sinon à défaut d'un prêtre.

Ces confessions, faites aux diacres ou

mdme aux laïques , nVtoient point sa-

crameotellrs , mais seulement des pré-

liminaires et des aîgnos de pénitence.

Conciles de Laon, de Noyon et de Saint-

Quentin , 1233. Les évêques de cette

province , dans un différend avec saint

Louis pour quelque conflit de juridic-

tion, ayant jeté un interdit, lexchapilres

des cathédrales rcclaroèient, parce

qu'on n'avoit pas demandé leur con-

sentement. L'interdit fut révoqué dans

le second des deux conciles qui se tinrent

à Sdiiit-Quentin , et Ton y déclara que

les évoques ne pouvoient rien ordonner

de semblable sans la participation de

à saint Louis dks remontrances sur

certains articles qui blessoient, Mlon

eux, la liberté de l'Eglise. Les sei-

gneurs étoient d'un avis contraire ; c«

qui donna lieu au roi de rendre une
ordonnance portant que ses vassaux et

ceux des seigneurs ne seront point te-i

nus de répondre (en matière civile)

devant les tribunaux ecclésiastiques;

et que si le juge ecclésiastique les ex«

communie pour ce sujet , il sera lui^

même contraint par la saisie de soa

temporel à lever Texcommunication.

[Nouvelles réclamations , interdit jeté à

Senlis sur le domaine du roi dans la

province de Reiras. Le roi arrêta cette

aifaire en rendant, l'année suivante,

un jugement favorable au Métropoli-

tain.

leurs chapitres. L'évêque deBeauvais, Concile de Tours, ia3€. On y défendit

particulièrement intéressé dane cette sévèrement aux croisés i*.t aux autres

atïeire, appela au pape : mais il mourut chrétiens de tuer , de frapper ou de

a'Tint le jugenieni , et son successeur tourmenter autrement les juifs dans

leva l'interdit. Quelques chronologistes leurs personnes ou dans leurs biens,

placent en ia3a les deux premiers de Concile de Londres , ia37, pour faire

ces conciles , tenus en carême , sans dater exactement tous les actes publics,

faire attention que l'année uccommeo- qui auparavant ne l'étoient point ea

çoit alors qu'à Pâques. Angleterre , à la réserve des chartee

Assemblée de Francfort, ia34i composée royales.

d'ovcques et de Seigneurs. On y rejeta Concile de Trêves, ia38. On y abolit le

forme de procéder contre les héré- T^tWilé^a nommé nniie'ede grâce, c'est-

tiqucs , introduite par le docteur Con-

rad de Marpoiirg
, qui avoit donné la

iriiix , afm de poursuivre les hérétiques

st'idings.

Concile d'Arles, ia34, dont le ai.« canon

(Icfend à qui que ce soit de (aire son

à-dire le pouvoir qu'avoient les bénéfi«

ciers de disposer d'une année du revenu

de leurs bénelices après leur mort.

Concile de Laval dans le Maine, ia4oa

On y défendit de donner aux religieux

leur vestiaire en argent.

I<i>iiiineat qu'en présence de son cure. Concile de Vorchcstcr , ia4o, où l'on

parce que ceux qui favorisuient les lic-

vétiqiies faisoient desleg} àleur profit.

(!4)ii(:il(' <lu Narbunnc, ia35, sur l'inqui*

stiion. On y refile les pénitences ù ini-

(tiKicr.iux lieirliiiuebCl à leur:> laiitciiis.

ï.:> jiiihils l'aiicuiblriciil pour y le-

troijvcdr^ articles remarquables. O.i y
ordonne de baptiser suus condition,

dans le cas de doute, mais toujuursavcc

les li'uià iinnieisiuns. On veut que lex

eiir.itil.s MJiciit p1t.v1r.ntr9 i'iuincr de Icuc

ujiuaucc, pour l'trr ountirnies. Ou
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ilrfend aux priires de cc1f<brer deux

messes en un jour, sinon à INocl , à Pâ-

ques, pour un enterrement, ou pour

une grande nécessité.

Coticilc de Tarragone , ia4a , sur la ma-

nière de rechercher, de punir et d'ab-

soudre les hérétiques. Saint Baimond

de Pegnafort, alors pénitencier de

l'Eglise de Rome , assistoit à ce con-

cile.

Concile d'Odensée , en Danemarcfc,

ia45. On y fit plusieurs canons contre

les usurpateurs des biens ecclésiastiques

et contre ceux qui méprnoîent les cé-

rémonies de l'Eglise.

Treixiome concile général, premier de

Lyon, 1345, depuis le a8 juin jusqu'au

1 7 du mois de Juillet suirant. Avec le

pape Innocent lY, il s'y trouva 140
cvcques , les députés des chapitres , et

plusieursprocureurs des prélats absents.

Les patriarches latins de Constanti-

nopie , d'Antioche et d'Aquilée ou de

Venise y étoient en personne. Ce fut

dans cette auguste assemblée, mais san«

son approbation
, que le pape déposa

l'empereur Frédéric II, puisque cet

étrange décret n'est pas revêtu de la

clause, avec tapprobation du saint

concile, quoiqu'elle se trouve dans les

autres. Ce fut encore dans ce concile

,

à ce que disent différents auteurs, qu'il

fut régie que les cardinaux porteroient

le chapeau rouge. ( V. ce concile dans

le corps de l'ouvrage, pour rectifier ce

que dit ici l'auteur.
)

Concile de Béziers, ia46. On y donna

aux inquisiteurs unréglemcnl détaillé,

qui, avec celui de Narbunne dressé huit

à neuf ans auparavant, est le fondement

des procédures observées depuis dans

les tribunaux de l'inquisition.

Concile deTarragone , 1347. Il y fut or>

donné que les Sarrasins qui dcman-

doient le baptême , demeiireroient

quelque» jours ches le recteur de l'c-

glise, |.our éprouver leur conversion.

C'eût été bien peu sans doute que celle

tégrrv «épreuve, comme on l'a maligne-

ment observé: mais on Revoit supposer,

comme tout porte à le croire
, que co

n'ctoit là qu'une dernière précaution

,

prise pour des raisons particulières afin

de confirmer toutes les autres.

Concile de Breslaw, ia48. On y permil

aux Polonais l'usage de la viande, jua»

qu'au mercredi de la Quinquagcsime ;

leur coutume, avant cette dispense,

étant de s'en abstenir depuis la Septua'

gésime.

Concile de Valence, en Dauphiné, ia48,

où quatre archevêques et quinze évêque*

présidés pardeux cardinaux prononceni;
' de nouveau excommunication contre

Frédéric ci-devant empereur et contre

tous ceux dont il reçoit faveur, secotirs

ou conseil. Ce concile étoit omis à 4'es-

sein,parcequ'il contredit la remarquede

l'auteur sur celui de Lyon, ia45- Voir

la note dans ce volume , p. 49^»

Concile de Schening en Suède , xa48 ou

1349. On y décerna des peines contre

les clercs concubinaires.

Concile de Muldorf, 1 349. L'archevêque

de Sal'zbourg et trois autres évêques

qui composoient ce concile , voulurent

obliger le duc de i^ix^lère à se déclarer

contre l'empereur Frédéric II; ce qu'il

refusa. On ne jugea point à propos de

le pousser plus loin d'abuid ; et on lui

accorda un délai pour délibérer

Concile de Sens, laSa ,
par l'archevêque

et six évêques
,
qui adressèrent à Thi-

baut , comte de Champagne et roi de

Navarre, unemonition canoniquepour

l'engager à cesser de s'emparer des biens

ecclésiastiques acquis depuis quarante

ans dans son comté.

Concile de Saumur, laSS, oii l'on con'

damna les mariages clandestins.

Concile de Tarragone, 1353. On y règle

que les prêtres pourront s'absoudw

réciproquement de l'cxcommunicalioii

mineure ; qu« les évêques absoudront

les excommuniés dans leur diocèse , cl

les archevêques dans toute leur pro-

vince.

Concile de Château Gonthirr, i^54) où il
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est ordonné qu'on doit se confoniKi Concile d*Arles, 1260 ou 1361. 11 y est

à la constitution de Grégoire 1\ tou-

chant les rescrils de Roue.

Concile d'AIbi , tenu en laSS ,
quoiqu'il

porte la date de ia54« H lut postérieur

^ la mort d'Innocent IV, puisque ce

pape y est qualifie pontife de bonne

mémoire. Ainsi on doit le rapporter

onlonnc d'administrer et <lc recevoir à

jeiin le sacrement de coiilirmalion,

excepté pour les eiiTants nia mamelle.

Ce qui fait voir qu^on le donnuit encore

aux petits enfants, comme il se pratique

même aujourd'hui en différentes

églises.

au carême de laSS, nonobstant *a date, Conciles de Paris, de Lambeth , de Lon<

qui provient de la manière ancienne

de commencer l'année. On y dressa 7a

canons, pour l'extirpation de l'hérésie

et rétablir la discipline.

Concile de Paris, ia55, par l'archevêque

de Sens et cinq autres évéques. On y

dres , de Béverlaî , de Baveimc et de

Maycnce, ia6i. On y ordonne de*

prières, et l'on prend des mesures contre

l'invasion des Tartares, qui ravageoicnt

alors les provinces orientales de l'Eu-

rope.

condamne les meurtriers d'un cha- Concile de Plantes , i a64 , où l'on défend

noine de Chartres au bannissement

pour cinq ans et à la privation perpé-

tuelle de leurs bénéfices.

Concile de Bordeaux, ia55. Il statue

qu'on ne donnera point d'hosties con-

de promettre les bénéfices qui ne sont

pas encore vacants, et où il cs( aussi dé-

tendu de servir plus ae deux plats aux

repas qu'on donne aux ëvêques dans les

visites de leurs diocèses.

sacrées aux enfants le jour de Pâques ,
Concile de Paris , ia64 , on saint Louis

mais seulement du pain béni. C'est fit publier une ordonnance des plus

que , suivant l'ancien usage que lc« rigoureuses contre les blasphèmes et les

Grecs ont toujours conservé , on doo>- juremeuts.

noit l'eucharistie aux enfants, dèsqu^îk Conrilc de Brème , is66 , contre le con-

avoient reçu le baptême.

Concile de Londres, laSy, où l'on dressa

cinquante articles conformes, dit le

continuateur de Matthieu Paris, à ceux

pour lesquels saint Thomas de Cantor-

béri avoit combattu.

Concile de Danemarclc , laSy, oh l'on

fit quatre canons pour arrêter les vîo-

cubinage des clercs et la pluralité des

bénéfices.

Concile de Vienne , en Autriche , 1^67,

par Gui, cardiual-lcgat. On y publie

un décret contre les injustices et les

violences qui se commettoient im-
punément pendant la vacance de l'em»

pire.

lences quek roi et les seigneurs exer- Concile de Londres, 1268, par le lé^at

çoient contre les évêques. Ces canons

furent confirmés par le pape AlexaiH

drelV.

Concile de Montpellier, laSS.On y dressa

dix canons pour le maintien de la dis-

cipline et de la liberté ecclésiastique

,

et pour mettre des bornes aux usures

des juifs. On y permit au Sénéchal de
Beaucaire d'arrêter les clercs surpris

en flagrant délit ^ pour crimes puni»-

Ottobon en présence de tous les prélats

d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande

On y publie 54 articles pour réparer

les désordres de la guerre civile et ra-

mener l'exécution des canons. On y
défend aux évêques de s'attribuer les

fruits des églises vacantes, s'ils ne sont

fendes en privilèges ou en coutume.

Il parotl que c'est ici le commencement

du déport et de fannate.

sables par les lois , à la charge de les Concile de Ciiâtcau - G inthier , ia68.

remettre à la cour de l'cvêque. Parmi ses canons, il s'en trouve un qui

Concile de Cognac, ia6o. On y voit que défend aux baillifs et autres jngi'* su-

ie peuple assistoil encore aux oliiccs de culiers d'occuper les biens d'Eglise et

la nuit. d'y envoyer des mangeurs. Ces honi-
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met ('loient ce que de notre temps on a

appelé gamisaires on garriisonnairet.

Conrile 11 de Lyon, XVI* général, 1374*

Il s') trouva 5oo ëv^ues , 70 abb*^

,

avec 1000 autres prélats, et GrégoireX
j présida en personne. Les Grecs y
abjurèrent leur schisme , se réunirent

tOGIQVE.
aux Latins, acceptèrent la foi de TE-
gliw romaine , et reconnurent la pri-

mauté du pape. On fit ensuite quatorze

constitutions, dont les plus remat»

quables sont la première pour le con^

olavc , et la dernière pour arrêter la

multiplication des ordres religieux.

riN M U TAVtE CHROnOtOGIQUB DU SIxntmR tOLUMB.
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